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ESSAI 

SUR     LES     MOEURS 
ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS. 

CHAPITRE      CIL 

Etat  de  ï Europe ,  à  lajin  du  quinzième  [iècle. 
De  l  Allemagne  ,  et  principalement  de  lEf- 
pagne.  Du  malheureux  règne  de  Henri  IV , 
Jurnommè  limpuijfant.  D  IJahelle  et  de  Fer- 
dinand.  PriJedeGrenade.  Perjêcution contre 
les  Juifs  et  contre  les  Maures. 

JLr  empereur  Frédéric  III ,   de  la  maifon    i4g3. 
d'Autriche  ,  venait  de  mourir.  Il  avait   laiffé    En. pire 
l'Empire  à  fon  fils    Maximilien  ,    élu  ,  de  fon  £tul    nt  • 
vivant ,  roi  des   Romains.  Mais  ces   rois   des  reur  faî- 
Romains  n'avaient   plus    aucun    pouvoir   en    le* 
Italie.  Celui  qu'on  leur  taillait  en  Allemagne 
n'était  guère  au-deflus  de  la  puilTance  du  doge 
à  Venife  ;  et  la  maifon  d'Autriche  était  encore 
bien   loin   d'être   redoutable.    En    vain    l'on 
montre   à    Vienne   cette    épitaphe   ;    Ci   gU 
Frédéric  III ,  empereur  pieux  ,   augujle  ,  Jouve- 
rain  de  la  chrétienté ,  roi  de  Hongrie,  de  Dalmatie, 
de  Croatie,  archiduc  d'Autriche,  Sec.  :  elle  ne 
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fert  qu'à  faire  voir  la  vanité  des  inscriptions. 
Il  n'eut  jamais  rien  de  la  Hongrie  que  la  cou- 
ronne ,  ornée  de  quelques  pierreries  ,  qu'il 
garda  toujours  dans  fon  cabinet  ,  fans  les 
renvoyer  ni  à  fon  pupille  Ladijlas,  qui  en  était 
roi,  ni  à  ceux  que  les  Hongrois  élurent  en- 
fuite  ,  et  qui  combattirent  contre  les  Turcs.  Il 
pofTédait  à  peine  la  moitié  de  la  province 
d'Autriche  ;  fes  coufins  avaient  le  refte  ;  et 
quant  au  titre  de  fouverain  de  la  chrétienté  , 
il  eft  aifé  de  voir  s'il  le  méritait.  Son  fils 
Maximilien  avait ,  outre  les  domaines  de  fon 
père,  le  gouvernement  des  Etats  de  Marie  de 
Bourgogne  ,  fa  femme  ,  mais  qu'il  ne  régilTait 
qu'au  nom  de  Philippe  le  beau,  fon  fils.  Au  refte, 
on  fait  qu'on  Y  appelait  Majjimiliano  pochi  danari  % 
furnom  qui  ne  défignait  pas  un  puiffant  prince. 
.,,-  L'Angleterre ,  encore  prefque fauvage ,  après 
terre,  avoir  été  long- temps  déchirée  par  les  guerres 
civiles  de  la  Rofe  blanche  et  de  la  Rofe  rouge  , 
ainfi  que  nous  le  verrons  incefTamment  ,  com- 
mençait à  peine  à  refpirer  fous  fon  roi  Henri 
VII  qui,  à  l'exemple  de  Louis  «XI,  abaiffait  les 
barons  ,  et  favorifait  le  peuple. 

Efpaene*  ^n  Efpagne  les  princes  chrétiens  avaient 
défordres  toujours  été  divifés.  La  race  de  Henri  Tranjla- 
veaun°n"  mare->  bâtard  ufurpateur,  (puifqu'il  faut  appeler 
re,  les  chofes  par  leur  nom  )  régnait  toujours  en 

Caftille  ;  et  une  ufurpation  d'un  genre  plus 
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fingulier  fut  la  fource  de  la  grandeur  efpa- 
gnole. 

Henri  IV,  un  des  defcendans  de  Tranjlamare, 
qui  commença  fon  malheureux  règne  en  1454, 
était  énervé  par  les  voluptés.  Il  n'y  a  jamais  eu 
de  cour  entièrement  livrée  à  la  débauche,  fans 
qu'il  y  ait  eu  des  révolutions  ,  ou  du  moins 
des  féditions.  Sa  femme  dona  Jua?ia ,  que 
j'appelle  ainfi  pour  la  diftinguer  et  de  fa  fille 
Jeanne  et  des  autres  princelfes  de  ce  nom  ,  fille 
d'un  roi  de  Portugal,  ne  couvrait  fes  galante- 
ries d'aucun  voile.  Peu  de  femmes  dans  leurs 
amours  eurent  moins  de  refpect  pour  les  bien- 
féances.  Le  roi  dom  Henri  IV  paffait  fes  jours 
avec  les  amans  de  fa  femme,  ceux-ci  avec  les 
maîtrefles  du  roi.  Tous  enfemble  donnaient 
aux  Efpagnols  l'exemple  de  la  plus  grande 
mollefîe  et  de  la  plus  effrénée  débauche.  Le 
gouvernement  étant  fi  faible  ,  les  mécontens  , 
qui  font  toujours  le  plus  grand  nombre  en  tout 
temps  et  en  tout  pays,  devinrent  très-forts  en 
Caftille.  Ce  royaume  était  gouverné  comme 
la  France  ,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  tous 
les  Etats  monarchiques  de  l'Europe  l'avaient 
été  fi  long-temps.  Les  vaffaux  partageaient  l'au- 
torité. Les  évêques  n'étaient  point  princes  fou- 
verains  comme  en  Allemagne  ;  mais  ils  étaient 
feigneurs  et  grands  vaffaux  ,  ainfi  qu'en 
France. 
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Un  archevêque  de  Tolède ,  nommé  Carillo  , 
et  plufieurs  autres  évêques,   fe  mirent  à  la  tête 
de  la  faction  contre  Je  roi.    On  vit  renaître  en 
Efpagne  les  mêmes  défordres  qui  affligèrent  la 
France  fous  Louis  le  débonnaire,  qui  fous  tant 
d'empereurs  troublèrent  l'Allemagne ,  que  nous 
verrons    reparaître    encore     en     France   fous 
Henri  III,  et  défoler  l'Angleterre  fous  Charles I. 
1465.       Les  rebelles,  devenus  puiiTans,  déposèrent  leur 
Roi  dé-  roi  en  effigie.  Jamais  on  ne  s'était  avifé  jufque- 
effieie'6611  ^  d'une  pareille  cérémonie.  OndrefTa  un  vafle 
théâtre  dans  la  plaine  d'Avila.  Une  mauvaife 
flatue  de  bois  ,   repréfentant  dom  Henri ,   cou- 
verte des  habits  et  des  ornemens  royaux ,  fut 
élevée  fur  ce  théâtre.  La  fentence  dedépofition 
fut  prononcée  à  la   ftatue.   L'archevêque  de 
Tolède  lui  ôta  la  couronne  ,   un  autre  l'épée  , 
un  autre  le  feeptre  ,  et  un  jeune  frère  de  Henri , 
nommé  Alfonfe  ,   fut  déclaré  roi  fur  ce  même 
échafaud.    Cette  comédie  fut  accompagnée  de 
toutes  leshorreurs  tragiques  des  guerres  civiles. 
La  mort  du  jeune  prince  ,   à  qui  les  conjurés 
avaient  donné  le  royaume  ,  ne  mit  pas  fin  à 
ces  troubles.    L'archevêque  et  fon  parti  décla- 
rèrent   le  roi  impuifTant  dans  le  temps  qu'il 
Fille  du  était  entouré  de  maîtrefïes  ;  et  par  une  procé- 
*  légitime  dure  inouie  dans  tous  les  Etats ,  ils  prononcé- 
mariage  ,  rent  que  fa   fille  Jeanne  était  bâtarde  ,    née 
Mtarde!  d'adultère  ,  incapable  de  régner.    On   avait 
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auparavant  reconnu  roi  le  bâtard  Tranflamare , 
rebelle  envers  fon  roi  légitime  :  c'eft  à  préfent 
un  roi  légitime  qu'on  détrône  ,  et  dont  on 
déclare  la  fille  bâtarde  et  fuppofée,  quoique 
née  publiquement  de  la  reine,  quoiqu'avouée 
par  fon  père. 

Plufieurs  grands  prétendaient  à  la  royauté  ; 
mais  les  rebelles  fe  réfolurent  à  reconnaître 
Jfabelle  ,  fceur  du  roi ,  âgée  de  dix-fept  ans , 
plutôt  que  de  fe  foumettre  à  un  de  leurs  égaux; 
aimant  mieux  déchirer  l'Etat  au  nom  d'une 
jeune  princefle  ,  encore  fans  crédit,  que  de  fe 
donner  un  maître. 

L'archevêque  ,  ayant  donc  fait  la  guerre  à. 
fon  roi  au  nom  de  l'infant ,  la  continua  au  nom 
de  l'infante;  et  le  roi  ne  put  enfin  fortir  de 
tant  de  troubles  et  demeurer  fur  le  trône  que 
par  un  des  plus  honteux  traités  que  jamais 
fouverain  ait  fignés.  Il  reconnut  fa  fceur  Ifabelle 
pour  fa  feule  héritière  légitime,  au  mépris  des  146S. 
droits  de  fa  propre  fille  Jeanne  ;  et  les  révoltés 
lui  laifsèrent  le  nom  de  roi  à  ce  prix.  Ainfi  le 
malheureux  Charles  VI  en  France  ,  avait  ligné 
l'exhérédation  de  fon  propre  fils. 

Il  fallait  ,  pour  confommer  ce  fcandaleux 
ouvrage  ,  donner  à  la  jeune  Jfabelle  un  mari 
qui  fût  en  état  de  foutenir  fon  parti.  Ils  jetè- 
rent les  yeux  fur  Ferdinand,  héritier  d'Aragon, 
prince  à  peu-près  de  l'âge  d'J/?/&<?//£. L'archevêque 
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les  maria  en  fecret  ;  et  ce  mariage  ,  fait 
fous  des  aufpices  fi  funeftes  ,  fut  pourtant  la 
fource  de  la  grandeur  de  l'Efpagne.  Il  renou- 
vela d'abord  les  diffentions,  les  guerres  civiles ,' 
les  traités  frauduleux,  les  faulTes  réunions  qui 
augmentent  les  haines.  Henri ,  après  un  de 
ces  raccommodemens  ,  fut  attaqué  d'un  mai 
1474.  violent  dans  un  repas  que  lui  donnaient  quel- 
ques-uns de  fes ennemis  réconciliés,  et  mourut 
bientôt  après. 

Et  encore      En  vam  il  laiffa  fon  royaume  en  mourant  à 
bâtarde ,  Jeanne,  fa  fille  ,  en  vain  il  jura  qu'elle  était 
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père  en  légitime  ;  ni  les  lermens  au  lit  de  la  mort ,  ni 
mourant  ceux  de  fa  femme  ,  ne  purent  prévaloir  contre 
time.  ù  Ie  parti  d'I/abelle  et  de  Ferdinand  ,  furnommé 
depuis  le  catholique ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile. 
Ils  vivaient  enfemble,  non  comme  deux  époux 
dont  les  biens  font  communs  fous  les  ordres  du 
mari ,  mais  comme  deux  monarques  étroite- 
ment liés.  Ils  ne  s'aimaient,  ni  ne  fe  haïiïaient, 
fe  voyant  rarement,  ayant  chacun  leur  confeil, 
fouvent  jaloux  l'un  de  l'autre  dans  l'adminif- 
tration  ;  la  reine  encore  plus  jaloufe  des 
infidélités  de  fon  mari ,  qui  rempliffait  de  fes 
bâtards  tous  les  grands  poftes;  mais  unis  tous 
deux  inféparablement  pour  leurs  communs 
intérêts ,  agiiïant  fur  les  mêmes  principes  , 
ayant  toujours  les  mots  de  religion  et  de  piété 
à  la  bouche  ,  et  uniquement  occupés  de  leur 
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ambition.  La  véritable  héritière  de  Caftille, 
Jeanne,  ne  putréfifter  à  leurs  forces  réunies.  Le 
roi  de  Portugal,  dom  Alfonfe  ,  fon  oncle  ,  qui 
voulait  Tépoufer  ,  arma  en  fa  faveur.  Mais  la  1479* 
conclufion  de  tant  d'efforts  et  de  tant  de 
troubles  fut  que  la  malheureufe  princefle  pafla 
dans  un  cloître  une  vie  deftinée  au  trône. 

Jamais  injuftice  ne  fut  ni  mieux  colorée ,   ni   Ferdinand 
plus  heureufe,  ni  plus  juftifiéeparune  conduite  \Ja p£hles' 
hardie  et  prudente.  Jjabelle  et  Ferdinand  formé-  injuftes 
rent  une  puiflance   telle   que  l'Efpagne  n'en     leur 
avait  point  encore  vue  depuis  le  rétablifTement   temps. 
des  chrétiens.   Les  mahométans  arabes-maures 
n'avaient  plus  que  le  royaume  de  Grenade; 
et  ils  touchaieut  à  leur  ruine  dans  cette  partie 
de  l'Europe  ,  tandis  que  les  mahométans  turcs 
femblaient    prêts    de    fubjuguer  l'autre.    Les 
chrétiens  avaient  ,  au  commencement  du  hui- 
tième fiècle,  perdu  l'Efpagne  par  leurs  divifions, 
et  la    même   caufe   chafla    enfin  les   Maures 
d'Efpagne. 

Le  roi  de  Grenade,  Alboacen,  vit  fon  neveu  I]sPren- 
Boabdilla  révolté  contre  lui.  Ferdinand  le  nac[e. 
catholique  ne  manqua  pas  de  fomenter  cette 
guerre  civile ,  et  de  foutenir  le  neveu  contre 
l'oncle,  pour  les  affaiblir  tous  deux  l'un  par 
l'autre.  Bientôt  après  la  mort  d1 'Alboacen  ,  il 
attaqua  avec  les  forces  de  la  Caftille  et  de 
l'Aragon  fon  allié  Boabdilla.   Il  en  coûta  fix 
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années  de  temps  pour  conquérir  le  royaume 
mahométan.  Enfin  la  ville  de  Grenade  lut 
afïiégée.  Le  fiége  dura  huit  mois.  La  reine 
IJabelle  y  vint  jouir  de  fon  triomphe.  Le  roi 
Boabdilla  fe  rendit  à  des  conditions  qui  mar- 
quaient qu'il  eût  pu  encore  fe  défendre  :  car 
il  fut  ftipulé  qu'on  ne  toucherait  ni  aux  biens, 
ni  aux  lois,  ni  à  la  liberté ,  ni  à  la  religion  des 
Maures  ;  que  leurs  prifonniers  même  feraient 
rendus  fans  rançon,  et  que  les  juifs  compris 
dans  le  traité  jouiraient  des  mêmes  privilèges. 
Boabdilla  fortit  à  ce  prix  de  fa  capitale  ,  et  alla 
1491.  remettre  les  clefs  à  Ferdinand  et  Ifabelle,  qui  le 
traitèrent  en  roi  pour  la  dernière  fois. 

Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  verfa  des 
larmes  en  fe  retournant  vers  les  murs  de  cette 
ville  bâtie  par  les  mahométans  depuis  près  de 
cinq  cents  ans  ,  peuplée,  opulente  ,  ornée  de 
ce  vafle  palais  des  rois  maures,  dans  lequel 
étaient  les  plus  beaux  bains  de  l'Europe  ,  et 
dont  plufieurs  falles  voûtées  étaient  foutenues 
fur  cent  colonnes  d'albâtre.  Le  luxe  qu'il 
regrettait  fut  probablement  l'inflrument  de  fa 
perte.  Il  alla  finir  fa  vie  en  Afrique. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l'Europe  comme 
le  vengeur  de  la  religion,  et  le  reftaurateur  de 
la  patrie.  Il  fut  dès-lors  appelé  roi  d'Efpagne. 
En  effet,  maître  de  la  Caftille  par  fa  femme  , 
de  la  Grenade  par  fes  armes  ,  et  de  l' Aragon 
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par  fa  naiffance,  il  ne  lui  manquait  que  la 
Navarre,  qu'il  envahit  dans  la  fuite.  Il  avait 
de  grands  démêlés  avec  la  France  ,  pour  la 
Cerdagne  et  le  RoufTillon  engagés  à  Louis  XI. 
On  peut  juger  fi  étant  roi  de  Sicile,  il  voyait 
d'un  œil  jaloux  Charles  VIII  prêt  d'aller  en 
Italie  dépofleder  la  maifon  d1 Aragon  ,  établie 
fur  le  trône  de  Naples. 

Nous  verrons  bientôt  éclore  les  fruits  d'une 
jaloufie  fi  naturelle.  Mais  avant  de  confidérer 
les  querelles  des  rois  ,  vous  voulez  toujours 
obferver  le  fort  des  peuples.  Vous  voyez  que 
Ferdinand  et  Ifabelle  ne  trouvèrent  pas  l'Efpagne 
dans  l'état  où  elle  fut  depuis  fous  Charles- Qjiint 
et  fous  Philippe  II.  Ce  mélange  d'anciens 
Vifigoths  ,  de  Vandales,  d'Africains  ,  de  juifs 
et  d'aborigènes,  dévaluait  depuis  long- temps 
la  terre  qu'ils  fe  disputaient;  elle  n'était  fertile 
que  fous  les  mains  mahométanes.  Les  Maures 
vaincus  étaient  devenus  les  fermiers  des  vain- 
queurs; et  les  Efpagnols  chrétiens  ne  fubfiftaient 
que  du  travail  de  leurs  anciens  ennemis.  Point 
de  manufacture  chez  les  chrétiens  d'Efpagne  , 
point  de  commerce;  très-peu  d'ufage  même 
des  chofes  les  plus  néceffaires  à  la  vie  :  prefque 
point  de  meubles,  nulle  hôtellerie  dans  les 
grands  chemins,  nulle  commodité  dans  les 
villes  :  le  linge  fin  y  fut  très-long- temps 
ignoré ,  et  le  linge  groflier  affez  rare.  Tout  leur 
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commerce  intérieur  et  extérieur  fe  fefait  par  les 
juifs,  devenus  nécefïaires  à  une  nation  qui  ne 
favait  que  combattre. 
.Juîfs  Lorfque,  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle,  on 
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chaflës.  voulut  rechercher  la  fource  de  la  misère  efpa- 
1492.  §no^ei  on  trouva  que  les  juifs  avaient  attiré  à 
eux  tout  l'argent  du  pays  par  le  commerce  et 
par  l'ufure.  On  comptait  en  Efpagne  plus  de 
cent  cinquante  mille  hommes  de  cette  nation 
étrangère  fi  odieufe  et  fi  nécefïaire.  Beaucoup 
de  grands  feigneurs,  auxquels  il  ne  reftait  que 
des  titres,  s'alliaient  à  des  familles  juives,  et 
réparaient  par  ces  mariages  ce  que  leur  prodi- 
galité leur  avait  coûté  :  ils  s'en  fefaient  d'autant 
moins  de  fcrupule ,  que  depuis  long-temps  les 
Maures  et  les  chrétiens  s'alliaient  fouvent 
cnfemble.  On  agita  dans  le  confeil  de  Ferdinand 
et  d'I/abelle  comment  on  pourrait  fe  délivrer 
de  la  tyrannie  fourde  des  juifs  ,  après  avoir 
I492*  abattu  celle  des  vainqueurs  arabes.  On  prit 
enfin  le  parti  de  les  chaffer  et  de  les  dépouiller. 
On  ne  leur  donna  que  fix  mois  pour  vendre 
leurs  effets  ,  qu'ils  furent  obligés  de  vendre  au 
plus  bas  prix.  On  leur  défendit  fous  peine  de 
la  vie  d'emporter  avec  eux  ni  or  ,  ni  argent , 
ni  pierreries.  Il  fortit  d'Efpagne  trente  mille 
familles  juives,  ce  qui  fait  cent  cinquante  mille 
perfonnes  ,  à  cinq  par  famille.  Les  uns  fe  reti- 
rèrent en  Afrique ,  les  autres  en  Portugal  ct  en 
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France  ;  plufieurs  revinrent  feignant  de  s'être 
faits  chrétiens.  On  les  avait  chafles  pour  s'em- 
parer de  leurs  richefTes  ,  on  les  reçut  parce 
qu'ils  en  rapportaient  ;  et  c'eft  contre  eux 
principalement  que  fut  établi  le  tribunal  de 
Tinquifition,  afin  qu'au  moindre  acte  de  leur 
religion  ,  on  pût  juridiquement  leur  arracher 
leurs  biens  et  la  vie.  On  ne  traite  point  ainfi. 
dans  les  Indes  les  Banians,  qui  y  font  préci- 
sément ce  que  les  juifs  font  en  Europe,  féparés 
de  tous  les  peuples  par  une  religion  aufli 
ancienne  que  les  annales  du  monde  ,  unis 
avec  eux  par  la  néceffité  du  commerce  dont  ils 
font  les  facteurs  ,  et  aufli  riches  que  les  juifs 
le  font  parmi  nous.  Ces  Banians  et  les  Guèbres 
aufli  anciens  qu'eux,  aufli  féparés  qu'eux  des 
autres  hommes  ,  font  cependant  bien  voulus 
par-tout;  les  juifs  feuls  font  en  horreur  à  tous 
les  peuples  chez  lefquels  ils  font  admis.  Quel- 
ques efpagnols  ont  prétendu  que  cette  nation 
commençait  à  être  redoutable.  Elle  était  per- 
nicieufe  par  fes  profits  fur  les  Efpagnols  ;  mais 
n'étant  point  guerrière,  elle  n'était  point  à 
craindre.  On  feignait  de  s'alarmer  de  la  vanité 
que  tiraient  les  juifs  d'être  établis  fur  les  côtes 
méridionales  de  ce  royaume  long-temps  avant 
les  chrétiens.  Il  eft  vrai  qu'ils  avaient  paflé  en 
Andaloufie  de  temps  immémorial.  Ils  envelop- 
paient cette  vérité  de   fables  ridicules ,  telles 
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qu'en  a  toujours  débité  ce  peuple  ,  chez  qui 
les  gens  de  bon  fens  ne  s'appliquent  qu'au 
négoce  ,  et  où  le  rabbinifme  eft  abandonné  à 
ceux  qui  ne  peuvent  mieux  faire.  Les  rabbins 
efpagnols avaient  beaucoup  écrit  pour  prouver 
qu'une  colonie  de  juifs  avait  fleuri  fur  les 
côtes,  du  temps  de  Salomon,  et  que  l'ancienne 
Bétique  payait  un  tribut  à  ce  troifième  roi  de 
la  Paleftine.  Il  eft  très-vraifemblable  que  les 
Phéniciens ,  en  découvrant  l'Andaloufie  ,  et 
en  y  fondant  des  colonies  ,  y  avaient  établi 
des  juifs ,  qui  fervirent  de  courtiers  ,  comme 
ils  en  ont  fervi  par-tout.  Mais  de  tout  temps 
les  juifs  ont  défiguré  la  vérité  par  des  fables 
abfurdes  ;  ils  mirent  en  œuvre  de  fauffes  mé- 
dailles ,  de  fauffes  infcriptions.  Cette  efpèce 
de  fourberie,  jointe  aux  autres  plus  effentielles 
qu'on  leur  reprochait,  ne  contribua  pas  peu  à 
leur  difgrâce. 

C'eft  depuis  ce  temps  qu'on  diftingua  en 
Efpagne  et  en  Portugal  les  anciens  chrétiens 
et  les  nouveaux  ,  les  familles  dans  lefquelles  il 
était  entré  des  filles  mahométanes,  et  celles 
dans  lefquelles  il  en  était  entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  pafTager  que  le  gouver- 
nement tira  de  la  violence  faite  à  ce  peuple 
ufurier  ,  le  priva  bientôt  du  revenu  certain  que 
les  juifs  payaient  auparavant  au  fifc  royal. 
Cette  difette  fe  fit  fentir  jufqu'au  temps  où  i'on 
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recueillit  les  tréfors  du  nouveau  monde.  On  y 
remédia  autant  que  Ton  put  par  des  bulles. 
Celle  de   la  Cruzade,    donnée   par    Jules  II,   i5og; 
produifit  plus   au    gouvernement  que  l'impôt    Bulle  de 
fur   les  juifs.    Chaque    particulier  eft   obligé    iem£/9 
d'acheter  cette  bulle  ,  pour  avoir  le  droit  de  quabic 
manger  des  œufs  et  certaines  parties  des  animaux 
en   carême ,    et   les   vendredis   et  famedis  de 
Tannée.    Tous   ceux  qui  vont    à  confefle   ne 
peuvent  recevoir   l'abfolution    fans    montrer 
cette  bulle  au  prêtre.  On  inventa  encore  depuis 
la  bulle  de  compqfition  ,  en  vertu  de  laquelle  il 
eft  permis    de   garder  le   bien  qu'on  a  volé, 
pourvu  que  Ton  n'en  connaiffe  pas  le  maître. 
De   telles  fuperftitions  font  bien  aufli  fortes 
que  celles  qu'on    reproche  aux  Hébreux.    La 
fottife  ,  la  folie  et  les  vices  font  par-tout  une 
partie  du  revenu  public. 

La  formule  de  l'abfolution  qu'on  donne  à 
ceux  qui  ont  acheté  la  bulle  de  la  Cruzade  n'eft 
pas  indigne  de  ce  tableau  général  des  coutumes 
et  des  moeurs  des  hommes  :  Par  C  autorité  de 
dieu  tout-puijfant ,  de  St  Pierre  et  de  S*  Paul,  et 
de  notre  trèsjaint  père  le  pape  ,  à  moi  commije  ,  je 
vous  accorde  la  rémijjion  de  tous  vos  péchés  confeffes , 
oubliés,  ignorés,  et  des  peines  du  purgatoire. 

La    reine   Ifabelle ,    ou    plutôt    le   cardinal    Mufui- 
Ximenès  ,  traita  depuis  les  mahomélans  comme  Joutes"" 
les  juifs  ;  on  en  força  un  très-grand  nombre  à 
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fe  faire  chrétiens  ,  malgré  la  capitulation  de 
Grenade,  et  on  les  brûla  quand  ils  retournè- 
rent à  leur  religion.  Autant  de  mufulmans 
que  de  juifs  fe  réfugièrent  en  Afrique  ,  fans 
qu'on  pût  plaindre  ni  ces  arabes  qui  avaient 
fi  long-temps  fubjugué  l'Efpagne  ,  ni  ces 
hébreux  qui  Pavaient  plus  long-temps  pillée. 

Les  Portugais  fortaient  alors  de  l'obfcurité; 
et  malgré  toute  l'ignorance  de  ces  temps-là, 
ils  commençaient  à  mériter  alors  une  gloire 
aufîi  durable  que  l'univers  ,  parle  changement 
du  commerce  du  monde,  qui  fut  bientôt  le 
fruit  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  cette  nation 
qui  navigea  la  première  des  nations  modernes 
fur  l'océan  Atlantique.  Elle  n'a  dû  qu'à  elle 
feule  le  pafTage  du  cap  de  Bonne-Efpérance, 
au  lieu  que  les  Efpagnols  durent  à  des  étrangers 
la  découverte  de  l'Amérique.  Mais  c'eft  à  un 
feul  homme,  à  l'infant  dom  Henri,  que  les 
Portugais  furent  redevables  de  la  grande 
entreprife  contre  laquelle  ils  murmurèrent 
d'abord.  Il  ne  s'eft  prefque  jamais  rien  fait  de 
grand  dans  le  monde  que  par  le  génie  et  la 
fermeté  d'un  feul  homme  qui  lutte  contre  les 
préjugés  de  la  multitude,  ou  qui  lui  en  donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  fes  grandes 
navigations  et  de  fes  fuccès  en  Afrique-,  il  ne 
prenait  aucune  part  auxévénemens  de  l'Italie  , 
qui  alarmaient  le  refle  de  l'Europe. 

chapitre; 
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CHAPITRE     CIII. 

De  Vêlai  des  Juifs  en  Europe. 

./"Vprès  avoir  vu  comment  on  traitait  les 
juifs  en  Efpagne  ,  on  peut  obferver  ici  quelle 
fut  leur  fituation  chez  les  autres  nations.  Ce 
peuple  doit  nous  intérefier  ,  puifque  nous 
tenons  d'eux  notre  religion  ,  plufieurs  même 
de  nos  lois  et  de  nos  ufages,  et  que  nous  ne 
fommes  au  fond  que  des  juifs  avec  un  prépuce. 
Ils  firent,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  le 
métier  de  courtiers  et  de  revendeurs  ,  ainfi 
qu'autrefois  à  Babylone  ,  à  Rome  et  dans 
Alexandrie.  Leur  mobilier  en  France  appar- 
tenait au  baron  des  terres  dans  lefquelles  ils 
demeuraient.  Les  meubles  des  juifs  font  au  baron, 
difent  les  établiiïemcns  de  S1  Louis, 

Il  n'était  pas  plus  permis  d'ôter  un  juif  à  un 
baron,  que  de  lui  prendre  fes  manans  ou  fes 
chevaux.  Le  même  droit  s'exerçait  en  Alle- 
magne. Ils  font  déclarés  ferfs  par  une  confti- 
tution  de  Frédéric  IL  Un  juif  était  domaine 
de  l'empereur  ,  et  enfuite  chaque  feigneur  eut 
fes  juifs. 

Les  lois  féodales  avaient  établi  dans  prefque 
toute  l'Europe  ,  jufqu'à  la  fin  du  quatorzième 
fiècle,  quefi  un  juif  embralTait  le  chriflianifme, 

EJfaifur  les  mœurs ,  é-c.  Tome  IV.       B 
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il  perdait  alors  tous  fes  biens ,  qui  étaient 
confifqués  au  profit  de  fon  feigneur.  Ce  n'était 
pas  un  sûr  moyen  de  les  convertir;  mais  il 
fallait  bien  dédommager  le  baron  de  la  perte 
de  fon  juif. 

Dans  les  grandes  villes,  et  fur-tout  dans  les 
villes  impériales,  ils  avaient  leurs  fynagogues 
et  leurs  droits  municipaux,  qu'on  leur  fefait 
acheter  fort  chèrement  ;  et  lorfqu'ils  étaient 
devenus  riches ,  on  ne  manquait  pas ,  comme 
on  a  vu  ,  de  les  accufer  d'avoir  crucifié  un 
petit  enfant  le  vendredi  faint.  C'eiï  fur  cette 
accufation  populaire  que  dans  pluficurs  villes 
de  Languedoc  et  de  Provence  ,  on  établit  la 
loi  qui  permettait  de  les  battre  depuis  le 
vendredi  faint  jufqu'à  pâques,  quand  on  les 
trouvait  dans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps 
immémorial  à  prêter  fur  gages  ,  il  leur  était 
défendu  de  prêter  ni  fur  des  ornemens  d'églife, 
ni  fur  des  habits  fanglans  ou  mouillés.  Le 
I2i5.  concilede  Latran  ordonna  qu'ils portaffent une 
petite  roue  fur  la  poitrine  ,  pour  les  diftinguer 
des  chrétiens.  Ces  marques  changèrent  avec 
le  temps  ;  mais  par-tout  on  leur  en  fefait  porter 
une  à  laquelle  on  pût  les  reconnaître.  Il  leur 
était  expreffément  défendu  de  prendre  des 
fervantes  ou  des  nourrices  chrétiennes  ,  et 
encore  plus  des  concubines  :  il  y  eut  même 
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quelques  pays  où  Von  fefait  brûler  les  filles 
dont  un  juif  avait  abufé,  et  les  hommes  qui 
avaient  eu  les  faveurs  d'une  juive  ,  par  la 
grande  raifon  qu'en  rend  le  grand  jurifeon- 
fulte  Gallus,  que  cejl  la  même  chofe  de  coucher 
avec  un  juif  que  de  coucher  avec  un  chien. 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un 
chrétien  ,  on  les  fefait  jurer  par  Sabaoth,  Eloï, 
et  Adonaï,  par  les  dix  noms  de  dieu;  et  on 
leur  annonçait  la  Jièvre  tierce  ,  quarte  et  quoti- 
dienne, s'ils  fe  parjuraient,  à  quoi  ils  répon- 
daient ,  Amen.  On  avait  toujours  foin  de  les 
pendre  entre  deux  chiens  ,  lorfqu'ils  étaient 
condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre 
des  biens  de  campagne  en  hypothèque  pour  les 
fommes  qu'ils  avaient  prêtées.  On  trouve  dans 
le  Monajlicum  Anglicanum  qu'il  en  coûta  fix 
marques  fterling,  fex  marcas  (peut-être  fix 
marcs  )  pour  libérer  une  terre  hypothéquée 
à  la  juiverie. 

Ils  furent  chaffés  de  prefque  toutes  les  villes 
de  l'Europe  chrétienne,  en  divers  temps, mais 
prefque  toujours  rappelés  ;  il  n'y  a  guère  que 
Rome  qui  les  ait  conftamment  gardés.  Ils 
furent  entièrement  chalTés  de  France, en  1394,  i3q4. 
par  Charles  VI,  et  jamais  depuis  ils  n'ont  pu 
obtenir  de  féjourner  dans  Paris ,  où  ils  avaient 
occupé  les  halles  et  fept  ou  huit  rues  entières. 

B   s 
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On  leur  a  feulement  permis  des  fynagogues 
dans  Metz  et  dans  Bordeaux,  parce  qu'on  les 
y  trouva  établis  lorfque  ces  villes  furent  unies 
à  la  couronne;  et  ilsfont  toujours  conftamment 
à  Avignon,  parce  que  c'était  terre  papale.  En 
un  mot ,  ils  furent  par-tout  ufuriers ,  félon  le 
privilège  et  la  bénédiction  de  leur  loi ,  et  par- 
tout en  horreur  par  la  même  raifon. 
Juifs.  Leurs  fameux  rabbins  Maimonide ,  Abràbanel , 
Aben-Efra,  et  d'autres ,  avaient  beau  dire  aux 
chrétiens  dans  leurs  livres  ;  nous  fommes  vos 
pères ,  nos  écritures  font  les  vôtres ,  nos  livres 
font  lus  dans  vos  églifes  ,  nos  cantiques  y  font 
chantés  ;  on  leur  répondait  en  les  pillant , 
en  les  chaffant,  ou  en  les  fefant  pendre  entre 
deux  chiens.  On  prit  enEfpagneet  en  Portugal 
l'ufage  de  les  brûler.  Les  derniers  temps  leur 
ont  été  plus  favorables  ,  fur-tout  en  Hollande 
et  en  Angleterre  ,  où  ils  jouilTent  de  leurs 
richefTes,  et  de  tous  les  droits  de  l'humanité  , 
dont  on  ne  doit  dépouiller  perfonne.  Us  ont 
même  été  fur  le  point  d'obtenir  le  droit  de 
bourgeoiiie  en  Angleterre,  vers  Fan  1750  ;  et 
l'acte  du  parlement  allait  déjà  paffer  en  leur 
faveur  :  mais  enfin  le  cri  de  la  nation  ,  et 
l'excès  du  ridicule  jeté  fur  cette  entreprife  la 
fit  échouer  :  il  courut  cent  pafquinades,  repré- 
fentant  milord  Aaron  ,  et  milord  Jnda  féans 
dans  la  chambre  des  pairs  ;  on  rit ,  et  les  juifs 
fe  contentèrent  d'être  riches  et  libres. 
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Ce  n'eft  pas  une  légère  preuve  des  caprices 
de  l'efprit  humain  ,  de  voir  les  defcendans  de 
Jacob  brûlés  en  proceflion  à  Lisbonne  ,  et 
afpirans  à  tous  les  privilèges  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ils  ne  font  en  Turquie  ni  brûlés  , 
ni  bâchas  ,  mais  ils  s'y  font  rendus  les  maîtres 
de  tout  le  commerce  ;  et  ni  les  Français ,  ni 
les  Vénitiens ,  ni  les  Anglais ,  ni  les  Hollandais 
n'y  peuvent  acheter  ou  vendre  qu'en  pafTant 
par  les  mains  des  juifs.  Aufïi  les  riches  cour- 
tiers de  Conflantinople  regrettent-ils  peu  Jéru- 
falem,  tout  méprifés  et  tout  rançonnés  qu'ils 
font  par  les  Turcs. 

Vous  êtes  frappés  de  cette  haine  et  de  ce 
mépris  que  toutes  les  nations  ont  toujours  eus 
pour  les  juifs.  C'eft  la  fuite  inévitable  de  leur 
légiflation  :  il  fallait ,  ou  qu'ils  fubjuguafTent 
tout ,  ou  qu'ils  fuffent  écrafés.  Il  leur  fut 
ordonné  d'avoir  les  nations  en  horreur  ,  et  de 
fe  croire  fouillés  s'ils  avaient  mangé  dans  un 
plat  qui  eût  appartenu  à  un  homme  d'une 
autre  loi.  Ils  appelaient  les  Nations  vingt  à 
trente  bourgades  leurs  voifines  qu'ils  voulaient 
exterminer ,  et  ils  crurent  qu'il  fallait  n'avoir 
rien  de  commun  avec  elles.  Quand  leurs  yeux 
furent  un  peu  ouverts  par  d'autres  nations 
victorieufes  ,  qui  leur  apprirent  que  le  monde 
était  plus  grand  qu'ils  ne  croyaient ,  ils  fe 
trouvèrent  ,    par  leur   loi    même ,    ennemis 
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naturels  de  ces  nations ,  et  enfin  du  genre 
humain.  Leur  politique  abfurde  fubfifla  quand 
elle  devait  changer;  leur  fuperftition  augmenta 
avec  leurs  malheurs  *,  leurs  vainqueurs  étaient 
incirconcis  ;  il  ne  parut  pas  plus  permis  à  un 
juif  de  manger  dans  un  plat  qui  avait  fervi  à 
un  romain  que  dans  le  plat  d'un  amorrhéen. 
Ils  gardèrent  tous  leurs  ufages,  qui  font  préci- 
fément  le  contraire  des  ufages  fociables;  ils 
furent  donc  avec  raifon  traités  comme  une 
nation  oppofée  en  tout  aux  autres;  les  fervant 
par  avarice ,  les  déteflant  par  fanatifme ,  fe 
fefant  de  l'ufure  un  devoir  facré.  E*  ce  font  nos 
pères  .' 

CHAPITRE      CIV. 

De  ceux  quon  appelait  Bohèmes  ou  Egyptiens, 

Il  y  avait  alors  une  petite  nation  ,  aufïi 
vagabonde,  aufîi  méprifée  que  les  juifs,  et 
adonnée  à  une  autre  efpèce  de  rapine  ;  c'était 
un  ramas  de  gens  inconnus  ,  qu'on  nommait 
Bohèmes  en  France,  et  ailleurs  Egyptiens,  Giptes 
ou  Gipfes,  ou  Syriens;  on  les  a  nommés  en 
Italie  TJngani ,  et  Tjngari.  Ils  allaient  par 
troupes  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  avec 
des  tambours  de  bafque  et  des  caftagnettes  ; 
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ils  (tarifaient,  chantaient  ,  difaient  la  bonne 
fortune  ,  guériffaient  les  maladies  avec  des 
paroles,  volaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient ,  et 
confervaient  entre  eux  certaines  cérémonies 
religieufes  ,  dont  ni  eux  ni  perfonne  ne  con- 
naîtrait l'origine.  Cette  race  a  commencé  à 
difparaître  de  la  face  de  la  terre  depuis  que  , 
dans  nos  derniers  temps,  les  hommes  ont  été 
définfatués  des  fortiléges,  des  talifmans,  des 
prédictions  et  des  poiTefîions.  On  voit  encore 
quelques  refies  de  ces  malheureux  ,  mais  rare- 
ment. C'était  très-vraifemblablement  un  refte 
de  ces  anciens  prêtres  et  des  prêtrefles  d'IJîs , 
mêlés  avec  ceux  de  la  déeffe  de  Syrie.  Ces 
troupes  errantes  ,  auiïi  méprifées  des  Romains 
qu'elles  avaient  été  honorées  autrefois ,  portè- 
rent leurs  cérémonies  et  leurs  fuperftitions 
mercenaires  par  tout  le  monde.  Millionnaires 
errans  de  leur  culte,  ils  couraient  de  province 
en  province  convertir  ceux  à  qui  un  hafard 
heureux  confirmait  les  prédictions  de  ces  pro- 
phètes, et  ceux  qui,  étant  guéris  naturellement 
d'une  maladie  légère,  croyaient  être  guéris 
par  la  vertu  miraculeufe  de  quelques  mots  et 
de  quelques  lignes  myftérieux.  Le  portrait  que 
fait  Apulée  de  ces  troupes  vagabondes  de  pro- 
phètes et  de  prophételTes ,  efl  l'image  de  ce 
que  les  hordes  errantes,  appelées  Bohèmes  ,  ont 
été  fi  long-temps  dans  toutes  les  parties  de 
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l'Europe.  Leurs  caftagriettes  et  leurs  tambours 
de  bafque  font  les  cimbales  et  les  crotales  des 
prêtres  ifïaques  et  fy  riens.  Apulée,  qui  paffa 
prefque  toute  fa  vie  à  rechercher  les  fecrets  de 
la  religion  et  de  la  magie  ,  parle  des  prédic- 
tions,  des  talifmans  ,  des  cérémonies,  des 
danfes  et  des  chants  de  ces  prêtres  pèlerins  , 
et  fpécifie  fur-tout  l'adrefTe  avec  laquelle  ils 
volaient  dans  les  maifons  et  dans  les  balTes- 
cours. 

Quand  îe  chriftianifme  eut  prit  la  place  de 
la  religion  de  Numa,  quand  Théodofe  eut  détruit 
le  fameux  temple  de  Sérapis  en  Egypte ,  quel- 
ques prêtres  égyptiens  fe  joignirent  à  ceux  de 
Cybèle  et  de  la  déefle  de  Syrie,  et  allèrent 
demander  l'aumône,  comme  ont  fait  depuis 
nos  ordres  mendians.  Mais  des  chrétiens  ne  les 
auraient  pas  aiïiftés  ;  il  fallut  donc  qu'ils 
mêlaffent  le  métier  de  charlatans  à  celui  de 
pèlerins  :  ils  exerçaient  la  chiromancie  ,  et 
formaient  des  danfes  fingulières.  Les  hommes 
veulent  être  amufés  et  trompés-,  ainli  ce  ramas 
d'anciens  prêtres  s'eft  perpétué  jufqu'à  nos 
jours.  Telle  a  été  la  fin  de  l'ancienne  religion 
dCOJiris  et  â'IJis  ,  dont  les  noms  impriment 
encore  du  refpect.  Cette  religion  ,  toute  emblé- 
matique, et  toute  vénérable  dans  fon  origine, 
était  dès  le  temps  de  Cyrus  un  mélange  de 
fuperfTitions  ridicules.  Elle  devint  encore  plus 

méprifable 
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méprifable  fous  les  Ptolomées ,  et  tomba  dans 
le  dernier  aviliffement  fous  les  Romains  :  elle 
a  fini  par  être  abandonnée  à  des  troupes  de 
voleurs.  Il  arrivera  peut-être  aux  juifs  la  même 
cataltrophe  :  quand  la  fociété  des  hommes  fera 
perfectionnée,  quand  chaque  peuple  fera  le 
commerce  par  lui-même  ,  et  ne  partagera  plus 
les  fruits  de  fon  travail  avec  ces  courtiers 
errans  :  alors  le  nombre  des  juifs  diminuera 
néceflairement.  Les  riches  commencent  parmi 
eux  à  méprifer  leurs  fuperftitions  ;  elles  ne 
feront  plus  que  le  partage  d'un  peuple  fans 
arts  et  fans  lois,  qui,  ne  trouvant  plus  à  s'enri- 
chir par  notre  négligence,  ne  pourra  plus  faire 
une  fociété  féparée  ;  et  qui  n'entendant  plus 
fon  ancien  jargon  corrompu,  mêlé  d'hébraïque 
et  de  fyriaque,  ignorant  alors  jufqu'à  fes  livres, 
fç  confondra  avec  la  lie  des  autres  peuples. 


EJfaifur  les  mœurs ,  &c*  Tome  IV.     0 
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CHAPITRE     C  V. 

Suite  de  l'état  de  l'Europe ,  au  quimièmejiécle. 
De  l  Italie.  De  ÇqJfqJJinat  de  G  aléas  Sforie 
dans  une  églife.  De  laffajfmat  des  Mèdicis 
dans  une  églife  ;  de  la  part  que  Sixte  IV  eut 
à  cette  conjuration. 

Ues  montagnes  du  Dauphiné  au  fond  de 
Tltalie ,  voici  quelles  étaient  les  puiffances  , 
les  intérêts  et  les  mœurs  des  nations. 

L'Etat  de  la  Savoie  moins  étendu  qu'aujour- 
d'hui ,  n'ayant  même  ni  le  Montferrat  ni 
Saluées  ,  manquant  d'argent  et  de  commerce  , 
n'était  pas  regardé  comme  une  barrière.  Ses 
fouverains  étaient  attachés  à  la  maifon  de 
France  qui  depuis  peu  ,  dans  leur  minorité  , 
avait  difpofé  du  gouvernement;  et  les  palTages 
des  Alpes  étaient  ouverts. 

On  defcenddu  Piémont  dans  le  Milanais,  le 
pays  le  plus  fertile  de  Tltalie  citérieure.  C'était 
encore,  ainfi  que  la  Savoie  ,  une  principauté 
de  l'Empire,  mais  principauté  puiflante,  très- 
indépendante  alors  d'un  empire  faible.  Après 
avoir  appartenu  aux  Vijcontis ,  cet  Etat  avait 
paflé  fous  les  lois  du  bâtard  d'un  payfan,  grand 
homme  et  fils  d'un  grand  homme.  Ce  payfan 
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eft  François  Sforze  ,  devenu  par  fon  mérite  Les 
connétable  de  Naples  et  puiffant  en  Italie.  Le 
bâtard  fon  fils  avait  été  un  de  ces  Condottieri , 
chef  de  brigands  difciplinés,  qui  louaient  leurs 
fervices  aux  papes,  aux  Vénitiens,  aux  Napo- 
litains. Il  avait  pris  Milan  ,  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiècle  ,  et  s'était  enfuite  emparé  de 
Gènes,  qui  autrefois  était  fi  florifïante,  et  qui, 
ayant  foutenu  neuf  guerres  contre  Venife  , 
flottait  alors  d'efclavage  en  efclavage.  Elle 
s'était  donnée  aux  Français  du  temps  de 
Charles  VL  Elle  s'était  révoltée;  elle  prit  enfuite  I45S. 
le  joug  de  Charles  VII ',  et  le  fecoua  encore.  Elle 
voulut  fe  donner  à  Louis  XJ,  qui  répondit 
qu'elle  pouvait  fe  donner  au  diable  ,  et  que 
pour  lui  il  n'en  voulait  point.  Ce  fut  alors 
qu'elle  fut  contrainte  de  fe  livrer  à  ce  duc  de  1464. 
Milan ,  François  Sforze, 

Galéas  Sforze,  fils  de  ce  bâtard,  fut  aflaffiné    1476. 
dans  la  cathédrale  de  Milan,  le  jour  de  S1  Etienne.   Les  affaf- 
Je  rapporte    cette   circonstance,  qui  ailleurs  g1?     * 
ferait  frivole ,  et  qui  eft  ici  très-importante  ;  car  voquent 
les  aiTafîins  prièrent  S1  Etienne  et  StAmbroife  à  „\  faint 

r  J  Etienne  et 

haute  voix  de  leur  donner   allez  de    courage     faim 
pour  alTaflîner  leur  fouverain.  L'empoifonne-  AmbroiIe' 
ment,    l'aiïaiîinat ,  joints    à    la  fuperftition , 
caractérifaient  alors  les  peuples  de  l'Italie.  Ils 
favaient  fe  venger,  et   ne  favaient  guère   fe 
battre.  On  trouvait  beaucoup  d'empoifonneurs 

G   2 
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et  peu  de  foldats.  Et  tel  était  le  deftin  de  ce 
beau  pays  depuis  le  temps  des  Othon.  DeFefprit, 
de  la  fuperftition ,  de  rathéifme,  des  mafca- 
rades,  des  vers  ,  des  trahifons,  des  dévotions  , 
des  poifons  ,  des  aiïafïinats  ,  quelques  grands 
hommes,  un  nombre  infini  de  fcélérats  habiles, 
et  cependant  malheureux,  voilà  ce  que  fut 
Tltalie.  Le  fils  de  ce  malheureux Galéas-Marie, 
encore  enfant,  fuccéda  au  duché  de  Milan  , 
fous  la  tutelle  de  fa  mère  et  du  chancelier 
Simonetta.  Mais  fon  oncle  ,  que  nous  appelons 
Ludovic  Sforze ,  ou  Louis  le  Maure,  chaffa  la 
mère ,  fit  mourir  le  chancelier  ,  et  bientôt 
après  empoifonna  fon  neveu. 

C'était  ce  Louis  le  Maure  qui  négociait  avec 
Charles  VIII,  pour  faire  defcendre  les  Français 
en  Italie. 

La  Tofcane,  pays  moins  fertile,  était  au 
Milanais  ce  que  TAttique  avait  été  à  la  Béotie. 
Car  depuis  un  fiècle  Florence  fe  fignalait, 
comme  on  a  vu,  par  le  commerce  et  par  les 
Cofmede  beaux  arts.  Les  Médicis  étaient  à  la  tête  de  cette 
Medtciu  nation  polie.  Aucune  maifon  dans  le  monde 
n'a  jamais  acquis  la  puifTance  par  des  titres  fi 
juftes.  Elle  l'obtint  à  force  de  bienfaits  et  de 
vertus.  Cofmede  Médicis ,  né  en  i38g  ,  limple 
citoyen  de  Florence ,  vécut  fans  rechercher  de 
grands  titres  :  mais  il  acquit  par  le  commerce 
des  richeffes  comparables  à   celles   des  plus 
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grands  rois  de  fon  temps.  Il  s'en  fervit  pour 
fecourir  les  pauvres,  pour  fe  faire  des  amis 
parmi  les  riches,  en  leur  prêtant  fon  bien, 
pour  orner  fa  patrie  d'édifices,  pour  appeler  à 
Florence  les  favans  grecs  chaffés  de  Conftanti- 
nople.  Ses  confeils  furent  pendant  trente  années 
les  lois  de  fa  république.  Ses  bienfaits  furent 
fes  principales  intrigues ,  et  ce  font  toujours 
les  plus  sûres.  On  vit  après  fa  mort ,  par  fes 
papiers  ,  qu'il  avait  prêté  à  fes  compatriotes 
des  fommes  immenfes,  dont  il  n'avait  jamais 
exigé  le  moindre  paiement.  Il  mourut  regretté  de  1464. 
fes  ennemis  mêmes.  Florence,  d'un  commun 
confentement,  orna  fon  tombeau  du  nom  de 
père  de  la  patrie  ,  titre  qu'aucun  des  rois  qui 
ont  parlé  devant  vos  yeux  n'avait  pu  obtenir. 

Sa  réputation  valut  à  fes  defeendans  la  prin-  Ses  petit- 
cipale   autorité    dans    la    Tofcane.    Son    fils  n/s a^a  ^ 
Fadminiitra  fous  le  nom   de  Gonfalonier.   Ses    méfie. 
deux  petits-fils  ,  Laurent  et  Julien,  maîtres  de   1478. 
la  république  ,  furent  afïafïinés  dans  une  églife 
par  des  conjurés,   au  moment  où  on   élevait 
riioftie.  Julien  en  mourut  ;  Laurent  échappa. 
Le  gouvernement  des  Florentins  refîemblait  à 
celui  des  Athéniens,  comme  leur  génie.  Il  était 
tantôt  ariftocratique  ,  tantôt  populaire,  et  on 
n'y  craignait  rien  tant  que  la  tyrannie. 

Cofme  de  Médias   pouvait  être  comparé   à 
Pijijlrate  qui  ,  malgré  fon  pouvoir,  fut  mis  au 
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nombre  des  fages.  Les  petits-fils  de  ce  Cqfme 
eurent  le  fort  des  enfans  de  Pifijirate ,  aflafTinés 
par  Harmodius  et  Ariflogiton.  Laurent  échappa 
aux  meurtriers  comme  un  des  enfans  de  Pifijtrate, 
et  vengea  comme  lui  la  mort  defon  frère.  Mais 
ce  qu'on  n'avait  point  vu  dans  Athènes,  et 
ce  qu'on  vit  à  Florence,  c'eft  que  les  chefs 
de  la  religion  tramèrent  cette  confpiration 
fanguinaire. 
Sixte  iv  On  peut,  par  cet  événement,  fe  former  une 
auteur  de  idée  très-iufte  de  l'efprit  et  des  mœurs  de  ces 

ce    meur-  J  r 

tre,  temps-là.  La  Rovère  ,  Sixte  IV ,  était  fouverain 

pontife.  Je  n'examinerai  pas  ici  avec  Machiavel 
fi  les  Riario ,  qu'il fefait  paffer  pour  fes  neveux, 
étaient  en  effet  fes  enfans  ,  ni  avec  Michel 
Brutus  ,  s'il  les  avait  fait  naître  lorfqu'il  était 
cordelier.  Il  mffit  pour  l'intelligence  des  faits 
de  favoir  qu'il  facrifiait  tout  pour  l'agrandifTe- 
ment  de  Jérôme  Riario  ,  l'un  de  fes  prétendus 
neveux.  Nous  avons  déj  à  obfervé  que  le  domaine 
du  faint-fiége  n'était  pas  à  beaucoup  près  aufîi 
étendu  qu'aujourd'hui.  Sixte  IV  voulut  dé- 
pouiller les  feigneurs  d'Imola  et  de  Forli ,  pour 
enrichir  Jérôme  de  leurs  Etats.  Les  deux  frères 
Médias  fecoururent  de  leur  argent  ces  petits 
princes ,  et  les  foutinrent.  Le  pape  crut  que 
pour  dominer  dans  l'Italie  ,  il  fallait  qu'il 
exterminât  les  Médias.  Un  banquier  florentin 
établi  à  Rome,   nommé  Pazzi,  ennemi  des 
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deux  frères  ,  propofa  au  pape  de  les  afïafïiner. 
Le  cardinal  Raphaël  Riario,  frère  de  Jérôme , 
fut  envoyé  à  Florence  pour  diriger  la  confpi- 
ration;  et  Salviati ,  archevêque  de  Florence, 
en  drefTa  tout  le  plan.  Le  prêtre  Stephano  , 
attaché  à  cet  archevêque ,  fe  chargea  d'être  un 
des  aiTaiîins.  On  choifit  la  folennité  d'une 
grande  fête  dans  l'églife  de  Santa  Rcparata 
pour  égorger  les  Médias  et  leurs  amis  ,  comme 
les  aflaflins  du  duc  Galéas  Sforie  avaient  choifi 
la  cathédrale  de  Milan,  et  le  jour  de  SlEtie?ine, 
pour  maffacrer  ce  prince  au  pied  de  l'autel.  Le 
moment  de  l'élévation  de  l'hoirie  fut  celui 
qu'on  prit  pour  le  meurtre,  afin  que  le  peuple 
attentif  et  profterné  ne  pût  en  empêcher  l'exé- 
cution. En  effet ,  dans  cet  inftant  même  , 
Julien  de  Médicis  fut  tué  par  un  frère  de  Pazzi^ 
et  par  d'autres  conjurés.  Le  prêtre  Stephano 
blefTa  Laurent ,  qui  eut  affez  de  force  pour  fe 
retirer  dans  la  facriftie. 

Quand  on  voit  un  pape,  un  archevêque,  un  Réflexion 
prêtre,  méditer  un  tel  crime,  et  choifir  pour  u.r  CCi 
l'exécution,  le  moment  où  leur  dieu  fe  montre 
dans  le  temple ,  on  ne  peut  douter  de  Fathéifme 
qui  régnait  alors.  Certainement  s'ils  avaient 
cru  que  leur  créateur  leur  apparaifTait  fous  le 
pain  facré  ,  ils  n'auraient  ofé  lui  infulter  à  ce 
point.  Le  peuple  adorait  ce  my (1ère;  les  grands 
et  les  hommes  d'Etat  s'en  moquaient  ;  toute 
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l'hiftoire  de  ces  temps-là  le  démontre.  Ils  pen- 
faient  comme  on  penfait  à  Rome  du  temps  de 
Cefar;  leurs  parlions  concluaient  qu'il  n'y  a 
aucune  religion.  Ils  fefaient  tous  ce  déteftable 
raifonnement.  Les  hommes  m'ont  enfeigné  des 
menfonges,  donc  il  n'y  a  point  de  dieu.  Ainfi 
la  religion  naturelle  fut  éteinte  dans  prefque 
tous  ceux  qui  gouvernaient  alors  ;  et  jamais 
iiècle  ne  fut  plus  fécond  en  afîaflinats,  en  em- 
poifonnemens,  en  trahifons ,  en  débauches 
monftrueufes. 

Les  Florentins  qui  aimaient  les  Médicis  ,  les 
vengèrent  parle  fupplice  de  tous  les  coupables 
qu'ils  rencontrèrent.  L'archevêque  de  Florence 
fut  pendu  aux  fenêtres  du  palais  public.  Laurent 
eut  la  générofité  ou  la  prudence  de  fauver  la 
vie  au  cardinal  neveu  qu'on  voulait  égorger 
au  pied  de  l'autel  qu'il  avait  fouillé,  et  où  il  fe 
réfugia.  Pour  Stephano  ,  comme  il  n'était  que 
prêtre,  le  peuple  ne  l'épargna  pas;  il  fut  traîné 
dans  les  rues  de  Florence,  mutilé,  écorché  , 
et  enfin  pendu. 
Un  des  Unedes  fingularités  de  cette  confpiration  fut 
afraffins  que  Bernard  Bandini ,  l'un  des  meurtriers, 
les  Turcs.  retn"é  depuis  chez  les  Turcs ,  fut  livré  à  Laurent 
de  Médicis  ;  et  que  le  fultan  Bajazet  fervit  à 
punir  le  crime  que  le  pape  Sixte  avait  fait 
commettre.  Ce  qui  fut  moins  extraordinaire  , 
c'eft  que  le  pape  excommunia  les  Florentins , 
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pour  avoir  puni  la  confpiration  ;  il  leur  fit 
même  une  guerre ,  que  Médias  termina  par  fa 
prudence.  Vous  voyez  à  quoi  Ton  employait 
la  religion  et  les  anathêmes.  Je  défie  l'imagi- 
nation la  plus  atroce  de  rien  inventer  qui 
approche  de  ces  déteflables  horreurs. 

Laurent  vengé  par  fes  concitoyens,  s'en  fit 
aimer  le  refte  de  fa  vie.  On  le  furnomma  le 
père  des  mufes,  titre  qui  ne  vaut  pas  celui  dcpère 
de  la  patrie  ,  mais  qui  annonce  qu'il  Tétait  en 
effet.  C'était  une  chofe  aufïi  admirable  qu'éloi- 
gnée de  nos  mœurs  de  voir  ce  citoyen,  qui 
fefait  toujours  le  commerce  ,  vendre  d'une  main 
les  denrées  du  Levant,  et  foutenir  de  l'autre 
le  fardeau  de  la  république  ;  entretenir  des 
facteurs,  et  recevoir  des  ambafTadeurs ;  réfifter 
au  pape,  faire  la  guerre  et  la  paix,  être  l'oracle 
des  princes,  cultiver  les  belles-lettres ,  donner 
des  fpectacles  au  peuple,  et  accueillir  tous  les 
favans  grecs  de  Conftantinople.  Il  égala  le 
grand  Cofme  par  fes  bienfaits,  et  le  furpatfapar 
la  magnificence.  Ce  fut  dès-lors  que  Florence 
fut  comparable  à  l'ancienne  Athènes.  On  y  vit 
à  la  fois  le  prince  Pic  de  la  Mirandole,  Politiano, 
Marcillo,  Ficino ,  Landino  ,  La/car is  ,  Calcondile, 
que  Laurent  raflemblait  autour  de  lui,  et  qui 
étaient  fupérieurs  peut-être  à  ces  fages  de  la 
Grèce  tant  vantés. 

Son  fils  Pierre   eut   comme   lui  l'autorité 
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principale  et  prefque  fouveraine  dans  la  Tof- 
cane,  du  temps  de  l'expédition  des  Français, 
mais  avec  bien  moins  de  crédit  que  fes  prédé- 
celTeurs  et  fes  defcendans. 


CHAPITRE     C  VI. 

De  ïèlat  du  pape  ,  de  Venije  et  de  JVaples , 
au  quinzième  Jïècle. 

jLj  état  du  pape  n'était  pas  ce  qu'il  eft 
aujourd'hui,  encore  moins  ce  qu'il  aurait  dû 
être  ,  Il  la  cour  de  Rome  avait  pu  profiter  des 
donations  qu'on  croit  que  Charlemagne  avait 
faites ,  et  de  celles  que  la  comtefle  Mathilde  fit 
réellement.  La  maifon  de  Gonzague  était  en 
polTedion  de  Mantoue  ,  dont  elle  fefait  hom- 
Seîgneurs  mage  à  l'Empire.  Divers  feigneurs  jouiflaient 
de ,  flEta.t  en  paix ,  fous  les  noms  de  vicaires  de  l'Empire 

eccleuafti-         r  ,L 

<jue.  ou  de  l'Eglife,  des  belles  terres  qu'ont  aujour- 
d'hui les  papes.  Péroufe  était  à  la  maifon  des 
Bailloni  ;  les  Bentivoglio  avaient  Bologne;  les 
Tolentini  Ravenne  \  les  Manfredi  Faenza  ;  les 
Sforze  Pezaro  ;  les  Riario  polTédaient  Imola 
et  Forli;  la  maifon  dCEJte  régnait  depuis  long- 
temps à  Farrare  ;  les  Pic  à  la  Mirandole  ;  les 
barons  romains  étaient  encore  très-puiffans 
dans  Rome  :  on  les  appelait  les  Menottes  des 
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papes.  Les  Colonne  et  les  Urfins ,  les  Conti,  les 
Savelli,  premiers  barons,  et  pofTeifeurs  anciens 
des  plus  confidérables  domaines ,  partageaient 
l'Etat  romain  par  leurs  querelles  continuelles , 
femblables  aux  feigneurs  qui  s'étaient  fait  la 
guerre  en  France  et  en  Allemagne  dans  les 
temps  de  faiblefTe.  Le  peuple  romain,  afïidu 
aux  procédions  ,  et  demandant  à  grands  cris 
des  indulgences  plénières  à  fes  papes  ,  fe  fou- 
levait  fouvent  à  leur  mort,  pillait  leur  palais, 
était  prêt  de  jeter  leur  corps  dans  le  Tibre. 
C'eft  ce  qu'on  vit  fur-tout  à  la  mort  $  Innocent 

nu. 

Après  lui  fut  élu  l'efpagnol  Roderico  Borgia,  Alexandre 
Alexandre  VI ,  homme  dont  la  mémoire  a  été 
rendue  exécrable  par  les  cris  de  l'Europe  en- 
tière, et  par  la  plume  de  tous  les  hiftoriens. 
Les  proteflans  ,  qui  dans  les  fiècles  fuivans 
s'élevèrent  contre  TEglife  ,  chargèrent  encore 
la  mefure  des  iniquités  de  ce  pontife.  Nous 
verrons  fi  on  lui  a  imputé  trop  de  crimes.  Son 
exaltation  fait  bien  connaître  les  mœurs  et 
l'efprit  de  fon  fiècle  ,  qui  ne  reffemble  en  rien 
au  nôtre.  Les  cardinaux  qui  l'élurent,  favaient 
qu'il  élevait  cinq  enfans  nés  de  fon  commerce 
avec  Vanoza.  Ils  devaient  prévoir  que  tous  les 
biens  ,  les  honneurs,  l'autorité,  feraient  entre 
les  mains  de  cette  famille  :  cependant  ils  le 
choifirent  pour  maître.  Les  chefs  des  factions 
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du  conclave    vendirent    pour    de    modiques 
iommes  leurs  intérêts  ,  et  ceux  de  l'Italie. 
De  Venife,  des  bords  du  lac  de  Corne,  étendait 

emie.  £e$  domaines  en  terre  ferme  jufqu'au  milieu  de 
la  Dalmatie.  Les  Ottomans  lui  avaient  arraché 
prefque  tout  ce  qu'elle  avait  autrefois  envahi 
en  Grèce  fur  les  empereurs  chrétiens-,  mais 
il  lui  reliait  la  grande  île  de  Crète,  et  elle  s'était 
1437.  approprié  celle  de  Chypre  par  la  donation  de 
la  dernière  reine,  fille  de  Marco  Cornavo ,  véni- 
tien. Mais  la  ville  de  Venife  ,  par  fon  induftrie , 
valait  feule  et  Crète  et  Chypre  ,  et  tous  fes 
domaines  en  terre  ferme.  L'or  des  nations  cou- 
lait chez  elle  par  tous  les  canaux  du  commerce; 
tous  les  princes  italiens  craignaient  Venife  ,  et 
elle  craignait  l'irruption  des  Français. 

De  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe,  celui 
de  Venife  était  le  feul  réglé ,  ftable  et  uniforme. 
Il  n'avait  qu'un  vice  radical  qui  n'en  était  pas 
un  aux  yeux  du  fénat,  c'eft  qu'il  manquait  un 
contre-poids  à  la  puiffance  patricienne ,  et  un 
encouragement  aux  plébéiens.  Le  mérite  ne 
put  jamais  dans  Venife  élever  un  fimple  citoyen, 
comme  dans  l'ancienne  Rome.  La  beauté  du 
gouvernement  d'Angleterre  ,  depuis  que  la 
chambre  des  communes  a  part  à  la  légiflation, 
coniiftedansce  contre-poids,  et  dans  ce  chemin 
toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconque 
en  efl digne;  mais  aulïi  le  peuple  étant  toujours 
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tenu  dans  la  fujétion  ,  le  gouvernement  des 
nobles  en  eft  mieux  affermi ,  et  les  difcordes 
civiles  plus  éloignées.  On  n'y  craint  point  la 
démocratie  qui  ne  convient  qu'à  un  petit  canton 
fuiffe  ,  ou  à  Genève.  (1) 

Pour   les    Napolitains,    toujours   faibles  et      De 
remuans ,    incapables   de   fe   gouverner   eux- 
mêmes  ,  de  fe  donner  un  roi ,  et  de  fouffrir  celui 
qu'ils  avaient,  ils  étaient  au  premier  qui  arri- 
vait chez  eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à  Naples.  Il 
était  bâtard  de  la  maifon  d'Aragon.  La  bâtar- 
dife  n'excluait  point  alors  du  trône.  C'était  une 
race  bâtarde  qui  régnait  en  Caftille  :  c'était 
encore  la  race  bâtarde  de  dom  Pedro  lefévère  , 

(  i  )  Si  l'on  entend  par  démocratie  une  conftitution  dans 
laquelle  l'aflemblée  générale  des  citoyens  fait  immédiatement 
les  lois ,  il  eit  clair  que  la  démocratie  ne  convient  qu'à  un 
petit  Etat;  mais  fi  l'on  entend  une  conftitution  où  tous  les 
citoyens  ,  partagés  en  plufieurs  aflemblées  ,  élilent  des  députés 
chargés  de  représenter  et  de  porter  l'expreffion  générale  de 
la  volonté  de  leurs  commettans  à  une  aflemblée  générale  qui 
repréiente  alors  la  nation  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  conf- 
titution convient  à  de  grands  Etats.  On  peut  même  ,  en 
formant  plufieurs  ordres  d'aflemblées  représentatives  ,  l'appli- 
quer aux  empires  les  plus  étendus  ,  et  leur  donner ,  par  ce 
moyen  ,  une  confiftance  qu'aucun  n'a  pu  avoir  jufqu'ici  ,  et 
en  même  temps  cette  unité  de  vues  fi  néceffaires  ,  qu'il  eft 
impofiible  d'obtenir  d'une  manière  durable  dans  une  conf- 
titution fédérative.  Il  ferait  pofiible  même  d'établir  une  forme 
de  conftitution ,  telle  que  toute  loi ,  ou  du  moins  toute  loi 
importante  fût  auffi  réellement  l'exprefiion  de  la  volonté 
générale  des  citoyens  ,  qu'elle  peut  l'être  dans  le  confe.il  général 
de  Genève;  et  alors  il  ferait  impofiible  de  ne  pas  la  regarder 
comme  ui;e  vraie  démocratie. 


38  CHARLES       VIII 

qui  était  fur  le  trône  de  Portugal.  Fernando  , 
régnant  à  ce  titre  dans  Naples  ,  avait  reçu 
l'inveftiture  du  pape  au  préjudice  des  héritiers 
de  la  rnaifon  d'Anjou  ,  qui  réclamaient  leurs 
droits.  Mais  il  n'était  aimé  ni  du  pape  ,  fon 
fuzerain,  ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en  1494  , 
laiffant  une  famille  infortunée ,  à  qui  Charles 
VIII  ravit  le  trône  fans  pouvoir  le  garder  ,  et 
qu'il  perfécuta  pour  fon  propre  malheur. 

CHAPITRE      CVII. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII , 
roi  de  France  et  empereur.  De  T>izim  ,  frère 
de  Bajazet  II.  Du  pape  Alexandre  VI ,  ùc. 

C/  H  A  R  L  E  S  VI11,  fon  confeil,  fes  jeunes 
courtifans,  étaient  fi  enivrés  du  projet  de  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  qu'on  rendit  à 
Maximilien  la  Franche-Comté  et  l'Artois ,  partie 
des  dépouilles  de  fa  femme ,  et  qu'on  remit  la 
Cerdagne  et  le  Rouflillon  à  Ferdinand  le  catho- 
lique ,  auquel  on  fit  encore  une  remife  de  trois 
cents  mille  écus  qu'il  devait ,  à  condition  qu'il 
ne  troublerait  point  la  conquête.  On  ne  fefait 
pas  réflexion  que  douze  villages  qui  joignent  un 
Etat  valent  mieux  qu'un  royaume  à  quatre 
cents  lieues  de  chez  foi.  On  fefait  encore  une 
autre  faute;  on  fe  fiait  au  roi  catholique. 
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L'enivrement  du  projet  chimérique  de  con- 
quérir non-feulement  une  partie  de  l'Italie  , 
mais  de  détrôner  le  fultan  des  Turcs ,  fut  auflï 
une  des  raifons  qui  forcèrent  Charles  VIII  à 
conclure  avec  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  un 
marché  plus  honteux  encore  que  celui  de 
Louis  XI  avec  Edouard  IV.  Il  fe  fournit  à  lui 
payer  lix  cents  vingt  mille  écus  d'or,  de  peur 
que  Henri  ne  lui  fît  la  guerre;  fe  rendant  ainfi 
le  tributaire  des  Anglais  belliqueux  qu'il  crai- 
gnait, pour  aller  attaquer  des  Italiens  amollis 
qu'il  ne  craignait  pas.  Il  crut  aller  à  la  gloire 
par  le  chemin  de  l'opprobre,  et  commença 
par  s'appauvrir  en  voulant  s'enrichir  par  des 
conquêtes. 

Enfin   Charles  VIII  defcend    en   Italie.    Il   1494» 
n'avait  pour  une  telle  entreprife  que  feize  cents  Manière 
hommesd'armes  qui,  avec  leurs  archers  com-  j™*ie** 
pofaient  un   corps  de  bataille   de  cinq  mille   fêlaient 
cavaliers  pefamment  armés,  deux  cents  gentils-  *°e*rea 
hommes  de  fa  garde,  cinq  cents  cavaliers  armés 
à  la  légère  ,  fix  mille  fantafhns  français  et  fix 
mille  fuiffes ,  avec  fi  peu  d'argent  qu'il  était 
obligé  d'en  emprunter  fur  les  chemins  ,  et  de 
mettre  en  gage  les  pierreries  que   lui  prêta  la 
duchelTe  de   Savoie.    Sa   marche   cependant 
imprima  par-tout  l'épouvante  et  la  foumiflion. 
Les  Italiens  étaient  étonnés  de  voir  cette  groffe 
artillerie  traînée  par  des  chevaux,  eux  qui  ne 
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connaiffaient  que  de  petites  coulevrines  de 
cuivre  traînées  par  des  bœufs.  La  gendarmerie 
italienne  était  compofée  de  fpadaflins  ,  qui  fe 
louaient  fort  cher  pour  un  temps  limité  à  ces 
Condottieri,  lefquels  fe  louaient  encore  plus  cher 
aux  princes  qui  achetaient  leur  dangereux 
fervice.  Ces  chefs  prenaient  des  noms  faits 
pour  intimider  la  populace.  L'un  s'appelait 
Taille-cuijfe ,  l'autre  Fier-à-bras ,  ou  Fracajfe,  ou 
Sacripend.  Chacun  d'eux  craignait  de  perdre 
fes  hommes  :  ils  pouffaient  leurs  ennemis  dans 
les  batailles,  et  ne  les  frappaient  pas.  Ceux  qui 
perdaient  le  champ  étaient  les  vaincus.  Il  y 
avait  beaucoup  plus  de  fang  répandu  dans  les 
vengeances  particulières ,  dans  les  enceintes  des 
villes,  dans  les  confpirations  ,  que  dans  les 
combats.  Machiavel  rapporte  que  dans  la  bataille 
d'Anguiari  ,  il  n'y  eut  de  mort  qu'un  cavalier 
étouffé  dans  la  preffe. 

Une  guerre  férieufe  les  effraya  tous ,  et  aucun 
n'ofa  paraître.  Le  pape  Alexandre  VI,  les  Vé- 
nitiens ,  le  duc  de  Milan ,  Louis  le  Maure  ,  qui 
avaient  appelé  le  roi  en  Italie,  voulurent  le  tra- 
verser dès  qu'il  y  fut.  Pierre  de  Médias,  contraint 
d'implorer  fa  protection,  fut  chaffé  de  la  répu- 
blique pour  l'avoir  demandée,  et  fe  retira  dans 
Venife,  d'où  il  n'ofa  fortir  malgré  la  bienveil- 
lance  du  roi,  craignant  plus  les  vengeances 
fecrètesde  fonpays  qu'il  ne  comptaitfur  l'appui 
des  Français. 

Le 
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Le  roi  entre  à  Florence  en  maître.  Il  délivre  chaïl(\ 
la  ville  de  Sienne  du  joug  des  Tofcans,  qui  R0me. 
bientôt  après  la  remirent  en  fervitude.  Il  mar- 
che à  Rome,  où  Alexandre  VI  négociait  en  vain 
contre  lui.  Il  y  fait  fon  entrée  en  conquérant. 
Le  pape  ,  réfugié  dans  le  château  Saint- Ange, 
vit  les  canons  de  France  tournés  contre  ces 
faibles  murailles.    Il  demanda  grâce. 

Il  ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de  1494* 
cardinal  pour  fléchir  le  roi.  Briffbnnet ,  de 
préfident  des  comptes  devenu  archevêque , 
confeilla  cet  accommodement  qui  lui  valut  la 
pourpre.  Un  roi  eu  fouvent  bien  fervi  par  fes 
fujets  quand  ils  font  cardinaux,  mais  rarement 
quand  ils  veulent  l'être.  Le  confelTeur  du  roi 
entra  encore  dans  rintrigue.  Charles,  dont 
l'intérêt  était  de  dépofer  le  pape ,  lui  pardonna, 
et  s'en  repentit.  Jamais  pape  n'avait  plus 
mérité  l'indignation  d'un  roi  chrétien.  Lui  et 
les  Vénitiens  s'étaient  adreffés  à  Bajazet  //, 
fultan  des  Turcs ,  fils  et  fuccefleur  de  Mahomet  /  J, 
pour  les  aider  à  chalTer  Charles  VIII  d'Italie.  Il 
fut  avéré  que  le  pape  avait  envoyé  un  nonce, 
nommé  Bozzo ,  à  la  Porte ,  et  on  en  conclut  que 
le  prix  de  l'union  du  fultan  et  du  pontife  était 
un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on  commence 
à  fentir  quelque  horreur  aujourd'hui  dans  le 
férail  même  de  Conftantinople. 

EJfaifur  les  mœurs  ,  ùc.  Tome  IV.       D 
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Le  pape  ,  par  un  enchaînementd'événemens 
extraordinaires,  avait  entre  fes  mains  %izim 
ou  Gem ,  frère  de  Bajazet.  Voici  comment  ce 
fils  de  Mahomet  II  était  tombé  entre  les  mains 
du  pape. 
Le  frère  Tjzim  chéri  des  Turcs  avait  difputé  l'empire  à 
Turclivré  Bajazet  qui  en  était  haï.  Mais  malgré  les  vœux 
au  pape  des  peuples  il  avait  été  vaincu.  Dansfadifgrâce 
'leTrance!  ^  eut  recours  aux  chevaliers  de  Rhodes ,  qui 
font  aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malthe  , 
auxquels  il  avait  envoyé  un  ambaffadeur.  On 
le  reçut  d'abord  comme  un  prince  à  qui  on 
devait  l'hofpitalité,  et  qui  pouvait  être  utile; 
mais  bientôt  après  on  le  traita  en  prifonnier. 
Bajazet  payait  quarante  mille  fequins  par  an 
aux  chevaliers  ,  pour  ne  pas  laifler  retourner 
Tjzim  en  Turquie.  Les  chevaliers  le  menèrent 
en  France,  dans  une  de  leur  commanderie  du 
Poitou ,  appelée  le  Bourgneuf.  Charles  VIII 
reçut  à  la  fois  un  ambaffadeur  de  Bajazet  et  un 
nonce  du  pape  Innocent  VIII,  prédéceffeur 
d'Alexandre,  au  fujet  de  ce  précieux  captif.  Le 
fultan  le  redemandait  ;  le  pape  voulait  l'avoir 
comme  un  gage  de  la  fureté  de  l'Italie  contre 
les  Turcs.  Charles  envoya  Tjzim  au  pape.  Le 
pontife  le  reçut  avec  toute  la  fplendeur  que  le 
maître  de  Rome  pouvait  affecter  avec  le  frère 
du  maître  de  Conftantinople.  On  voulut  l'obli- 
ger à  baifer  les  pieds  du  pape  ;  mais  Bozzo , 
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témoin  oculaire,  afïure  que  le  turc  rejeta  cet 
abaiflement  avec  indignation.  Paul  Jove  dit 
qu  Alexandre  VI ,  par  un  traité  avec  le  fultan  , 
marchanda  la  mort  de  %jzim.  Le  roi  de  France,  Morl 
qui  dans  des  projets  trop  vaftes  ,  afïuré  de  la  du  gvIui 
conquête  de  Naples  ,  fe  flattait  d'être  redou-  Turc 
table  à  Bajazet,  voulut  avoir  ce  frère  malheu- 
reux. Le  pape  ,  félon  Paul  Jove  ,  le  livra 
empoifonné.  Il  refta  indécis  fi  le  poifon  avait 
été  donné  par  un  domeflique  du  pape,  ou  par 
un  miniftre  fecret  du  grand  feigneur.  Mais  on 
divulgua  que  Bajaiet  avait  promis  trois  cents 
mille  ducats  au  pape  pour  la  tête  de  fon  frère. 
Le  prince  Demetrius  Cantemir  dit  que  félon 
les  annales  turques,  le  barbier  %izim  lui  coupa 
la  gorge,  et  que  ce  barbier  fut  grand  vifir  pour 
récompenfe.  Il  n'eft  pas  probable  qu'on  ait  fait 
miniftre  et  général  un  barbier.  Si  Tjzitn  avait 
été  ainfi  aflafîiné  ,  le  roi  Charles  VIII ,  qui 
renvoya  fon  corps  à  fon  frère  ,  aurait  fu  ce 
genre  de  mort  ;  les  contemporains  en  auraient 
parlé.  Le  prince  Cantemir  ,  et  ceux  qui  accu- 
fent  Alexandre  VI ,  peuvent  fe  tromper  égale- 
ment. La  haine  qu'on  portait  à  ce  pontife,  et 
qu'il  méritait  fi  bien,  lui  imputa  tous  les  crimes 
qu'il  pouvait  commettre. 

t  -,..  Charles 

Le  pape,  ayant  jure  de  ne  plus  inquiéter  le  vm  par- 
roi  dans  fa  conquête ,  fortit  de  fa  prifon  ,    et  do"ne  au 

.  a  •  pape  ,  et 

reparut  en  pontife  fur  le  théâtre  du  Vatican.  Là,    fert  fa 

,_^  mefle. 
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dans  un  confiftoire  public  ,  le  roi  vint  prêter 
ce  qu'on  appelle  hommage  d'obédience,  affilié 
de  Jean  de  Gannai ,  premier  préfident  du  par- 
lement de  Paris ,  qui  femblaitdevoir  être  ailleurs 
qu'à  cette  cérémonie.  Le  roi  baifa  les  pieds  de 
celui  que  deux  jours  auparavant  il  voulait  faire 
condamner  comme  un  criminel;  et  pour  ache- 
ver la  fcène,  il  fervit  la  méfie  à1  Alexandre  VI* 
Guichardin,  auteurcontemporain  très-accrédité, 
allure  que  dans  l'églife  le  roi  fe  plaça  au-deffous 
du  doyen  des  cardinaux.  Il  ne  faut  donc  pas 
tant  s'étonner  que  le  cardinal  de  Bouillon , 
doyen  du  facré  collège  ,  ait  de  nos  jours,  en 
s'appuyant  de  ces  anciens  ufages ,  écrit  à  Louis 
XIV  :  Je  vais  prendre  la  première  place  du  monde 
chrétien  après  lafuprême. 

Charlemagne  s'était  fait  déclarer  dans  Rome 
empereur  d'Occident  ;  Charles  VIII  y  fut 
déclaré  empereur  d'Orient ,  mais  d'une  manière 
bien  différente.  Un  Pale'ologue  ,  neveu  de  celui 
qui  avait  perdu  l'empire  et  la  vie,  céda  très- 
inutilement  à  Charles  VIII  et  à  fes  fuccefleurs 
un  empire  qu'on  ne  pouvait  plus  recouvrer. 

Après  cette  cérémonie ,  Charles  s'avança  au 
royaume  de  Naples.  Alfonfe  H,  nouveau  roi 
de  ce  pays ,  haï  de  fes  fujets  comme  fon  père  , 
et  intimidé  par  l'approche  des  Français,  donna 
au  monde  l'exemple  d'une  lâcheté  nouvelle.  Il 
s'enfuit  fecrètement  à  Meiïine,  et  fe  fit  moine 
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chez  les  Olivétains.  Son  fils  Fernando  ,  devenu 
roi ,  ne  put  rétablir  les  affaires,  que  l'abdica- 
tion de  fon  père  refait  voir  défefpérées.  Aban- 
donné bientôt  des  Napolitains  ,  il  leur  remit 
leur  ferment  de  fidélité,  après  quoi  il  fe  retira 
dans  la  petite  île  d'Ifchia ,  fituée  à  quelques 
milles  de  Naples. 

Charles,  maître  du  royaume  et  arbitre  de  149^» 
Tltalie,  entra  dans  Naples  en  vainqueur,  fans    Charl" » 

r  1  ti         •     1  •  »    maître  de 

avoir  prelque  combattu.  Il  prit  les  titres  pre-  Naples. 
matures  âîAuguJle  et  d'empereur.  Mais  dans  ce 
temps-là  même  prefque  toute  l'Europe  travail- 
lait fourdement  à  lui  faire  perdre  la  couronne 
de  Naples.  Le  pape,  les  Vénitiens ,  le  duc  de 
Milan  Louis  le  Maure  ,  l'empereur  Maximilien  , 
Ferdinand  d'Aragon ,  Ifabelle  de  Cajlille  ,  fe 
liguaient  enfemble.  Il  fallait  avoir  prévu  cette 
ligue ,  et  pouvoir  la  combattre.  Il  repartit  pour 
la  France  cinq  mois  après  l'avoir  quittée.  Tel 
fut ,  ou  fon  aveuglement ,  ou  fon  mépris  pour 
les  Napolitains,  ou  plutôt  fon  impuiffance, 
qu'il  ne  laiiTa  que  quatre  ou  cinq  mille  français 
pour  conferver  fa  conquête  ;  et  il  fe  trompa  au 
point  de  croire  que  des  feigneurs  du  pays ,  com- 
blés de  fes  bienfaits  ,  foutiendraient  fon  parti 
pendant  fon  abfence. 

Dans  fon  retour  auprès  de  Plaifance,  vers  Chafle 
le  village  de  Fornovo  ,  que  nous  nommons  Itahe' 
Fornoue,  rendu  célèbre  par  cette  journée,  il 
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trouve  Tannée  des  confédérés  forte  d'environ 
trente  mille  hommes.  Il  n'en   avait  que   huit 
mille.  S'il  était  battu,  il  perdait  la  liberté  ou 
la  vie  ;  s'il  battait ,  il  ne  gagnait  que  l'avantage 
de  la  retraite.   On  vit   alors  ce  qu'il  eût  fait 
dans  cette   expédition  ,  fi  la   prudence  avait 
fécondé  le  courage.  Les  Italiens  ne  tinrent  pas 
1495.  long-temps  devant  lui.  Il  ne  perdit  pas  deux 
cents  hommes.  Les  alliés  en  perdirent  quatre 
mille.  Tel    eft   d'ordinaire    l'avantage   d'une 
troupe  aguerrie,  qui  combat  avec  fon  roi  contre 
une  multitude  mercenaire.  Guicciardino  dit  que 
depuis  quelques  fiècles  les  Italiens  n'avaient 
jamais  donné    une   bataille  fi  fanglante.   Les 
Vénitiens  comptèrent  pour  une  victoire  d'avoir 
dans  ce  combat  pillé  quelques  bagages  du  roi. 
On  porta  fa  tente  en  triomphe  dans  Venife. 
Charles  VIII  ne  vainquit  que  pour  s'en  retour- 
ner en  France  ,  laiffant  encore  la  moitié  de  fa 
petite  armée  près  de  Novare  dans  le  Milanais , 
où  le  duc  d1 Orléans  fut  bientôt  afliégé,  et  dont 
il  fut  obligé  de  fortir  avec  les  reftes  d'une  gar- 
nifon  exténuée  de  misère  et  de  faim. 

Les  ligués  pouvaient  encore  l'attaquer  avec 
un  grand  avantage;  mais  ils  n'osèrent.  Nous  ne 
pouvons  renfler,  difaient-ils,  alla furia franc efe. 
Les  Français  firent  précifément  en  Italie  ce  que 
les  Anglais  avaient  fait  en  France  ;  ils  vainqui- 
■  rent  en  petit  nombre,  et  ils  perdirent  leurs 
conquêtes. 
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Quand  le  roi  fut  à  Turin ,  on  fut  bien  étonné  Ckerkt 
de  voir  un  camérier  du  pape  Alexandre  VI,  qui  R0me< 
ordonna  au  roi  de  France  de  retirer  fes  troupes 
du  Milanais  et  de  Naples  ,  et  de  venir  rendre 
compte  de  fa  conduite  au  faint-père  ,  fous 
peine  d'excommunication.  Cette  bravade  n'eût 
été  qu'un  fujet  de  plaifanterie  ,  fi  d'ailleurs  la 
conduite  du  pape  n'eût  pas  été  un  fujet  de 
plainte  très-férieux. 

Le  roi  revint  en  France,  et  fut  auffi  négligent 
à  conferver  fes  conquêtes  qu'il  avait  été  prompt 
à  les  faire.  Frédéric  ,  oncle  de  Fernando ,  ce  roi 
de  Naples  détrôné ,  devenu  roi  titulaire  après 
la  mort  de  Fernando  ,  reprit  en  un  mois  tout 
fon  royaume ,  afïifté  de  Gonfalve  de  Cordoue  , 
furnommé  le  grand  capitaine ,  que  Ferdinand 
a" Aragon,  furnommé  te  catholique,  envoya  pour 
lors  à  fon  fecours. 

Le  duc  $  Orléans,  qui  régna  bientôt  après  , 
fut  trop  heureux  qu'on  le  laifsât  fortir  de  No  vare. 
Enfin  de  ce  torrent  qui  avait  inondé  l'Italie,  il 
ne  refta  nul  veftige  ;  et  Charles  VIII,  dont  la 
gloire  avait  pafTé  fi  vite,  mourut  fans  enfans ,  1497. 
à  l'âge  de  près  de  vingt -huit  ans,  biffant  à 
Louis  XII  fon  premier  exemple  à  fuivre,  et  fes 
fautes  à  réparer. 
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CHAPITRE     GVIII. 

De  Savonarole. 

Jl\  v  a  n  t  de  voir  comment  Louis  XII  foutint 
fes  droits  fur  l'Italie,  ce  que  devint  tout  ce 
beau  pays,  agité  de  tant  de  factions,  et  difputé 
par  tant  de  puifTances  ,  et  comment  les  papes 
formèrent  F  Etat  qu'ils  pofsèdent  aujourd'hui , 
on  doit  quelque  attention  à  un  fait  extraordi- 
naire qui  exerçait  alors  la  crédulité  de  l'Europe , 
et  qui  étalait  ce  que  peut  le  fanatifme. 

Il  y  avait  à  Florence  un  dominicain  nommé 
Jérôme  Savonarole.  C'était  un  de  ces  prédica- 
teurs à  qui  le  talent  de  parler  en  chaire  fait 
croire  qu'ils  peuvent  gouverner  les  peuples , 
un  de  ces  théologiens  qui  ayant  expliqué  l'Apo- 
calypfe  ,  penfent  être  devenus  prophètes.  Il 
dirigeait ,  il  prêchait,  il  confefTait,  il  écrivait; 
et  dans  une  ville  libre,  pleine  néceffairement 
de  factions  ,  il  voulait  être  à  la  tête  d'un  parti. 

Dès  que  les  principaux  citoyens  de  Florence 
furent  que  Charles  VIII  méditait  fa  defcente  en 
Italie,  il  la  prédit,  et  le  peuple  le  crut  infpiré. 
Il  déclama  contre  le  pape  Alexandre  VI;  il  en- 
couragea ceux  de  fes  compatriotes  qui  perfécu- 
taient  les  Médicis  ,  et  qui  répandirent  le  fang 
des  amis  de  cette  maifon.  Jamais  homme  n'avait 

eu 
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eu  plus  de  crédit  à  Florence  fur  le  commun 
peuple.  Il  était  devenu  une  efpcce  de  tribun, 
en  fefant  recevoir  les  artifans  dans  la  magiftra- 
ture.  Le  pape  et  les  Médias  fe  fervirent  contre 
Savonarole  des  mêmes  armes  qu'il  employait  ; 
ils  envoyèrent  un  francifeain  prêcher  contre 
lui.  L'ordre  de  Saint-François  haïfTait  celui  de 
Saint-Dominique  plus  que  les  Guelfes  ne  haïf- 
faient  les  Gibelins.  Lecordelier  réufïit  à  rendre  le 
dominicain  odieux.  Les  deux  ordres  fe  déchaî- 
nèrent l'un  contre  l'autre.  Enfin  un  dominicain 
s'offrit  à  paffer  à  travers  un  bûcher  pour 
prouver  la  fainteté  de  Savonarole.  Un  cordelier 
propofa  auflîtôtla  même  épreuve  pour  prouver 
que  Savonarole  était  un  fcélérat.  Le  peuple  avide 
d'un  tel  fpectacle  en  preffa  l'exécution  ;  le 
magiftrat  fut  contraint  de  l'ordonner.  Tous  les 
efprits  étaient  encore  remplis  de  l'ancienne  fable 
de  cet  Aldobrandin,  (umommè  Petrus  igneus ,  qui 
dans  l'onzième  fiècle  avait  paffé  et  repaflé  fur 
des  charbons  ardens  au  milieudedeux bûchers  ; 
et  les  partifans  de  Savonarole  ne  doutaient  pas 
que  d  1  E  U  ne  fît  pour  un  jacobin  ce  qu'il  avait 
fait  pour  un  bénédictin.  La  faction  contraire 
en  efpérait  autant  pour  le  cordelier.  Si  nous 
lifions  ces  religieufes  horreurs  dans  l'hiftoire 
des  Iroquois,  nous  ne  les  croirions  pas.  Ce- 
pendant cette  fcène  fe  jouait  chez  le  peuple  le 
plus  ingénieux  de  la  terre  ,  dans  la  patrie  de 
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Pétrarque, du  Dante,  de  Y Ariojle  ,  et  de  Machia- 
vel. Parmi  les  chrétiens,  plus  un  peuple  eft 
fpirituel ,  plus  il  tourne  fon  efprit  à  foutenir  la 
fuperftition ,  et  à  colorer  fon  abfurdité. 

On  alluma  les  feux  -,  les  champions  compa- 
rurent en  préfence  d'une  foule  innombrable  ; 
mais  quand  ils  virent  tous  deux  de  fang-froid 
les  bûchers  en  flamme,  tous  deux  tremblèrent, 
et  leur  peur  commune  leur  fuggéra  une  commune 
évafion.  Le  dominicain  ne  voulut  entrer  dans 
le  bâcher  que  Fhoftie  à  la  main.  Le  cordelier 
prétendit  que  c'était  une  claufe  qui  n'était  pas 
clans  les  conventions.  Tous  deux  s'obftinèrent, 
ets'aidant  ainfi.  l'un  l'autre  à  foitir d'un  mauvais 
pas,  ils  ne  donnèrent  point  l'affreufe  comédie 
qu'ils  avaient  préparée. 

Le  peuple  alors  foulevé  par  le  parti  des  cor- 
deliers  ,  voulut  faifir  Savonarole.  Les  masnftrats 
ordonnèrent  à  ce  moine  de  fortir  de  Florence. 
Mais  quoiqu'il  eût  contre  lui  le  pape,  la  faction 
des  Médias  et  le  peuple,  il  refufa  d'obéir.  Il 
fut  pris  et  appliqué  fept  fois  à  la  queftion. 
L'extrait  de  fes  dépolirions  porte  qu'il  avoua 
qu'il  était  un  faux  prophète ,  un  fourbe  qui 
abufait  du  fecret  des  confeflions,  et  de  celles 
que  lui  révélaient  fes  frères.  Pouvait-il  ne  pas 
avouer  qu'il  était  un  impofteur?  Un  infpiré 
qui  cabale  n'eft-il  pas  convaincu  d'être  un 
fourbe  ?  peut-être  était-il  encore  plus  fanatique  : 
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rimagination  humaine  efl  capable  de  réunir 
ces  deux  excès  qui  femblent  s'exclure.  Si  la 
juftice  feule  l'eût  condamné  ,  la  prifon ,  la 
pénitence  auraient  fuffi;  mais  Tefprit  de  parti 
s'en  mêla.  On  le  condamna  lui  et  deux  domi- 
nicains à  mourir  dans  les  flammes  qu'ils  s'étaient 
vantés  d'affronter.  Ils  furent  étranglés  avant  1498, 
d'être  jetés  au  feu.  Ceux  du  parti  de  Savonarole  23  mai. 
ne  manquèrent  pas  de  luiattribuer des  miracles; 
dernière  reflburce  des  adhérans  d'un  chef 
malheureux.  N'oublions  pas  q\i  Alexandre  VI 
lui  envoya  ,  dès  qu'il  fut  condamné  ,  une  in- 
dulgence plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  fcènes 
d'abfurdités  et  d'horreur;  vous  ne  trouvez  rien 
de  pareil  ni  chez  les  Romains  et  les  Grecs ,  ni 
chez  les  barbares.  C'eftle  fruit  de  la  plus  infâme 
fuperitition  qui  ait  jamais  abruti  les  hommes, 
et  du  plus  mauvais  des  gouvernemens.  Mais 
vous  favez  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  que  nous 
fommes  fortis  de  ces  ténèbres,  et  que  tout  n'eifc 
pas  encore  éclairé. 
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CHAPITRE      C  1  X. 

De  Pic  de  la  Mirandole. 

&  i  l'aventure  de  Savonarole  fait  voir  quel  était 
encore  le  fanatifme,  les  thèfes  du  jeune  prince 
de  la  Mirandole  nous  montrent  en  quel  état 
étaient  les  fciences.  C'eft  à  Florence  et  à  Rome , 
chez  les  peuples  alors  les  plus  ingénieux  de  la 
terre,  que  fepafîent  ces  deux  fcènes  différentes. 
Il  eft  aifé  d'en  conclure  quelles  ténèbres  étaient 
répandues  ailleurs  ,  et  avec  quelle  lenteur  la 
raifon  humaine  fe  forme. 

C'eft  toujours  une  preuve  de  la  fupériorité 
des  Italiens  dans  ces  temps-là,  que  Jean-François 
Pic  de  la  Mirandole,  prince  fouverain  ,  ait  été 
dès  fa  plus  tendre  jeunefle  un  prodige  d'étude 
et  de  mémoire  :  il  eût  été  dans  notre  temps  un 
prodige  de  véritable  érudition.  Le  goût  des 
fciences  fut  fi  fort  en  lui,  qu'à  la  fin  il  renonça 
à  fa  principauté ,  et  fe  retira  à  Florence,  où  il 
1494.  mourut  le  même  jour  que  Charles  VIII  fit  fon 
entrée  dans  cette  ville.  On  dit  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  favait  vingt-deux  langues.  Cela 
n'eft  certainement  pas  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  nature.  Il  n'y  a  point  de  langue  qui  ne 
demande  environ  une  année  pourlabien  favoir. 
Quiconque  dans  une  fi  grande  jeunelTe  en  fait 
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vingt-deux  peut  être  foupçonné  de  les  favoir 
bien  mal,  ou  plutôt  il  en  fait  les  élémens,  ce 
qui  eft  ne  rien  favoir. 

Il  eft  encore  plus  extraordinaire  que  ce  prince, 
ayant  étudié  tant  de  langues  ,  ait  pu  à  vingt- 
quatre  ans  foutenir  à  Rome  des  thèfes  fur  tous 
les  objets  des  fciences,    fans  en  excepter  une 
feule.  On  trouve    à  la  tête  de  fes  ouvrages 
quatorze  cents    conclufions  générales,  fur  lei- 
quelles  il  offrit  de  difputer.  Un  peu  d'élémens 
de  géométrie  et  de  la  fphère  étaient  dans  cette 
étude  immenfe  la  feule  chofe  qui  méritait  fes 
peines.  Tout  le  refte  ne  fert  qu'à  faire  voir 
l'efprit  du  temps.  C'eft  la  Somme  de  St  Thomas, 
c'eft  le  précis  des  ouvrages  d'Albert,  furnommé 
le  grand,  c'eft  un  mélange  de  théologie  avec  le 
péripatétifme.   On  y  voit  qu'un  ange  eft  infini 
Jecundùm  quid  :  les  animaux  et  les  plantes  naif- 
fent  d'une  corruption  animée  par  la  vertu  produc- 
tive. Tout  eft   dans  ce  goût.  C'eft  ce  qu'on 
apprenait  dans  toutes  les  univerfités.  Des  milliers 
d'écoliers  fe  remplifïaient  la  tête  de  ces  chi- 
mères, et   fréquentaient  jufqu'à  quarante  ans 
les  écoles  ou  on  les  enfeignait.   On  ne  favait 
pas  mieux  dans  le  refte  de  la  terre.    Ceux  qui 
gouvernaient  le  monde  étaient  bien  excufables 
alors  de  méprifer  les    fciences,  et  Pic  de  la 
Mirandole  bien  malheureux  d'avoir  confumé  fa 
vie,  et  abrégé  fes  jours  dans  ces  graves  démences. 
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Ceux  qui,  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par 
la  lecture  des  bons  auteurs  romains,    avaient 
échappé  aux  ténèbres  de  cette  érudition,  étaient 
depuis  le  Dante  et  Pétrarque  en  très-petit  nombre. 
Leurs   ouvrages    convenaient    davantage   aux 
princes  ,  aux   hommes   d'Etat,    aux  femmes  , 
aux  feigneurs,qui  ne  cherchent  dans  la  lecture 
qu'un   délafîement   agréable  ;  et    ils  devaient 
être   plus  propres  au  prince  de   la  Mirandole 
que  les  compilations  d' Albert  le  grand. 
-    Mais   la  pafïion  de    la  feience  univerfelle 
l'emportait;  et  cette  feience  univerfelle  coniif- 
taità  favoirparcceurfurchaquematièrequelques 
mots  qui  ne  donnaient  aucune  idée.  Il  eft  difficile 
de  comprendre  comment  les  mêmes  hommes 
qui  raifonnent  fi  jufte  et  il  finement  fur  les 
affaires  du  monde  et  fur  leurs  intérêts  ,  ont  pu 
fe  payer  de  paroles  inintelligibles  dans  prefque 
tout  le  refte.  La  raifoneneft  qu'on  veut  paraître 
inftruit  plutôt  que  de  s'inftruire;  et  quand  des 
maîtres  d'erreurs  ont  plié  notre  ame  dans  notre 
jeuneffe,  nous  ne   fefons  pas   même  d'efforts 
pour  la  redreffer,  nous  en  fefons  au  contraire 
pour  la   courber  encore.  De-là  vient  que  tant 
d'hommes    pleins    de   fagacité ,    et  même   de 
génie,  font  pétris  d'erreurs  populaires;  de-là 
vient  que  de  grands  hommes  tels  que  Pafcal  et 
Arnaud  finirent  par  être  fanatiques. 

Pic  de  la  Mirandole  écrivit  à  la  vérité  contre 
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l'aftrologie  judiciaire;  mais  il  ne  faut  pas  s'y 
méprendre  :  c'était  contre  l'aftrologie  pratiquée 
de  fon  temps.  Il  en  admettait  une  autre,  et 
c'était  l'ancienne  ,  la  véritable  qui ,  difait-il , 
était  négligée. 

Il  dit  dans  fa  première  propofition  que  la 
magie,  telle  quelle  eji  aujourd'hui ,  et  que  FEglife 
condamne  ,  neji  point  fondée  fur  la  vérité ,  puif- 
quelle  dépend  des  puiffances  ennemies  de  la  vérité. 
On  voit  par  ces  paroles  mêmes,  toutes  contra- 
dictoires qu'elles  font,  qu'il  admettait  la  magie 
comme  une  œuvre  des  démons ,  et  c'était  le  fenti- 
ment  reçu.  Aufïi  il  affure  qu'il  n'y  a  aucune 
vertu  dans  le  ciel  et  fur  la  terre  qu'un  magicien 
ne  puiffe  faire  agir;  et  il  prouve  que  les  paroles 
font  efficaces  en  magie  ,  parce  que  dieu  s'eft 
fervi  de  la  parole  pour  arranger  le  monde. 

Ces  thèfes  rirent  beaucoup  de  bruit,  et  eurent 
plus  d'éclat  que  n'en  ont  eu  de  nos  jours  les 
découvertes  de  Newton ,  et  les  vérités  approfon- 
dies par  Locke.  Le  pape  Innocent  VIII  fit  cenfurer 
treize  proportions  de  toute  cette  grande  doc- 
trine. Ces  cenfures  reffemblaient  aux  décifions 
de  ces  Indiens,  qui  condamnaient  l'opinionque 
la  terre  eft  foutenue  par  un  dragon,  parce  que, 
difaient-ils  ,  elle  ne  peut  être  foutenue  que  par 
un  éléphant.  Pic  de  la  Mirandole  fit  fon  apologie; 
il  s'y  plaint  de  fes  cenfeurs.  Il  dit  qu'un  d'eux 
s'emporta  violemment  contre  la  cabale.  Mais 
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favez-vous  ,  lui  dit  le  jeune  prince  ,  ce  que  veut 
dire  ce  mot  de  cabale?  Belle  demande,  répondit  le 
théologien,  ne  fait-on  pas  que  tétait  un  hérétique 
qui  écrivit  contre  jesu s- christ  ? 

Enfin  il  fallut  que  le  pape  Alexandre  VI,  qui 
au  moins  avait  le  mérite  de  méprifer  ces  dif- 
putes,  lui  envoyât  une abfolution.  Il  eft remar- 
quable, qu'il  traita  de  même  Pic  de  la  Mirandole 
et  Savonarole. 

L'hiftoire  du  prince  de  la  Mirandole  n'eft  que 
celle  d'un  écolier  plein  de  génie,  parcourant 
unevafte  carrière  d'erreurs,  et  guidé  en  aveugle 
par  des  maîtres  aveugles  :  ce  qui  fuit  eft  l'hiftoire 
des  maîtres  du  menfonge  ,  qui  fondent  leur 
puiffance  fur  la  ftupidhé  humaine. 

CHAPITRE      CX. 

Du  pape  Alexandre  VI  et  du  roi  Louis  XII. 
Crimes  du  pape  et  de  f on  fis.  Malheurs  du 
faible  Louis  XII. 

JLi  e  pape  Alexandre  VI  avait  alors  deux  grands 
objets  ;  celui  de  joindre  au  domaine  de  Rome 
tant  de  terres  qu'on  prétendait  en  avoir  été 
démembrées,  et  celui  de  donner  une  couronne 
à  fon  fils  CefarBorgia.  Le  fcandaledefes  amours 
et  les  horreurs  de  fa  conduite  ne  lui  ôtaient 
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rien  de  fon  autorité.  On  ne  vit  point  le  peuple 
fe  révolter  contre  lui  dans  Rome.  Il  était  accufé 
par  la  voix  publique  d'abufer  cTe  fa  propre  fille 
Lucrèce ,  qu'il  enleva  fucceflivement  à  trois 
maris,  dont  il  fit  affaflinerle  dernier,  [Alfonfe 
d'Aragon)  pour  la  donner  enfin  à  l'héritier  de 
la  maifon  dCEJl.  Ces  noces  furent  célébrées  au    Noces 

,        ,        •    r  #•       -rr  i     inceftueu- 

vatican  par  la  plus  infâme  rejouiiiance  que  la  fes  .  jeux 

débauche  ait  inventée ,  et  qui  ait  effrayé  la  abomina- 
pudeur.  Cinquante  courtifanes  nues  dansèrent 
devant  cette  famille  inceftueufe  ,  et  des  prix 
furent  donnés  aux  mouvemens  les  plus  lafcifs. 
Les  enfans  de  ce  pape,  le  duc  de  Gandie,  et 
Céfar  de  Borgia  ,  alors  diacre ,  archevêque 
de  Valence  en  Efpagne  et  cardinal ,  avaient 
paffé  publiquement  pour  fe  difputer  la  jouif- 
fance  de  leur  fceur  Lucrèce.  Le  duc  de  Gandie 
fut  affafliné  dans  Rome  :  la  voix  publique 
imputa  ce  meurtre  au  cardinal  Borgia  ,  et  Gui- 
chardin  n'héfite  pas  à  l'en  accufer.  Le  mobilier 
des  cardinaux  appartenait  après  leur  mort  au 
pontife  ;  et  il  y  avait  de  fortes  préemptions 
qu'on  avait  hâté  la  mort  de  plus  d'un  cardinal 
dont  on  avait  voulu  hériter.  Cependant  le 
peuple  romain  était  obéiiTant ,  et  toutes  les  puif- 
fances  recherchaient  Alexandre  VI.  Louhxn 

Louis  XII,   roi  de  France,  fucceffeur  de  ^d'un 
Charles  VIII,  s'empreffa  plus  qu'aucun   autre     pape 
à  s'allier  avec  ce  pontife.  Il  en  avait  plus  d'une 


fouillé  de 
crimes. 
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raifon.  Il  voulait  fe  féparer  par  un  divorce  de 
fa  femme  ,  fille  de  Louis  XI ,  avec  laquelle  il 
avait  confommé  fon  mariage,  et  qui  avait  vécu 
avec  lui  vingt-deux  années,  mais  fans  en  avoir 
d'enfans.  Nul  droit ,  hors  le  droit  naturel,  ne 
pouvait  autorifer  ce  divorce  ;  mais  le  dégoût 
et  la  politique  le  rendaient  nécefTaire. 

Anne  de  Bretagne  ,  veuve  de  Charles  VIII , 
confervait  pour  Louis  XII  l'inclination  qu'elle 
avait  fentie  pour  le  duc  d'Orléans  -,  et  s'il  ne 
l'époufait  pas  ,  la  Bretagne  échappait  à  la 
France.  C'était  un  ufage  ancien  ,  mais  dange- 
reux, de  s'adreiTer  à  Rome,  foit  pour  fe  marier 
avec  fes  parentes,  foit  pour  répudier  fa  femme. 
Car  de  tels  mariages  ou  de  tels  divorces  étant 
fouvent  néceffaires  à  l'Etat,  la  tranquillité  d'un 
royaume  dépendait  donc  de  la  manière  de 
penfer  d'un  pape  fouvent  ennemi  de  ce 
royaume. 

L'autre  raifon  qui  liait  Louis  XII  avec 
Alexandre  VI,  c'était  ce  droit  funefte  qu'on  vou- 
lait faire  valoir  fur  les  Etats  d'Italie.  Louis  XII 
revendiquait  le  duché  de  Milan  ,  parce  qu'il 
comptait  parmi  fes  grand'mères  une  fceur  d'un 
Vifconti ,  lequel  avait  eu  cette  principauté.  On 
lui  oppofait  la  prefcription  de  l'inveftiture  que 
l'empereur  Maximilien  avait  donnée  à  Louis  le 
Maure,  dont  même  cet  empereur  avait  époufé 
la  nièce. 


es 
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Le  droit  public  féodal ,  toujours  incertain,  Ducbédc 

*  •  ».  »  ii*i        Milan , 

ne  pouvait  être  interprète  que  par  la  loi  du  caufe  deà 
plus  fort.  Ce  duché  de  Milan  ,  cet  ancien  malheurs 
royaume  des  Lombards,  était  un  fief  de  l'Em-  France# 
pire.  On  n'avait  point  décidé  fi  ce  fief  était 
mâle  ou  femelle,  fi  les  filles  devaient  en  hériter. 
L'aïeule  de  Louis  XII,  fille  d'un  Vifconti,  duc 
de  Milan,  n'avait  eu  par  fon  contrat  de  mariage 
que  le  comté  d'Aft.  Ce  contrat  de  mariage  fut 
la  fource  des  malheurs  de  l'Italie,  des  difgrâces 
de  Louis  XII ,  et  des  malheurs  de  François  I. 
Prefque  tous  les  Etats  d'Italie  ont  flotté  ainfi 
dans  l'incertitude  ,  ne  pouvant  ni  être  libres, 
ni  décider  à  quel  maître  ils  devaient  appartenir. 

Les  droits  de  Louis  XII  fur  Naples  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  Charles  VIII. 

Le  bâtard  du  pape ,  Céfar  de  Borgia  ,  fut  Bâtard  du 
chargé  d'apporter  en  France  la  bulle  du  divorce,  pape    ap" 

,  .  i  •   r  porte  a 

et  de  négocier  avec  le  roi  fur  tous  ces  projets  Louis  xu 
de  conquête.  Borgia  ne  partit  de  Rome  qu'après  f  per™îf" 
être  alTuré  du    duché  de  Valentinois,  d'une  divorce, 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  et  d'une 
penfion  de  vingt  mille  livres  que  lui  donnait 
Louis  XII ,  avec  promeffe  de  faire  époufer  à  cet 
archevêque  la  fceur  du  roi  de  Navarre.  Céfar  de 
Borgia  ,  tout  diacre  et  archevêque  qu'il  était , 
paffa  donc  à  l'état  féculier,  et  fon  père  le  pape 
donna  en  même  temps  difpenfe  à  fon  fils  et  au 
roi  de  France  ,  à  l'un  pour  quitter  l'Eglife  ,  à 
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l'autre  pour  quitter  fa  femme.  On  fut  bientôt 
d'accord.  Louis  XII  prépara  une  nouvelle  def- 
cente  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens  qui  devaient 
partager  une  partie  des  dépouilles  du  Milanais. 
Ils  avaient  déjà  pris  le  BrefTan  et  le  pays  de 
Bergame  :  ils  voulaient  aumoinsleCrémonois, 
fur  lequel  ils  n'avaient  pas  plus  de  droit  que 
fur  Conftantinople. 

L'empereur  Maximilien,  qui  eût  dû  défendre 
le  duc  de  Milan ,  oncle  de  fa  femme ,  et  fon 
vaflal,  contre  la  France  fon  ennemie  naturelle, 
n'était  alors  en  état  de  défendre  perfonne.  Il 
fe  foutenait  à  peine  contre  les  Suifles ,  qui  ache- 
vaient d'ôter  à  la  maifon  d'Autriche  ce  qui  lui 
reliait  dans  leur  pays.  Maximilien  joua  donc 
en  cette  conjoncture  le  rôle  forcé  de  l'indif- 
férence. 

Louis  XII  termina  tranquillement  quelques 
difcuffions  avec  le  fils  de  cet  empereur,  Philippe 
le  beau,  père  de  Charles- Quint ,  maître  des  Pays- 
Bas  ;  et  ce  Philippe  le  beau  rendit  hommage  en 
perfonne  à  la  France  pour  les  comtés  de  Flan- 
dre et  d'Artois.  Le  chancelier  Gui  de  Rochefort 
reçut  dans  Arras  cet  hommage.  Il  était  afïis  et 
couvert,  tenant  entre  fes  mains  les  mains  jointes 
du  prince  qui ,  découvert ,  fans  armes  et  fans 
ceinture,  prononça  ces  mots  :  Je  fais  hommage 
à  monfieur  le  roi  pour  mes  pairies  de  Flandre  et 
d'Artois ,  &c. 
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Louis  XII ayant  d'ailleurs  renouvelé  les  traités  Louis  xu 
de  Charles  VIII  avec  Y  Angleterre ,  allure  de  tous  ^2a55 
côtés,  du  moins  pour  un  temps,  fait  palier  les  des  em- 
Alpes  à  fon  armée.   Il  eft  à  remarquer  qu'en  p  01S 
entreprenant  cette  guerre,  loin  d'augmenter 
les  impôts ,  il  les  diminua  ,  et  que  cette  indul- 
gence commença  à  lui  faire  donner  le  nom  de 
père  du  peuple.  Mais  il  vendit  plufieurs  offices 
qu'on  nomme  royaux  ,   et  fur-tout  ceux  des 
finances.   (  i)  N'eût -il  pas  mieux  valu  établir 
des  impôts  également  répartis  que  d'introduire 
la  vénalité  honteufe  des  charges  dans  un  pays 
dont  il   voulait  être  le  père  ?  Cet  ufage  de 
mettre  des  emplois   à  l'encan  venait  d'Italie  : 
on  a  vendu  long-temps  à  Rome  les  places  de 
la  chambre  apoftolique  ,  et  ce  n'eft  que  de  nos 
jours  que  les  papes  ont  aboli  cette  coutume. 

L'armée  que  Louis  XII  envoya  au-delà  des 
Alpes  n'était  guère  plus  forte  que  celle  avec 
laquelle  Charles  VIII avait  conquis  Naples.  Mais 
ce  qui  doit  paraître  étrange  ,  c'eft  que  Louis  le 
Maure ,  fimple  duc  de  Milan  ,  de  Parme  et  de 
Plaifance,  et  feigneur  de   Gènes,  avait  une 


(  i  )  On  ne  vit  alors  ,  dans  la  vente  de  ces  offices ,  qu'un 
moyen  d'avoir  de  l'argent  :  il  en  fut  de  même  lorfque  François  I 
vendit  les  charges  de  judicature  ,  iorfqu.'' Henri  III  vendit  les 
maîtrifes  dans  les  arts  et  métiers.  Mais  dans  la  fuite  on  s'eft 
avifé  de  faire  l'apologie  de  ces  ufages  honteux  ou  tyranniques  , 
de  les  regarder  comme  de  belles  inftitutions  politiques ,  liées 
avec  l'efpiit  de  la  nation  et  avec  la  conftitution  de  l'Etat. 
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armée   tout  aufli  confidérable  que   le  roi  de 

France. 

1499.        Ori  vit  encore  ce  que  pouvait  lafuria  Jrancefe 

contre  la  fagacité   italienne.  L'armée   du  roi 

s'empara  en  vingt  jours  de  l'Etat  de  Milan  et 

de  celui  de  Gènes ,   tandis   que   les  Vénitiens 

occupèrent  le  Grémonois. 

Il  entre        lïouis  XII,  après  avoir  pris  ces  belles  pro» 

dans     yinces  par  fes  généraux  ,  fit   fon  entrée  dans 

Milan.  •.         r..  »         ■•  -      j  1       t- 

Milan  ;  il  y  reçut  les  députes  de  tous  les  Etats 
d'Italie  en  homme  qui  était  leur  arbitre.  Mais 
à  peine  fut-il  retourné  à  Lyon  que  la  négligence, 
qui  fuit  prefque  toujours  la  fougue,  fit  perdre 
aux  Français  le  Milanais,  comme  ils  avaient 
i5oo.  perdu  Naples.  Louis  le  Maure,  dans  cet  établif- 
fement  pafTager  ,  payait  un  ducat  d'or  pour 
chaque  tête  de  français  qu'on  lui  portait.  Alors 
Louis  XII  fit  un  nouvel  effort.  Louis  de  la  Tri- 
mouille  va  réparer  les  fautes  qu'on  avait  faites. 
On  rentre  dans  le  Milanais.  Les  Suiffes  ,  qui 
depuis  Charles  VIII  fefaient  ufage  de  leur  liberté 
pour  fe  vendre  à  qui  les  payait ,  étaient  à  la 
fois  en  grand  nombre  dans  l'armée  françaife  , 
et  dans  lamilanaife.  Il  eft  remarquable  que  les 
ducs  de  Milan  furent  les  premiers  princes  qui 
prirent  des  Suiffes  à  leur  folde.  Marie  Sforze 
avait  donné  cet  exemple  aux  fouverains. 

Quelques  capitaines  de  cette  nation,  fireffem- 
blantejufqu' alors  aux  anciens  Lacédémoniens, 
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car   la   liberté  ,  l'égalité  ,  la   pauvreté  et  le   Louis  le 

*  °  .  ,,  i     maure  tra- 

courage  ,  flétrirent  fa  gloire  par  1  amour  aehietinë<> 
l'anient.    Ils  gardaient  dans  Novare  le  duc  de  riunt  de 

s  °  .  t-  ,    r  r  <£'     de  l'être. 

Milan,  qui  leur  avait  confie  fa  perlonne  prête- 
rablement  aux  Italiens.  Mais  loin  de  mériter 
cette  confiance ,  ils  composèrent  avec  les  Fran- 
çais. Tout  ce  que  Louis  le  Maure  put  en  obtenir, 
ce  fut  de  fortir  avec  eux  habillé  à  la  fuifle,   et 
une  hallebarde  à  la  main.  Il  parut  ainfi  à  travers 
les  haies  des  foldats  français  :  mais  ceux  qui 
l'avaient  vendu   le  firent  bientôt  reconnaître. 
Il  eft  pris,  conduit  à  Pierre-en-Scife,  de-làdans 
la  même  tour  de  Bourges,  où  Louis  XII  lui- 
même  avait  été   en   prifon;  enfin  transféré  à 
Loches,   où  il  vécut   encore  dix  années  ,  non 
dans  une  cage  de  fer  ,  comme  on  le  croit  com- 
munément, mais  fervi  avec  diftinction  ,  et  fe 
promenant,  les  dernières  années,  à  cinq  lieues 
du  château. 

Louis  XII,  maître  du  Milanais  et  de  Gènes, 
veut  encore  avoir  Naples;  mais  il  devait  crain- 
dre ce  même  Ferdinand  le  catholique ,  qui  en  avait 
déjà  chalTé  les  Français. 

Ainfi   qu'il  s'était  uni    avec  les  Vénitiens  injuftfces 

1  ,  .,  .      horribles 

pour  conquérir  le  Milanais,  dont  ils  partage-    etcom. 
rent  les  dépouilles,  il  s'unit  avec  Ferdinand  pour   munes. 
conquérir  Naples.  Le  roi  catholique  alors  aima 
mieux  dépouiller  fa  maifon  que  la  fecourir.  Il 
partagea  par  un  traité  avec  la  France  ce  royaume 
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où  régnait  Frédéric,  le  dernier  roi  de  la  branche 
bâtarde  d'Aragon.  Le  roi  catholique  retient 
pour  lui  la  Pouille  et  la  Calabre  :  le  refte  eft 
deftiné  pour  la  France.  Le  pape  Alexandre  VI, 
allié  (ie  Louis  XII,  entre  dans  cette  conjuration 
contre  un  monarque  innocent,  fon  feudataire, 
et  donne  aux  deux  rois  rinveftiture  qu'il  avait 
donnée  au  roi  de  Naples.  Le  roi  catholique 
envoie  ce  même  général  Gonfalve  de  Cor  doue  à 
Naples ,  fous  prétexte  de  défendre  fon  parent , 
et  en  effetpourraccabler.  Les  Français  arrivent 
par  mer  et  par  terre.  Il  faut  avouer  que  dans 
cette  conquête  de  Naples  il  n'yeutqu'injuftice, 
perfidie  et  balTeiTe  ;  mais  l'Italie  ne  fut  pas 
gouvernée  autrement  pendant  plus  de  fix  cents 
années. 
i5oi.  Les  Napolitains  n'étaient  point  dans  l'habi- 
tude de  combattre  pour  leurs  rois.  L'infortuné 
monarque,  trahi  par  fon  parent,  preffé  parles 
armes  françaises ,  dénué  de  toute  refïburce , 
aima  mieux  fe  remettre  dans  les  mains  de 
Louis  XII,  qu'il  crut  généreux ,  que  dans  celles 
du  roi  catholique  ,  qui  le  traitait  avec  tant  de 
perfidie.  Il  demande  aux  Français  un  pafle- 
port  pour  fortir  de  fon  royaume.  Il  vient  en 
France  avec  cinq  galères,  et  là  il  reçoit  une 
penfion  du  roi  de  cent  vingt  mille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Etrange  deftinée 
pour  un  fouverain  ! 

Louis 
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Louis  XII  avait  donc  tout  à  la  fois  un  duc  de 
Milan  prifonnier  ,  un  roi  de  Naples  fuivant  fa 
cour,  et  fon  penfionnaire.  La  république  de 
Gènes  était  une  de  fes  provinces.  Le  royaume 
peu  chargé  d'impôts  était  un  des  plus  floriffans 
de  la  terre.  Il  lui  manquait  feulement  l'induftrie 
du  commerce  et  la  gloire  des  beaux  arts  ,  qui 
étaient,  comme  nous  le  verrons,  le  partage  de 
l'Italie. 

CHAPITRE     CXI. 

Attentats  de  la  famille  d'Alexandre  VI  et  de 
Cèjar  de  Borgia.  Suite  des  affaires  de 
Louis  XII  avec  Ferdinand  le  catholique. 
Mort  du  pape. 

I±  LEXANDRE  VI  fefait  alors  en  petit  ce  que 
Louis  XII  exécutait  en  grand.  Il  conquérait  les 
fiefs  de  la  Romagne  par  les  mains  de  fon  fils. 
Tout  étaitdeftinéà  l'agrandifTement  de  ce  fils  ; 
mais  il  n'en  jouit  guère.  Il  travaillait  fans  y 
penfer  pour  le  domaine  eccléfiaftique. 

Il  n'y  eut  ni  violence  ni  artifice,  ni  gran- 
deur de  courage,  ni  fcélérateffequeCç/Âr  Borgia 
ne  mît  en  ufage.  Il  employa  pour  envahir  huit 
ou  dix  petites  villes,  et  pour  fe  défaire  de  quel- 
ques petits  feigneurs,  plus  d'art  que  les  Alexan- 
dre, les  Gengis  ,   les  Tamerlan  ,  les  Mahomet 

EJJaifur  les  mœurs  ,  é-c.  Tome  IV.        F 
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n'en  mirent  à  fubjuguer  une  grande  partie  de 
la  terre.  On  vendit  des  indulgences  pour  avoir 
une  armée.  Le  cardinal  Bembo  affure  que  dans 
les  feuls  domaines  de  Venife  on  en  vendit  pour 
près  de  feize  cents  marcs  d'or.  On   impofa  le 
dixième  fur  tous    les  revenus  eccléfiaftiques  , 
fous  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Turcs  :  et 
il  ne  s'agilfait  que  d'une  petite  guerre  aux  portes 
de  Rome. 
Sacrilèges      D'abord  on  faiiit  les  places  des  Colonna  et 
^esmeur"des  Savelli  auprès  de  Rome.   Borgia  emporta 
par  force  et  par  adreffe  Forli,  Faënza,  Rimini, 
Imola,  Piombino  ;  et  dans  ces  conquêtes,  la 
perfidie,   l'affalfinat,    Fempoifonnement   font 
une  partie  de  fes  armes.  11  demande  au  nom 
du  pape  des  troupes  et  de  l'artillerie  au  duc 
d'Urbin.  Il  s'en fert contre  leducd'l/rfcm  même, 
et  lui  ravit  fon  duché.  Il  attire  dans  une  con- 
férence le  feigneur  de  la  ville  de  Camerino;   il 
le   fait  étrangler  avec  fes  deux  fils.  Il  engage 
par  les  plus  grands  fermens  le  duc  de  Gravina, 
Oliverotto,  Pagolo  Vitelli,  et  un  autre,  à  venir 
traiter  avec  lui  auprès  de  Sinigaglia.  L'embuf- 
cade  était  préparée.  Il  fait  maffacrer  impitoya- 
blement Vitelli  et  Oliverotto.  Pourrait-on  penfer 
Excès  de  que   Vitelli   en    expirant   fuppliât    fon  aiTafïin 
fuperfti-    d'obtenir  pour  lui  auprès  du  pape  fon  père  une 
indulgence  à  l'article  delà  mort Pc'eft pourtant 
ce  que   difent  les    contemporains.    Rien    ne 
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montre  mieux  la  faibleffe  humaine  et  le  pouvoir 
de  l'opinion.  Si  Céfar  Borgia  fût  mort  avant 
Alexandre  VI  du  poifon  qu'on  prétend  qu'ils 
préparèrent  à  des  cardinaux  et  qu'ils  burent 
l'un  et  l'autre,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que 
Borgia  en  mourant  eût  demandé  une  indulgence 
plénière  au  pontife  fon  père. 

Alexandre  VI,  dans  le  même  temps  fe  faifif-  Excès  de 

r  .       ,  .,  .     r  ,  1         r  r  •     cruauté  et 

lait  des  amis  de  ces  infortunes,  et  les  fêlait  d'infamie. 
étrangler  au  château  Saint-Ange.  Guicciardino 
croit  que  lefeigneur  de  Farneza,  nommé^or, 
jeune  homme  d'une  grande  beauté,  livré  au 
bâtard  du  pape  ,  fut  forcé  de  fervir  àfes  plaifirs , 
et  envoyé  enfuite  avec  fon  frère  naturel  au 
pape,  qui  les  fit  périr  tous  deux  par  la  corde. 
Le  roi  de  France,  père  de  ion  peuple,  et 
honnête  homme  chez  lui,  favorifait  en  Italie 
ces  crimes  qu'il  aurait  punis  dans  fon  royaume. 
Il  s'en  rendait  le  complice;  il  abandonnait  au 
pape  ces  victimes,  pour  être  fécondé  par  lui 
dans  fa  conquête  de  Naples.  Ce  qu'on  appell'e 
la  politique,  l'intérêt  d'Etat,  le  rendit  injufte 
en  faveur  $  Alexandre  VI.  Quelle  politique , 
quel  intérêt  d'Etat,  de  féconder  les  atrocités 
d'un  fcélérat  qui  le  trahit  bientôt  après  !  Et 
comment  les  hommes  font  gouvernés  !  Un 
pape,  et  fon  bâtard  qu'on  avait  vu  archevêque, 
fouillaient  l'Italie  de  tous  les  crimes;  un  roi 
de  France  ,  qu'on  a  nommé  père  du  peuple  , 
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les  fécondait;  et  les  nations  hébétées  demeu- 
raient dans  le  filence. 

La  deftinée  des  Français ,  qui  était  de  con- 
quérir Naples,  était  aufli  d'en  être  chaffés. 
Ferdinand  le  catholique  ou  le  perfide  ,  qui  avait 
trompé  le  dernier  roi  de  Naples ,  fon  parent  , 
ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Louis  XII.  Il  fut  bien- 
tôt d'accord  avec  Alexandre  VI  pour  ôter  au  roi 
de  France  fon  partage. 

Français  Gonfalve  de  Cordoue ,  qui  mérita  fi  bien  le  titre 
«ttus.  ^e  grand  capitaine,  et  non  de  vertueux,  lui  qui 
difait  que  la  toile  d'honneur  doit  être  grojfièrement 
tiffue,  trompa  d'abord  les  Français  ,  et  enfuite 
les  vainquit.  Il  me  femble  qu'il  y  a  eu  fouvent 
dans  les  généraux  français  beaucoup  plus  de 
ce  courage  que  l'honneur  infpireque  de  cet  art 
néceflaire  dans  les  grandes  affaires.  Le  duc  de 
Nemours  ,  defcendant  de  Clovis  ,  commandait 
les  Français  ;  il  appela  Gonfalve  en  duel.  Gon- 
falve répondit  en  battant  plufieurs  fois  fon 
armée,  et  fur-tout  à  Cérignola  dans  la  Pouille, 

j5o3.  ou  Nemours  fut  tué  avec  quatre  mille  français. 
Il  ne  périt ,  dit-on,  que  neuf  efpagnols  dans 
cette  bataille;  preuve  évidente  que  Gonfalve 
avait  choifi  un  porte  avantageux ,  que  Nemours 
avait  manqué  de  prudence,  et  qu'il  n'avait  que 
des  troupes  découragées.  En  vain  le  fameux 
chevalier  Bayard  foutint  feul  fur  un  pont  étroit 
l'effort  de  deux  cents  ennemis  qui  l'attaquaient  : 
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cet  effort  de  valeur  fut  glorieux  et  inutile.  On 
le  comparait  à  Horatius  Codes,  mais  il  ne  com- 
battait pas  pour  les  Romains. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'on  trouva  une  Mines  in- 
nouvelle manière  d'exterminer  les  hommes. 
Pierre  de  Navarre  ,  foldat  de  fortune,  et  grand 
général  efpagnol,  inventa  les  mines  ,  dont  les 
Français  éprouvèrent  les  premiers  effets. 

La  France  cependant  était  alors  fi  puiffante 
que  Louis  XII  put  mettre  à  la  fois  trois  armées 
en  campagne,  et  une  flotte  en  mer.  De  ces 
trois  armées  ,  Tune  fut  deftinée  pour  Naples  , 
les  deux  autres  pour  le  Roufhllon  et  pour  Fon- 
tarabie.  Mais  aucune  de  ces  armées  ne  fit  des 
progrès  ,  et  celle  de  Naples  fut  bientôt  entiè- 
rement diffipée,  tant  on  oppofa  une  mauvaife 
conduite  à  celle  du  grand  capitaine.  Enfin 
Louis  XII  perdit  fa  part  du  royaume  de  Naples 
fans  retour. 

Bientôtaprès,  l'Italie  fut  délivrée  d'Alexandre  i5o3. 
VI  et  de  fon  fils.  Tous  les  hiftoriens  fe  plaifent     Mort 
à  tranfmettre  à  la  poftérité  que  ce  pape  mourut  ^Ale*an' 
du  poifon  qu'il  avait  deftiné  dans  un  feftin  à 
plufieurs  cardinaux,  trépas  digne  en  effet  de  fa 
vie  ;  mais  le  fait  eft  bien  peu  vraifemblable. 
On  prétend  que  dans  un  befoin  preffant  d'ar- 
gent, il  voulut  hériter  de  ces  cardinaux;  mais 
il  eft  prouvé   que   Cefar  Borgia  emporta  cent 
mille  ducats  d'or  du  tréfor  de  fon  père  après  fa 
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mort  :  le  befoin  n'était  donc  pas  réel.  D'ailleurs , 
comment  fe  méprit-on  à  cette  bouteille  de  vin 
empoifonnée  qui ,  dit -on  ,  donna  la  mort  au 
pape  ,  et  mit  fon  fils  au  bord  du  tombeau?  Des 
hommes  qui  ont  une  fi  longue  expérience  du 
crime  ne  laiflent  pas  lieu  à  une  telle  méprife. 
On  ne  cite  perfonne  qui  en  ait  fait  l'aveu  ;  il 
paraît  donc  bien  difficile  qu'on  en  fût  informé. 
Si  quand  le  pape  mourut ,  cette  caufe  de  fa 
mort  avait  été  fue  ,  elle  l'eût  été  par  ceux-là 
mêmes  qu'on  avait  voulu  empoifonner.  Ils 
n'eulTent  point  laifTé  un  tel  crime  impuni  ;  ils 
n'euffent  point  foufTert  que  Borgia  s'emparât 
paifiblement  des  tréfors  de  fon  père.  Le  peuple 
qui  hait  fouvent  fes  maîtres  et  qui  a  de  tels 
maîtres  en  exécration ,  tenu  dans  l'efclavage 
fous  Alexandre  ,  eût  éclaté  à  fa  mort  :  il  eût 
troublé  la  pompe  funèbre  de  ce  monftre;  il  eût 
déchiré  fon  abominable  fils.  Enfin  le  journal 
de  la  maifon  de  Borgia  porte  que  le  pape,  âgé 
de  foixante  et  douze  ans,  fut  attaqué  d'une 
fièvre  tierce  qui  bientôt  devint  continue  et 
mortelle.  Ce  n'eft  pas-là  l'effet  du  poifon.  On 
ajoute  que  le  duc  de  Borgia  fe  fit  enfermer  dans 
le  ventre  d'une  mule.  Je  voudrais  bien  favoir 
de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule  eft  l'anti- 
dote. Et  comment  ce  Borgia  moribond  ferait-il 
allé  au  Vatican  prendre  cent  mille  ducats  d'or? 
était-il  enfermé  dans  fa  mule  quand  il  enleva 
ce  tréfor  ? 
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Il  eft  vrai  qu'après  la  mort  du  pape,  il  y  eut  Voulut-il 
du  tumulte  dans   Rome.   Les  Colonne  et  les  ^rp°neuf 

Urfins  y  rentrèrent  en  armes.  Mais  c'était  dans     cardi- 
1  a  •>  a  .     1  a  r       r  1  naux  ? 

ce  tumulte  même  qu  on  eut  du  acculer  lolen- 

nellement  le  père  et  le  fils  de  ce  crime.    Enfin 

le  papejw/gjil,  mortel  ennemi  de  cette  maifon, 

et  qui  eut  long-temps  le  duc  en  fa  puifTance, 

ne  lui  imputa  point  ce  que  la  voix  publique 

lui  attribue. 

Mais  d'un  autre  côté,  pourquoi  le  cardinal 
Bembo ,  Guichardin ,  Paul  Jove  ,  Tomaji  et  tant 
de  contemporains  s'accordent-ils  dans  cette 
étrange  accufation?  d'où  viennent  tant  de  cir- 
conftances  détaillées?  pourquoi  nomme-t-on 
l'efpèce  depoifon  dont  on  fe  fervit,qui  s'appe- 
lait cantarella?  On  peut  répondre  qu'il  n'eft  pas 
difficile  d'inventer  quand  on  accufe,  et  qu'il 
fallait  colorer  de  quelques  vraifemblances  une 
accufation  fi  horrible ,  que  ces  écrivains  ne  fe 
fefaientpas  fcrupule  de  charger  Alexandre  d'un 
forfait  de  plus,  et  qu'on  pouvait  foupçonner 
cette  dernière  fcélérateffe  lorfque  tant  d'autres 
étaient  avérées. 

Alexandre  VI  laiiTa  dans  l'Europe  une  mé- 
moire plus  odieufe  que  celle  des  Néron  et  des 
Caligida ,  parce  que  la  fainteté  de  fon  miniftère 
le  rendit  plus  coupable.  Cependant  c'eft  à  lui 
que  Rome  dut  fa  grandeur  temporelle  ;  et  ce 
fut  lui  qui  mit  fes  luccefleurs  en  état  de  tenir 
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quelquefois  labalance  de  l'Italie.  Son  fils  perdit 
tout  le  fruit  de  fes  crimes,  que  l'Eglife  recueillit. 
Prefque  toutes  les  villes  dont  il  s'était  emparé 
fe  donnèrent  à  d'autres  dès  que  fon  père  fut 
mort  ;  et  le  pape  Jules  II  le  força  bientôt  après 
de  lui  rendre  celles  qui  lui  reliaient.  Il  ne  con- 
ferva  rien  de  toute  fa  funefte  grandeur.  Tout 
fut  pour  le  faint-fiège ,  à  qui  fa  fcélérateffe  fut 
plus  utile  que  ne  l'avait  été  l'habileté  de  tant 
de  papes,  foutenue  des  armes  de  la  religion. 
Mais  ce  qui  eftfingulier,  c'eft  que  cette  religion 
ne  fut  pas  attaquée  alors  ;  comme  la  plupart 
des  princes,  des  miniftreset  des  guerriers  n'en 
avaient  point  du  tout,  les  crimes  des  papes  ne 
les  inquiétaient  pas.  L'ambition  effrénée  ne 
fefait  aucune  réflexion  à  cette  fuite  horrible  de 
facriléges  :  on  n'étudiait  point ,  on  ne  lifait 
point.  Le  peuple  hébété  allait  en  pèlerinage. 
Les  grands  égorgeaient  et  pillaient,  ils  ne 
voyaient  dans  Alexandre  VI  que  leur  femblable, 
et  on  donnait  toujours  le  nom  de  faint-fiége 
au  fiége  de  tous  les  crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mefures  de  Borgia 
étaient  fi  bien  prifes,  qu'il  devait  refter  maître 
de  Rome  et  de  tout  l'Etat  eccléfiaftique  après 
la  mort  de  fon  père  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas 
prévoir  que  lui-même  ferait  aux  portes  du 
tombeau ,  dans  le  temps  qu' Alexandre  y  def- 
cendrait.    Amis,  ennemis,    alliés,    parens  , 

tous 


ET      DE      LOUIS      XII.  7  3 

tout  l'abandonna  en  peu  de  temps  ,  on  le 
trahit,  comme  il  avait  trahi  tout  le  monde. 
Gonfalve  de  Cordoue,  le  grand  capitaine,  auquel 
ils'était confié,  l'envoya prifonnier enEfpagne. 
Louis  XII  lui  ôta  fon  duché  de  Valentinois  et 
fa  penfion.  Enfin  évadé  de  fa  prifon ,  il  fe 
réfugia  dans  la  Navarre.  Le  courage  qui  n'eft 
pas  une  vertu,  mais  une  qualité  heureufe  , 
commune  auxfcélérats  et  aux  grands  hommes, 
ne  l'abandonna  pas  dans  fon  afile.  Il  ne  quitta 
en  rien  fon  caractère;  il  intrigua;  il  commanda 
l'armée  du  roi  de  Navarre ,  fon  beau-frère ,  dans 
une  guerre  qu'il  confeilla  pour  dépofféder  les 
vaffaux  de  la  Navarre  ,  comme  il  avait  autre- 
fois dépoffédé  les  vaffaux  de  l'Empire  et  du 
faint- liège.  Il  fut  tué  les  armes  à  la  main.  Sa  Mort  du 
mort   fut  glorieufe  ;  et  nous   voyons  dans  le  batard  du 

«.ri    .  •  pape. 

cours  de  cette  hiftoire  des  fouverains  légitimes , 
et  des  hommes  vertueux  périr  par  la  main  des 
bourreaux. 


CHAPITRE      CXII. 

Suite  des  affaires  politiques  de  Louis  XII. 
Il  eût  été  poflible  aux  Français  de  reprendre  Ambition 

,.  . J  .  .du   card:- 

Naples ,  de  même  qu'ils  avaient  repris  le  Mi-  nai  dM«- 
lanais.    L'ambition    du   premier    miniftre  de  bolJe  plus 

1  loue     que 

EJfai  fur  les  mœurs,  &c.  Tome  IV.      G         louable. 
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Louis  XII  fut  caufe  que  cet  Etat  fut  perdu  pour 
toujours.  Le  cardinal  Chaumont  cT  Amboife ,  arche- 
vêque de  Rouen  ,  tant  loué  pour  n'avoir  eu 
qu'un  feul  bénéfice,  mais  à  qui  la  France,  qu'il 
gouvernait  en  maître ,  tenait  au  moins  lieu  d'un 
fécond,  voulut  en  avoirunautreplus  relevé,  (i) 
ifAtnboiJe  II  prétendit  être  pape  après  la  mort  d'Alexandre 

veut   être  yj       et  Qn  ^  ^  f       £  ^     p^lire  ,  s'il  eût    été- 
pape.  #  ■  ' 

auilipolitiquequ'ambitieux.  Il  avait  des  tréfors: 
les  troupes  qui  devaient  aller  au  royaume  de 
Naples  étaient  aux  portes  de  Rome  :  mais  les 
cardinaux  italiens  lui  perfuadèrent  d'éloigner 
cette  armée  ,  afin  que  fon  élection  en  parût 
plus  libre,  et  en  fût  plus  valide.  Il  l'écarta  ,  et 
i5o3.  alors  le  cardinal  "Julien  de  la  Rovère  fit  élire 
Pie  771,  qui  mourut  au  bout  de  vingt-fept  jours. 
Enfuite  ce  cardinal  Julien,  qu'on  appelle  Jules  77, 
fut  pape  lui-même.  Cependant  la  faifon  plu- 
vieufe  empêcha  les  Français  de  palier  allez  tôt 
le  Garillan  ,  et  favorifa  Gonfalve  de  Cor  doue, 
Ainfi  le  cardinal  d'Amboife  ,  qui  pourtant  palTa 

(  i  )  Il  paraît  que  le  cardinal  avait  de  l'ambition  et  de 
l'avidité  ,  et  qu'il  ne  montra  dans  les  affaires  qu'une  habileté 
très-médiocre  :  mais  comme  il  ne  fut  ni  fanguinaire  ni  dépré- 
dateur ,  et  fur-tout  qu'il  fut  fouvent  trompé ,  il  a  laiffé  la 
réputation  d'un  homme  vertueux  ;  réputation  facile  à  obtenir 
dans  le  fiècle  des  Ferdinand  et  des  Borgia. 

M.  de  Voltaire  Ta  trop  loué  dans  la  Henriade  ,  le  dernier 
des  quatre  vers  où  il  en  parle  eft  peut-être  le  feul  qui  foit 
rigoureufement  vrai.  Mais  M.  de  Voltaire,  encore  très-jeune 
lorfqu'il  fit  la  Henriade,  parlait  alors  d'après  l'opinion  gêné* 
raie  ,  et  non  d'après  fes  propres  recherches  furl'hiftoire. 
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pour  un  homme  fage  ,  perdit  à  la  fois  la  tiare 
pour  lui  ,  et  Naples  pour  fon  roi. 

Une  féconde  faute  d'un  autre  genre  qu'on 
lui  a  reprochée  ,  fut  l'incompréhenfible  traité 
de  Blois,  par  lequel  le  confeil  du  roi  démem- 
brait et  détruifait  d'un  coup  de  plume  la  monar- 
chie françaife.  Par  ce  traité  ,  le  roi  donnait  la 
feule  fille  qu'il  eût  d'Amie  de  Bretagne  au  petit- 
fils  de  l'empereur  et  du  roi  Ferdinand  a"  Aragon , 
fes  deux  ennemis  ,  à  ce  même  prince  qui  fut 
depuis ,  fous  le  nom  de  Charles- Qjrint ,  fi  terri- 
ble à  la  France  et  à  l'Europe.  Qui  croirait  que 
fa  dot  devait  être  compofée  de  la  Bretagne 
entière,  de  la  Bourgogne  ,  et  qu'on  abandon- 
nait Milan  ,  Gènes  ,  fur  lefquels  on  cédait  fes 
droits?  Voilà  ce  que  Louis XII  otah  à  la  France 
en  cas  qu'il  mourût  fans  enfans  mâles.  On  ne 
peut  excufer  un  traité  fi  extraordinaire  qu'en 
difant que  le  roi  et  le  cardinal  dCAmboife  n'avaient 
nulle  intention  de  le  tenir,  et  qu'enfin  Ferdinand 
avait  accoutumé  le  cardinal  dCAmboife  à  l'artifice. 
Mais  quel  artifice  et  quelle  infamie  !  On  eft 
réduit  à  imputer  au  bon  Louis  XII  l'imbécillité 
ou  la  fraude. 

Auffi  les  états- généraux  afîemblés  à  Tours  i5o6, 
réclamèrent  contre  ce  projet  funefte.  Peut-être 
le  roi,  qui  s'en  repentait,  eut-il  l'habileté  de 
fe  faire  demander  par  la  France  entière  ce  qu'il 
n'ofait  faire  de  lui-même.   Peut-être  céda-t-il 

G   2 
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par  raifon  aux  remontrances  de  la  nation. 
L'héritière  d'Anne  de  Bretagne  fut  donc  ôtée  à 
l'héritier  de  la  maifon  d'Autriche  et  de  l'Efpa- 
gne ,  ainfi  qu  Anne  elle-même  avait  été  ravie  à 
l'empereur  Maximilien.  Elle  époufa  le  comte 
d'Angoulême,  qui  fut  depuis  François  I.  La 
Bretagne  deux  fois  unie  à  la  France,  et  deux 
fois  prête  à  lui  échapper,  lui  fut  incorporée; 
et  la  Bourgogne  n'en  fut  point  démembrée. 

Une  autre  faute  qu'on  reproche  à  Louis  XII 
fut  de  fe  liguer  contre  les  Vénitiens  fes  alliés , 
avec  tous  fes  ennemis  fecrets.  Ce  fut  un  événe- 
ment inoui  jufqu' alors  que  la  confpiration  de 
tant  de  rois  contre  une  république  qui  ,  trois 
cents  années  auparavant  ,  était  une  ville  de 
pêcheurs  devenus  d'illuftres  négocians. 

CHAPITRE     CXIII, 

De  la  ligue  de  Cambrai ,  et  quelle  en  fut  la  fuite. 
Du  pape  Jules  II ,  ùc, 

JLie  pape  Jules  II,  né  à  Savone,  domaine  de 
Gènes,  voyait  avec  indignation  fa  patrie  fous 
le  joug  de  la  France.  Un  effort  que  fit  Gènes 
en  ce  temps-là  ,  pour  recouvrer  fon  ancienne 
liberté ,  avait  été  puni  par  Louis  XII  avec  plus 
de  faite  que  de  rigueur.  Il  était  entré  dans  la 
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ville,  l'épée  nue  à  la  main;  il  avait  fait  brûler 
en  fa  préfence  tous  les  privilèges  de  la  ville  ; 
enfuite  ayant  fait  dreflèr  fon  trône  dans  la 
grande  place  fur  un  échafaud  fuperbe,  il  fit 
venir  les  Génois  au  pied  de  l'échafaud  ,  qui 
entendirent  leur  fentence  à  genoux.  Il  ne 
les  condamna  qu'à  une  amende  de  cent  mille 
écus  d'or,  et  bâtit  une  citadelle  qu'il  appela 
la  bride  de  Gènes. 

Le  pape  qui,  comme  tous  fes  prédéceflTeurs, 
aurait  voulu  chafTer  tous  les  étrangers  d'Italie, 
cherchait  à  renvoyer  les  Français  au-delà  des 
Alpes  ;  mais  il  voulait  d'abord  que  les  Vénitiens 
s'unifient  avec  lui,  et  commençaiTent  par  lui 
remettre  beaucoup  de  villes  que  l'Eglife  ré- 
clamait. La  plupart  de  ces  villes  avaient  été 
arrachées  à  leurs  pofTefTeurs  par  le  duc  de 
Valentinois  ,  Céfar  Borgia  ;  et  les  Vénitiens , 
toujours  attentifs  à  leurs  intérêts  ,  s'étaient 
emparés  ,  immédiatement  après  la  mort  d'Ale- 
xandre VI ,  de  Rimini,  de  Faënza,  de  beaucoup 
de  terres  dans  la  Romagne ,  dans  le  Ferrarois 
et  dans  le  duché  d'Urbin.  Ils  voulurent  retenir 
leurs  conquêtes.  Jules  II  fe  fervit  alors  contre  Juki  11 
Venife  des  Français  mêmes  contre  lefquels  ilv^tacca- 
eût  voulu  l'armer.  Ce  ne  fut  pas  allez  des  vénitiens 
Français-,  il  fit  entrer  toute  l'Europe  dans  la   par  les 

..  Français. 

ligue. 

Il  n'y  avait  guère  de  fouverain  qui  ne  pût 
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Tous  les  redemander  quelque  territoire  à  cette  républi- 
cont"  Quc^  empereur  Maximilien  avait  des  prétentions 
Venife.  illimitées  comme  empereur:  un  fait  très-inté- 
reflant  qui  n'a  pas  été  connu  à  l'abbé  Dubos 
dans  fon  excellente  hiftoire  de  la  ligue  de  Cam- 
brai, un  fait  qui  nous  paraît  aujourd'hui  très- 
extraordinaire,  et  qui  pourtant  ne  l'était  pas 
aux  yeux  de  la  chancellerie  allemande,  c'eft 
que  l'empereur  Maximilien  avait  cité  déjà  le 
doge  Loredano  et  tout  le  fénat  de  Venife  à  com- 
paraître devant  lui,  et  à  demander  pardon  de 
n'avoir  pas  fouffert  qu'il  pafsât  par  leur  terri- 
toire avec  des  troupes ,  pour  aller  fe  faire 
couronner  empereur  à  Rome.  Le  fénat  n'ayant 
point  obéi  à  fes  forftmations,  la  chambre  im- 
périale le  condamna  par  contumace ,  et  le  mit 
au  ban  de  l'Empire. 

Il  eft  donc  évident  qu'on  regardait  à  Vienne 
les  Vénitiens  comme  des  vaflaux  rebelles,  et 
que  jamais  la  cour  impériale  ne  fe  départit  de 
fes  prétentions  fur  prefque  toute  l'Europe.  S'il 
eût  été  aufîi  aifé  de  prendre  Venife  que  de  la 
condamner,  cette  république,  la  plus  ancienne 
et  laplusfloriiTante  delaterre,  n'exiflerait  plus. 
Le  droit  le  plus  facré  des  hommes,  la  liberté  , 
ce  droit  plus  ancien  que  tous  les  empires ,  ne 
ferait  qu'une  rébellion.  C'eft  là  un  étrange  droit 
public  ! 

D'ailleurs  Véronrie,  Vicence  ,  Padoue  ,  la 
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Marche  Trévifane  ,  le  Frioul ,  étaient  à  la 
bienféance  de  l'empereur.  Le  roi  d'Aragon  , 
Ferdinand  le  catholique,  pouvait  reprendre  quel- 
ques villes  maritimes  dans  le  royaume  de  Naples, 
qu'il  avait  engagées  aux  Vénitiens.  C'était  une 
manière  prompte  de  s'acquitter.  Le  roi  de 
Hongrie  avait  des  prétentions  fur  une  partie  de 
la  Dalmatie.  Le  duc  de  Savoie  pouvait  aulTi 
revendiquer  l'île  de  Chypre,  parce  qu'il  était 
allié  de  la  maifon  de  Chypre, qui  n'exiflaitplus. 
Les  Florentins ,  en  qualité  de  voifins ,  avaient 
aufïl  des  droits. 

Prefque  tous  les  potentats ,  ennemis  les  uns  i5oS. 
des  autres ,  fufpendirent  leur  querelle  pour 
s'unir  enfemble  à  Cambrai  contre  Venife.  Le 
Turc  ,  fon  ennemi  naturel ,  et  qui  était  alors 
en  paix  avec  elle,  fut  le  feul  qui  n'accéda  pas 
à  ce  traité.  Jamais  tant  de  rois  ne  s'étaient 
ligués  contre  l'ancienne  Rome.  Venife  était 
auffi  riche  qu'eux  tous  enfemble.  Elle  fe  confia 
dans  cette  relfource ,  et  fur-tout  dans  la  défu- 
nion  qui  fe  mit  bientôt  entre  tant  d'alliés.  Il  ne 
tenait  qu'à  elle  d'apaifer  Jules  II ,  principal 
auteur  de  la  ligue  ;  mais  elle  dédaigna  de 
demander  grâce,  et  ofa  attendre  l'orage.  C'eft 
peut-être  la  feule  fois  qu'elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications ,  plus  méprifées  chez 
les  Vénitiens  qu'ailleurs,  furent  la  déclaration 
du  pape.  Louis  XII  envoya  un  héraut  d'armes 

G4 


So  LIGUE 

annoncer  la  guerre  au  doge.  Il  redemandait  le 
Crémonois  ,  qu'il  avait  cédé  lui-même  aux 
Vénitiens,  quand  ils  Pavaient  aidé  à  prendre 
le  Milanais.  Il  revendiquait  le  Breflan,  Ber- 
game  et  d'autres  terres. 

Cette  rapidité  de  fortune  qui  avait  accompa- 
gné les  Français  dans  les  commencemens  de 
toutes   les    expéditions    ne  fe  démentit    pas. 
Louh  xii  Louis  XII,  à  la  tête  de  fon  armée,  détruifit  les 
qu'alla   forces  vénitiennes  à  la  célèbre  journée  d'Agna- 
grandeur  del ,  près  de  la  rivière  d'Adda.  Alors   chacun 
u  pape#  des  prétendans  fe  jeta  fur  fon  partage.  Jules  II 
ijog.   s'empara  de  toute  la  Romagne.  Ainfiles  papes, 
qui  devaient ,  dit-on ,  à  un  empereur  de  France 
leurs  premiers  domaines,  durent  le  refte  aux 
armes  de  Louis  XII.  Us  furent  alors  en  poffef- 
fion  de  prefque  tout  le  pays  qu'ils  occupent 
aujourd'hui. 

Les  troupes  de  l'empereur,  s'avançant  ce- 
pendant dansleFrioul,  s'emparèrent  deTriefle  , 
qui  eft  reftéàla  maifon d'Autriche.  Les  troupes 
d'Efpagne  occupèrent  ce  que  Venife  avait  en 
Calabre.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'au  duc  de  Ferrare 
et  au  marquis  de  Mantoue  ,  autrefois  général 
au  fervice  des  Vénitiens,  qui  ne  faififfent  leur 
proie.  Venife  paffa  de  la  témérité  à  la  confter- 
nation.  Elle  abandonna  elle-même  fes  villes 
de  terre  ferme  ,  et  leur  remit  non-feulement 
les  fermens  de  fidélité,  mais  l'argent  qu'elles 
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devaient  à  l'Etat;  et  réduite  à  fes  lagunes ,  elle 
implora  la  miféricorde  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  qui  fe  voyant  heureux  fut  inflexible. 

Le  fénat  excommunié  par  le  pape  et  opprimé 
par  tant  de  princes,  n'eut  alors  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fe  jeter  entre  les  bras  du  Turc. 
Il  députa  Louis  Raimond,  en  qualité  d'ambafla- 
deur,  vers  Bajazet;  mais  l'empereur  Maximilien 
ayant  échoué  aufiégede  Padoue,  les  Vénitiens 
reprirent  courage,  et  contre-mandèrent  leur 
ambafladeur.  Au  lieu  de  devenir  tributaires 
de  la  porte  ottomane  ,  ils  confentirent  à  de- 
mander pardon  au  pape  Jules  II,  auquel  ils 
envoyèrent  fix  nobles.  Le  pape  leur  impofa 
des  pénitences  comme  s'il  avait  fait  la  guerre 
par  ordre  de  dieu,  et  comme  fi  dieu  avait 
ordonné  aux  Vénitiens  de  ne  pas  fe  défendre. 

Jules  II  ayant  rempli  fon  premier  projet 
d'agrandir  Rome  fur  les  ruines  de  Venife,  fon- 
gea  au  fécond  ;  c'était  de  chafler  les  Barbares 
d'Italie. 

Louis  XII  était  retourné  en  France  ,  prenant 
toujours,  ainli  que  Charles  VIII,  moins  de 
mefures  pour  conferver  qu'il  n'avait  eu  de 
promptitude  à  conquérir.  Le  pape  pardonna 
aux  Vénitiens  qui,  revenus  de  leur  première 
terreur  ,  réfiftaient  aux  armes  impériales.  yuies  n 

Enfin  il  fe  ligua  avec  cette  même  république  veut  chaf* 
contre  ces  mêmes  Français,  après  l'avoir  oppri-  Français 
mée  par  eux.  Il  voulait  détruire  en  Italie  tous  5U1  • l  ont 
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les  étrangers  les  uns  par  les  autres ,  exterminer 
le  refte  alors  languifïant  de  l'autorité  allemande, 
et  faire  de  l'Italie  un  corps  puiffant  dont  le 
fouverain  pontife  ferait  le  chef.  Il  n'épargna 
dans  ces  deffeins  ni  négociations  ,  ni  argent , 
ni  peines.  Il  fit  lui-même  la  guerre  ;  il  alla 
à  la  tranchée;  il  affronta  la  mort.  Noshiftoriens 
blâment  fon  ambition  et  fon  opiniâtreté  ;  il 
fallait  aufli  rendre  juftice  à  fon  courage  et  à 
fes  grandes  vues.  C'était  un  mauvais  prêtre , 
mais  un  prince  aufli  eftimable  qu'aucun  de  fon 
temps. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  XII  féconda  les 
deffeins  de  Jules  II.  Le  premier  avait  une  éco- 
nomie qui  eft  une  vertu  dans  le  gouvernement 
ordinaire  d'un  Etat  paifible,  et  un  vice  dans 
les  grandes  affaires. 

Une  mauvaife  difcipline  fefait  confirmer  alors 
toute  la  force  des  armées  dans  la  gendarmerie, 
qui  combattait  à  pied  comme  à  cheval.  On 
n'avait  pas  fu  faire  encore  une  bonne  infanterie 
françaife,  ce  qui  était  pourtant  aifé,  comme 
l'expérience  l'a  prouvé  depuis  ;  et  les  rois  de 
France  foudoyaient  des  fantaffins  allemands  ou 
fuiffes. 

On  fait  que  les  Suiffes  fur-tout  avaient  con- 
tribué à  la  conquête  du  Milanais.  Ils  avaient 
vendu  leur  fang,  etjufqu'à  leur  bonne  foi,  en 
livrant  Louis  le  maure.  Les  cantons  demandèrent 
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au  roi  une  augmentation  de  penfion  ;  Louis 
la  refufa.  Le  pape  profita  de  la  conjoncture. 
Il  les  flatta  et  leur  donna  de  l'argent  :  il  les 
encouragea  par  les  titres  qu'il  leur  prodigua 
de  défenfeurs  de  l'Eglife.  Il  fit  prêcher  chez 
eux  contre  les  Français.  Us  accouraient  à  ces 
fermons  guerriers  qui  flattaient  leurs  parlions. 
C'était  prêcher  une  croifade. 

On  voit  que  par  la  bizarrerie  des  conjonc- 
tures ,  ces  mêmes  Français  étaient  alors  les 
alliés  de  l'empire  allemand,  dont  ils  ont  été  fi 
fouvent  ennemis.  Ils  étaient  de  plus  fes  vafTaux. 
Louis  XII  avait  donné  pour  l'invefliture  de 
Milan  cent  mille  écus  d'or  à  l'empereur  Maxi- 
milien ,  qui  n'était  ni  un  allié  puiffant  ni  un  ami 
fidèle  ;  et  comme  empereur ,  il  n'aimait  ni  les 
Français  ni  le  pape. 

Ferdinand  le  catholique  ,  par  qui  Louis  XII  fut 
toujours  trompé,  abandonna  la  ligue  de  Cam- 
brai ,  dès  qu'il  eut  ce  qu'il  prétendait  en  Calabre. 
Il  reçut  du  pape  l'invefliture  pleine  et  entière 
du  royaume  de  Naples.  Jules  II  le  mit  à  ce  prix 
entièrement  dans  fes  intérêts.  Ainfi  le  pape 
par  fa  politique  avait  pour  lui  les  Vénitiens  , 
les  Suifles,  les  fecours  du  royaume  de  Naples, 
ceux  même  de  l'Angleterre;  et  ce  fut  aux 
Français  à  foutenir  tout  le  fardeau. 

Louis  XIL ,  attaqué  par  le  pape,  convoqua  i5io. 
une  afïemblée  d'évêques  à  Tours ,  pour  favoir 
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Louis  xii s'il  lui  était  permis  de  fe   défendre,  et  fi  les 
affembie  excommunications    du  pape  feraient  valides. 

les  eve-  t  l  t  l 

ques  con-  La  poftérité  éclairée  fera  étonnée  qu'on  ait  fait 
tre  le  de  telles  queftions  :  mais  il  fallait  alors  refpecter 
les  préjugés  du  temps.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  remarquer  le  premier  cas  de  confcience  qui 
fut  propofé  dans  cette  affemblée.  Le  préfident 
demanda^  le  pape  avait  droit  défaire  la  guerre  , 
quand  il  ne  sagijjait  ni  de  religion  ni  du  domaine 
de  CEgliJe;  et  il  fut  répondu  que  non.  Il  eft 
évident  qu'on  ne  propofait  pas  ce  qu'il  fallait 
demander,  et  qu'on  répondait  le  contraire  de 
ce  qu'il  fallait  répondre  :  car,  en  matière  de 
religion  et  de  poiTeflion  eccléfiaftique  ,  fi  on 
s'en  tient  à  l'évangile,  un  évêque,  loin  de  faire 
la  guerre,  ne  doit  que  prier  etfouffrir;  mais  en 
matière  de  politique,  un  fouverain  de  Rome 
peut  et  doit  aflurément  fecourir  fes  alliés  et 
venger  l'Italie;  et  fi  Jules  s'en  était  tenu  là,  il 
eût  été  un  grand  prince. 

Cette  alTembléefrançaife  répondit  plus  digne- 
ment ,  en  concluant  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la 
fameufe  pragmatique  fanction  de  Charles  VII, 
ne  plus  envoyer  d'argent  à  Rome  ,  et  en  lever 
fur  le  clergé  de  France  pour  faire  la  guerre  au 
pape  ,  chef  romain  de  ce  clergé  français. 

On  commença  par  fe  battre  vers  Bologne  et 
vers  le  Ferrarois.  Jules  II  avait  déjà  enlevé 
Bologne  aux  Bentivoglio;  et  il  voulait  s'emparer 
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de  Ferrare.  Il  détruifait  par  ces  invarions  fon 
grand  deiTein  de  chafler  d'Italie  les  étrangers  ; 
car  Bologne  et  Ferrare  appelaient  nécefïairement 
les  Français  à  leur  fecours  contre  lui  ;  et  après 
avoir  voulu  être  le  vengeur  de  l'Italie,  il  en 
devint  roppreffeur.  Son  ambition  qui  l'empor- 
tait, plongea  l'Italie  dans  les  calamités  dont  il 
eût  été  fi  glorieux  de  la  tirer.  Il  préféra  fes  Le  pape 
intérêts  aux  bienféances  ,  au  point  de  recevoir  ju^au* 
dans  Bologne  unenombreufe  troupe  de  Turcs,  Turcs 
arrivée  avec  les  Vénitiens  pour  le  défendre  Lc°"  ™n 
contre  l'armée  françaife,  commandée  par  Chau- 
mont  cTAmboife  ;  c'eft  Paul  Jove,  évêque  de 
Nocera,  témoin  oculaire  ,  qui  nous  inflruit  de 
ce  fait  llngulier.  Les  autres  papes  avaient  armé 
contre  les  Turcs.  Jules  fut  le  premier  qui  fe 
fervit  d'eux.  Il  fit  ce  que  les  Vénitiens  avaient 
voulu  faire  ;  on  ne  pouvait  infulter  davantage 
au  chriftianifme  ,  dont  il  était  le  premier  pon- 
tife. On  vit  ce  pape,  âgé  de  foixante  et  dix 
ans  ,  afliéger  en  perfonne  la  Mirandole,  aller 
le  cafque  en  tête  à  la  tranchée,  vilïter  les  tra- 
vaux ,  prefTer  les  ouvrages ,  et  entrer  en  vain- 
queur par  la  brèche. 

Tandis  que  le  pape,  calTé  de  vieillefTe,  était   i5ii. 
fous  les  armes,  le  roi  de  France,  encore  dans  la  Louis  xil 
vigueur  de  l'âge,   aiTemblait  un   concile.    Il  unToncïie 
remuait  la  chrétienté  eccléfiaflique,  et  le  pape  contre  le 
la  chrétienté  guerrière.  Le  concile  fut  indiqué  pape* 
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à  Pife  ,  où  quelques  cardinaux  ennemis  du 
pape  fe  rendirent.  Mais  le  concile  du  roi  ne 
fut  qu'une  entreprife  vaine  ,  et  la  guerre  du 
pape  fut  heureufe. 

En  vain  on  fit  frapper  à  Paris  quelques 
médailles  ,  fur  lefquelles  Louis  XII  était  repré- 
fenté  avec  cette  devife  :  Perdant  Babylonisnomen. 
Je  détruirai  jufquau  nom  de  Babylone.  Il  était 
honteux  de  s'en  vanter,  quand  on  était  fi  loin 
de  l'exécuter;  et  d'ailleurs  quel  rapport  de  Paris 
àjérufalem,  et  de  Rome  à  Babylone? 

Les  actions  de  courage  les  plus  brillantes , 
fouvent  même  des  batailles  gagnées,  ne  fervent 
qu'à  illuftrer  une  nation,  et  non  à  l'agrandir, 
quand  il  y  a  dans  le  gouvernement  politique 
un  vice  radical,  qui  à  la  longue  porte  la  def- 
truction.  C'eft  ce  qui  arriva  aux  Français  en 
Italie.  Le  brave  chevalier  Bayard  fit  admirer  fa 
valeur  et  fa  générofité.  Le  jeune  Gajîon  de  Foix 
rendit  à  vingt-trois  ans  fon  nom  immortel,  en 
repouffant  d'abord  une  armée  de  Suiffes  ,  en 
paffant  rapidement  quatre  rivières,  en  chaflant 
le  pape  de  Bologne  ,  en  gagnant  la  célèbre 
i5i2.  bataille  de  Ravenne,  où  il  acquit  tant  de  gloire, 
et  où  il  perdit  la  vie.  Tous  ces  faits  d'armes 
rapides  étaient  éclatans  :  mais  le  roi  était  éloi- 
gné; les  ordres  arrivaient  trop  tard,  et  quelque- 
fois fe  contredifaient.  Son  économie,  quand  il 
fallait  prodiguer  l'or,  donnait  peu  d'émulation. 
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L'efprit  de  fubordination  était  inconnu  dans  les 
troupes.  L'infanterie  était  compofée  d'étrangers 
allemands,  mercenaires  peu  attachés.  La  galan- 
terie des  Français  ,  et  l'air  de  fupériorité,  qui 
convenait  à  des  vainqueurs,  irritait  les  Italiens 
humiliés  et  jaloux.  Le  coup  fatal  fut  porté  , 
quand  l'empereur  Maximilien ,  gagné  enfin  par 
le  pape  ,  fit  publier  les  avocatoires  impériaux, 
par  lefquels  tout  foldat  allemand  qui  fervait 
fous  les  drapeaux  de  France  devait  les  quitter, 
fous  peine  d'être  déclaré  traître  à  la  patrie. 

Les  Suiffcs  defcendent  aufîitôt  de  leurs  mon- 
tagnes contre  ces  Français  qui,  au  temps  de  la 
ligue  de  Cambrai,  avaient  l'Europe  pour  alliée, 
et  qui  maintenant  l'avaient  pour  ennemie.  Ces 
montagnards  fe  fefaient  un  honneur  de  mener 
avec  eux  le  fils  de  ce  duc  de  Milan,  Louis  le 
Maure,  et  d'expier,  en  couronnant  le  fils,  la 
trahifon  qu'ils  avaient  faite  au  père. 

Les  Français  ,  commandés  par  le  maréchal 
de  T'rivulce  ,  abandonnent,  l'une  après  l'autre  , 
toutes  les  villes  qu'ils  avaient  prifes  du  fond  de 
la  Romaçme  aux  confins  de  la  Savoie.  Le  fameux 
Bayard  fefait  de  belles  retraites  :  mais  c'était  un 
héros  obligé  de  fuir.  Il  n'y  eut  que  trois  mois 
entre  la  victoire  de  Ravenne  et  la  totale  expul- 
fion  des  Français.  Louis  XII  eut  encore  une  Affliction 
deftinée  plus  trifte   que  Charles  VIII;  car  du  .    de    , 

-,  .         ,      .  .       L°uii  XII. 

moins  les  Français  s  étaient  ouvert  une  retraite 
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glorieufe  fous  Charles  par  la  bataille  de  For- 
noue;  mais  fous  Louis  ils  furent  chaires  par  les 
feuls  SuifTes,  à  la  bataille  de  Novare.  Ce  fut  le 
comble  du  malheur  et  de  la  honte.  Louis  de  la 
Trimouille  avait  été  envoyé  avec  une  armée 
pour  conferver  au  moins  les  reftes  du  Mila- 
nais qu'on  perdait.  Ilaffiégeait  Novare  :  douze 
mille  fuifTes  viennent  l'attaquer  avant  qu'il  fe 
foit  retranché.  Ils  fe  préfentent  fans  canon  , 
marchent  droit  au  lien  ,  et  s'en  emparent.  Ils 
détruifent  toute  fon  infanterie  ,  font  fuir  la 
gendarmerie,  remportent  une  victoire  complète, 
dont  le  prélident  Hénault  ne  parle  pas,  et  don- 
nent à  Maximilien  Sfoize  le  duché  de  Milan,  que 
Louis  avait  tant  difputé.  Il  eut  la  mortification  de 
voir  établi  dans  Milan ,  par  les  SuifTes ,  le  jeune 
Maximilien  Sforze,  fils  du  duc  mort  prifonnier 
dans  fes  Etats.  Gènes ,  où  il  avait  étalé  la 
pompe  d'un  roi  d'Afie,  reprit  fa  liberté,  et 
chaffa  deux  fois  les  Français.  Il  ne  refta  rien 
à  Louis  XII  au-delà  des  Alpes. 

Voilà  le  fruit  de  tant  de  fang  et  de  tant  de 
tréfors  prodigués.  Toutes  ces  négociations , 
toutes  ces  guerres  eurent  une  fin  malheureufe. 

Les  SuifTes,  devenus  ennemis  du  roi  dont  ils 
avaient  été  les  fantaflms  mercenaires,  vinrent 
au  nombre  de  vingt  mille  mettre  le  fiége  devant 
Dijon.  Paris  même  fut  épouvanté.  Louis  de  la 
Trimouille  ,  gouverneur  de  la  Bourgogne  ,   ne 

put 
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put  les  renvoyer  qu'avec  vingt  mille  écus  comp- 
tant ,  une  promeffe  de  quatre  cents  mille  au 
nom  du  roi,  et  fept  otages  qui  en  répondaient. 
Le  roi  ne  voulut  donner  que  cent  mille  écus  , 
payant  encore  à  ce  prix  leur  invafion  plus  cher 
que  leurs  fecoursrefufés.  Mais  les  Suiffes  furieux 
de  ne  recevoir  que  le  quart  de  leur  argent , 
condamnèrent  à  la  mort  leurs  fept  otages.  Alors 
le  roi  fut  obligé  de  promettre  non-feulement 
toute  la  fomme,  mais  encore  la  moitié  par- 
deflus.  Les  otages  heureufement  évadés  fauvè- 
rent  au  roi  fon  argent,  mais  non  pas  fa  gloire. 


CHAPITRE      C  X  I  V, 

Suite  des  affaires  de  Louis  XII.  De  Ferdinand 
le  catholique  et  de  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre. 

V_yiETTE  fameufe  ligue  de  Cambrai,  qui  s'était 
d'abord  tramée  contre  Venife  ,  ne  fut  donc  à 
la  fin  tournée  qne  contre  la  France;  et  c'eft  à 
Louis  XII  qu'elle  devint  funefte.  On  voit  qu'il 
y  avait  fur-tout  deux  princes  plus  habiles  que 
lui ,  Ferdinand  le  catholique  et  le  pape.  Louis 
n'avait  été  à  craindre  qu'un  moment ,  et  il  eut 
depuis  le  relie  de  l'Europe  à  craindre. 

EJfaifur  les  mœurs,  ire   Tome  IV.       H 
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Ferdinand      Tandis  qu'il   perdait  Milan    et   Gènes,  fes 

«/habile  tr^ors  et  ^es  troupes ,  on  le  privait  encore  d'un 

et  non    rempart  que  la  France  avait  contre  l'Efpagne. 

vertueux.  gQn  ajj-  ^  çQn  parent  \Q  rQj  Je  Navarre  (  Jean 

cTAlbret,  vit  fon  Etat  enlevé  tout  d'un  coup  par 
Ferdinand  le  catholique.  Ce  brigandage  était 
appuyé  d'un  prétexte  facré.  Ferdinand  préten- 
dait avoir  une  bulle  du  pape  Jules  II ,  qui 
excommuniait  Jean  d'Albret ,  comme  adhérent 
du  roi  de  France  et  du  concile  de  Pife.  La 
Navarre  eft  reflée  depuis  à  l'Efpagne ,  fans 
que  jamais  elle  en  ait  été  détachée. 

Pour  mieux  connaître  la  politique  de  ce 
Ferdinand  le  catholique,  fameux  par  la  religion 
et  la  bonne  foi  dont  il  parlait  fans  celle  ,  et 
qu'il  viola  toujours ,  il  faut  voir  avec  quel  art 
il  fit  cette  conquête.  Le  jeune  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  était  fon  gendre.  Il  lui  propofe 
de  s'unir  enfemble,  pour  rendre  aux  Anglais 
la  Guienne,  leur  ancien  patrimoine  ,  dont  ils 
i5i2.  étaient  chaffés  depuis  plus  de  cent  ans.  Le  jeune 
roi  d'Angleterre  ébloui  envoie  une  flotte  en 
Bifcaye.  Ferdinand  fe  fert  de  l'armée  anglaife 
pour  conquérir  la  Navarre,  etlaiffe  les  Anglais 
retourner  enfuite  chez  eux  ,  fans  avoir  rien 
tenté  fur  la  Guienne,  dont  l'invafion  était  im- 
praticable. C'eft  ainfi  qu'il  trompa  fon  gendre, 
après  avoir  fucceflivement  trompé  fon  parent 
le  roi  de  Naples ,  et  le  roi   Louis  XII ,   et  les 
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Vénitiens  ,  et  les  papes.  On  l'appelait  en 
Efpagne  lefage  ,  le  prudent  ;  en  Italie  le  pieux  ; 
en  France  et  à  Londres  le  perfide. 

Louis  XII ,  qui  avait  mis  un  bon  ordre  à  la 
défenfe  de  la  Guienne ,  ne  fut  pas  auiTi  heureux 
en  Picardie.  Le  nouveau  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  prenait  ce  temps  de  calamité  pour 
faire  de  ce  côté  une  irruption  en  France,  dont 
la  ville  de  Calais  donnait  toujours  rentrée. 

Ce  jeune  roi,  bouillant  d'ambition  et  de   Maùmi- 
courage  ,  attaqua  feul    la   France  ,  fans  être  «endiairê 
fecouru  des  troupes  de  l'empereur  Maximilien,    du  roi 
ni  de  Ferdinand  le  catholique ,  fes  alliés.  Le  vieil  terr"g  e 
empereur  toujours  entreprenant  et  pauvre  fervit 
dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre,  et  ne  rougit 
point  d'en  recevoir  une  paye  de  cent  écus  par 
jour.  Henri  VIII,  avec  fes  feules  forces ,  fem- 
blait  près  de  renouveler  les  temps  fun  elles  de 
Poitiers   et  d'Azincourt.   Il   eut   une  victoire 
complète  à  la  journée  de  Guinegafte  ,  qu'on   i5i3. 
nomma  la  journée  des  éperons.  Il  prit  Térouane  , 
qui  à  prélent  n'exifle  plus,  et  Tournai,   ville 
de  tout  temps  incorporée  à  la   France,  et   le 
berceau  de  la  monarchie  françaife. 

Louis  XII,  alors  veuf  d'Anne  de  Bretagne,  ne  LwU  xii 
put  avoir  la  paix  avec  Henri  VIII  qu'en  épou-  Hmrivin 
fant  fa  feeur  Marie  d" Angleterre  ;  mais  au  lieu  la  paix  et 
que   les  rois,  aufli-bien   que  les  particuliers  , fafœur' 
reçoivent  une  dot  de  leurs  femmes,  Louis  XII 

H  2 
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en  paya  une.  Il  lui  en  coûta  un  million  d'écus 
pour  époufer  la  fœur  de  fon  vainqueur.  Ran- 
çonné à  la  fois  par  l'Angleterre  etpar  lesSuilfes, 
toujours  trompé  par  Ferdinand  le  catholique  ,  et 
chalTé  de  fes  conquêtes  d'Italie  par  la  fermeté. 
i5i5.  de  Jules  JJ,  il  finit  bientôt  après  fa  carrière. 

Gouver-       Comme  il  mit  peu  d'impôts  ,   il  fut  appelé 
nement  p^re  par  ie  peuple.  Les  héros  dont  la  France 

Louis  xii.  était  pleine  l'euiTent  aufli  appelé  leur  père  ,  s'il 
avait,  en  impofant  des  tributs  néceflfaires,  con- 
fervé  l'Italie,  réprimé  les  Suifles  ,  fecouru  effi- 
cacement la  Navarre,  repoufle  l'Anglais  ,  et 
préfervé  la  Picardie  et  la  Bourgogne  d'invafions 
plus  ruineufes  que  ces  impôts  n'auraient  pu 
l'être. 

Mais  s'il  fut  malheureux  au -dehors  de  fon 
royaume  ,  il  fut  heureux  au-dedans.  On  ne 
peut  reprocher  à  ce  roi  que  la  vente  des  charges , 
laquelle  ne  s'étendit  pas  fous  lui  aux  offices  de 
judicature.  Il  en  tira  en  dix-fept  années  de 
règne  la  fomme  de  douze  cents  mille  livres 
dans  le  feul  diftrict  de  Paris.  Mais  les  tailles  , 
les  aides  furent  modiques.  Il  eut  toujours  une 
attention  paternelle  à  ne  point  faire  porter  au 
peuple  un  fardeau  pefant.  Il  ne  fe  croyait  pas 
roi  des  Français,  comme  un  feigneur  Teft  de  fa 
terre,  uniquement  pour  en  tirer  la  fubftance. 
On  ne  connut  de  fon  temps  aucune  impofition 
i58o.  nouvelle;   et  lorfque  Fromenteau  préfenta  au 
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diflipateur  Henri  III  un  état  de  comparaifon  de 
ce  qu'on  exigeait  fous  ce  malheureux  prince  , 
avec  ce  qu'on  avait  payé  fous  Louis  XII,  on  vit 
à  chaque  article  une  fomme  immenfe  pour 
Henri  III,  etune  modique  pour  Louis,  fi  c'était 
un  ancien  droit;  mais  quand  c'était  une  taxe 
extraordinaire,  il  y  avait  à  l'article  Louis  XII, 
néant  ;  et  malheureufement  cet  état  de  ce 
qu'on  ne  payait  pas  à  Louis  XII,  et  de  ce  qu'on 
exigeait  fous  Henri  III ,  contient  un  gros  volume. 

Ce  roi  n'avait  environ  que  treize  millions  de   Revenu 
revenu,  mais  ces  treize  millions  en  valent  en-  Lûuisxh. 
viron  cinquante   d'aujourd'hui.    Les    denrées 
étaient  beaucoup  moins  chères,  et  l'Etatn  était 
pas  endetté.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  qu'avec 
ce  faible  revenu  numéraire,  et  une  fage  écono- 
mie, il  vécut  avec  fplendeur,  et  maintint  fon 
peuple  dans  l'abondance.  Il  avait  foin  que  la 
juftice  fût  rendue  par-tout  avec  promptitude  , 
avec   impartialité  et  prefque    fans   frais.    On 
payait  quarante  fois  moins  d'épices  qu'aujour- 
d'hui. (  a  )  Il  n'y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris  bien 
Paris  que  quarante-neuf  fergens,  et  à  préfent  dececm'ii 
il  y  en  a  plus  de  cinq  cents.   Il  eft  vrai  que  eftaujour- 
Paris  n'était  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il 

(a)  Sous  Louis  X  F  on  n'en  paya  plus  depuis  1771  :  le 
chancelier  de  Maupeou,  en  aboliiïant  l'infâme  vénalité  des 
offices  de  judicature  ,  introduite  par  le  chancelier  Duprat , 
fupprima  aufli  l'opprobre  des  épices  :  mais  la  vénalité  et  les 
épices  ont  été  rétablies,  en  1774. 
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eft  de  nos  jours  :  mais  le  nombre  des  officiers 
de  juftice  s'eft  accru  dans  une  bien  plus  grande 
proportion  que  Paris  ;  et  les  maux  inféparables 
des  grandes  villes  ont  augmenté  plus  que  le 
nombre  des  habitans. 

Il  maintint  l'ufage  où  étaient  les  parlemens 
du  royaume  de  choifir  trois  fujets  pour  remplir 
une  place  vacante.  Le  roi  nommait  un  des  trois. 
Les  dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors 
qu'aux  avocats;  elles  étaient  le  prix  du  mérite, 
ou  de  la  réputation  qui  fuppofe  le  mérite.  Son 
édit  de  1499,  éternellement  mémorable,  et 
que  nos  hiftoriens  n'auraient  pas  dû  oublier , 
a  rendu  fa  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui 
rendent  la  juftice,  et  à  ceux  qui  l'aiment.  Il 
ordonne  par  cet  édit  qu  on  Juive  toujours  la  loi  , 
malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi  que  Cimportunité 
pourrait  arracher  du  monarque. 

Le  plan  général,  fuivant lequel  vous  étudiez 
ici  l'hiftoire,  n'admet  que  peu  de  détails  ;  mais 
de  telles  particularités,  qui  font  le  bonheur  des 
Etats,  et  la  leçon  des  bons  princes,  deviennent 
un  objet  principal. 

Louis  XII  fut  le  premier  des  rois  qui  mit  les 
laboureurs  à  couvert  de  la  rapacité  du  foldat , 
et  qui  fit  punir  de  mort  les  gendarmes  qui 
rançonnaient  le  payfan.  Il  en  coûta  la  vie  à 
cinq  gendarmes  ,  et  les  campagnes  furent  tran- 
quilles. S'il  ne  fut  ni  un  héros  ni  un  grand 
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politique  ,  il  eut  donc  la  gloire  plus  précieufe 
d'être  un  bon  roi  ;  et  fa  mémoire  fera  toujours 
en  bénédiction  à  la  poftérité. 

CHAPITRE     CXV. 

De  l'Angleterre  et  de/es  malheurs  après  Vinva~ 
fion  de  la  France.  De  Marguerite  d'Anjou , 
femme  de  Henri  VI ,  bc. 

-Le  pape  Jules  II au  milieu  de  toutes  lesdifTen- 
tions  qui  agitèrent  toujours  l'Italie,  ferme  dans 
le  deflein  d'en  chalTer  tous  les  étrangers,  avait 
donné  au  pontificat  une  force  temporelle  qu'il 
n'avait  point  eue  jufqu'alors.  Parme  et  Plaifance 
détachés  du  Milanais  étaient  joints  au  domaine 
de  Rome  du  confentement  de  l'empereur  même. 
Jules  avait  confommé  fon  pontificat  et  fa  vie  i5i3. 
par  cette  action  qui  honore  fa  mémoire.  Les 
papes  n'ont  point  confervé  cet  Etat.  Le  faint- 
fiége  était  alors  en  Italie  une  puifïance  tem- 
porelle prépondérante. 

Venife  ,  quoiqu'en  guerre  avec  Ferdinand  le 
catholique ,  roi  de  Naples ,  demeurait  encore  très- 
puiffante.  Elle  réfiftait  à  la  fois  aux  mahomé- 
tans  et  aux  chrétiens.  L'Allemagne  était  pai- 
fible  ;  l'Angleterre  recommençait  à  être  redou- 
table. Il  faut  voir  d'où  elle  fortait  ,  et  où  elle 
parvint. 


en  Angle 
terre. 
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L'aliénation  cTefprit  de  Charles  VI avait  perdu 

la  France.  La  faibleffe  d'efprit  de  Henri  VI  dé- 

fola  l'Angleterre. 

1442.        D'abord  fes  parens  fe  difputèrent  le  gouver- 

Superfti-  nement  dans  fa  jeunefle  ,  ainfi  que  les  parens 

tions,     je   Qfiaries    yi  avaient  tout  bouleverfé   pour 

crimes  et  r 

barbaries  commander  en  fon  nom.  Si  dans  Paris  un  duc 
de  Bourgogne  fit  affafïiner  un  duc  d1 Orléans  , 
on  vit  à  Londres  la  duchefle  de  Glocejter,  tante 
du  roi ,  accufée  d'avoir  attenté  à  la  vie  de 
Henri  VI  par  des  fortiléges.  Une  malheureufe 
devinerefîe,  et  un  prêtre  imbécille  ou  fcélérat, 
qui  fe  difaient  forciers  ,  furent  brûlés  vifs  pour 
cette  prétendue  confpiration.  La  ducheffe  fut 
heureufe  de  n'être  condamnée  qu'à  faire  une 
amende  honorable  en  chemife  ,  et  à  une  prifon 
perpétuelle.  L'efprit  de  philofophie  était  alors 
bien  éloigné  de  cette  île  :  elle  était  le  centre 
de  la  fuperflition  et  de  la  cruauté. 

1444.  La  plupart  des  querelles  des  fouverains  ont 
fini  par  des  mariages.  Charles  VII  donna  pour 
femme  à  Henri  VI,  Marguerite  d?  Anjou ,  fille  de 
ce  René  d'Anjou  ,  roi  de  Naples  ,  duc  de  Lorrai- 
ne ,  comte  du  Maine  ,  qui  avec  tous  ces  titres 
était  fans  Etats  ,  et  qui  n'eut  pas  de  quoi  don- 
ner la  plus  légère  dot  à  fa  fille.  Peu  de  prin- 
œ Anjou  e  ct^-es  ont  été  plus  malheureufes  en  père  et  en 
héroïne    époux.  C'était  une  femme  entreprenante  ,  cou- 

tieufe.    raoeuk  1  inébranlable;  héroïne  ,  fi  elle  n'avait 

d'abord 
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d'abord  fouillé  fes  vertus  par  un  crime.  Elle 
eut  tous  les  talens  du  gouvernement  et  toutes 
les  vertus  guerrières ,  mais  aufïi  elle  fe  livra 
quelquefois  aux  cruautés  et  aux  attentats  que 
l'ambition,  la  guerre  et  les  factions  infpirent. 
Sa  hardielTe  et  la  pufillanimité  de  fon  mari 
furent  les  premières  fources  des  calamités 
publiques. 

Elle  voulut  gouverner;  et  il  fallut  fe  défaire  1447» 
du  duc  de  Glocejler  ,  oncle  du  roi  ,  et  mari  de 
cette  duchefle  déjà  facrifiée  à  fes  ennemis ,  et 
confinée  en  prifon.  On  fait  arrêter  ce  duc  fous 
prétexte  d'une  confpiration  nouvelle  ,  et  le 
lendemain  il  eft  trouvé  mort  dans  fon  lit.  Cette 
violence  rendit  le  gouvernement  de  la  reine  , 
et  le  nom  du  roi  odieux.  Rarement  les  Anglais 
haïfTent  fans  confpirer.  Il  fe  trouvait  alors  en 
Angleterre  un  defcendant  d'Edouard  III ,  de 
qui  même  la  branche  était  plus  près  d'un  degré 
de  la  fouche  commune  que  la  branche  alors 
régnante.  Ce  prince  était  un  duc  d'Yorck  :  il 
portait  fur  fon  écu  une  rofe  blanche  ,  et  le  roi  Rofe-s 
Henri  VI ,  de  la  branche  de  Lancajlre ,  portait 


rouge. 


une  rofe   rouge.  C'eft  de   là  que   vinrent  ces 
noms   fameux  confacrés  à  la  guerre  civile. 

Dans  les  commencemens  des  factions  ,  il 
faut  être  protégé  par  un  parlement ,  en  atten- 
dant que  ce  parlement  devienne  l'efclave  du 
vainqueur.   Le  duc  d'Yorck   accufe  devant  le    1450. 

EJfai fur  les  mœurs,  <l~c.  Tome  IV.        I 
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parlement  le  duc  de  Siiffblk  ,  premier  miniilre 
et    favori  de  la  reine  ,    à  qui  ces  deux  titres 
avaient  valu  la  haine  de  la  nation.  Voici  un 
étrange  exemple  de  ce  que  peut  cette  haine. 
La  cour  ,   pour  contenter  le  peuple  ,   bannit 
d'Angleterre  le  premier  miniilre.  Il  s'embarque 
pour  palier  en  France.  Le  capitaine  d'un  vaif- 
feau  de   guerre  ,   garde  -  côte  ,    rencontre    le 
vaifleau  qui  porte  ce  miniilre  :  il  demande  qui 
Uncapî-eft  à  bord  :  le  patron  dit  qu'il  mène  en  France 
tai-ir       Ie  duc  de  Siiffblk.   Vous  ne  conduirez  pas  ail- 
fait  tran-  leurs  celui  qui  eft  accufé  par  mon  pays  ,  dit 

tète  au  ^e  capita^neî  et  fur  Ie  champ  il  lui  fait  trancher 
duc  de  la  tête.  G'eft  ainfi  que  les  Anglais  en  ufaient 
Supik.    en  p]eine  paix#  Bientôt  la  guerre  ouvrit  une 

carrière  plus  horrible. 
Trois  rois      Le  roi  Henri  VI  avait  des  maladies  de  lan- 
attaques  gueur  ^  qUi  ie  rendaient  ,  pendant  des  années 
veau,      entières  ,  incapable  d'agir  et  de  penfer.  L'Eu- 
rope vit  dans  ce  liècle  trois  fouverains ,  que  le 
dérangement  des  organes  du  cerveau  plongea 
dans  les  plus  extrêmes  malheurs  ,  l'empereur 
Vencejlas  ,   Charles  VI  de  France  ,  et  Henri  VI 
1455.    d'Angleterre.  Pendant  une  de  ces  années  fu- 
neftes  de  la  langueur  de  Henri  VI,  le  duc  dCYorck 
et  fon  parti  fe  rendent  les  maîtres  du  confeil. 
Le  roi ,  comme  en  revenant  d'un  long  aflbu- 
piflement ,  ouvrit  les  yeux.  Il  fe  vit  fans  auto- 
rité. Sa  femme,  Marguerite  d* Anjou ,  l'exhortait 
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à  être  roi: mais  pour  l'être  il  fallut  tirer  l'épée. 
Le  duc  d'Yorck  ,  chatte  du  confeil ,  était  déjà  à 
la  tête  d'une  armée.  On  traîna  Henri  à  la  ba- 
taille de  Saint -Alban  ;  il  y  fut  blette  et  pris, 
mais  non  encore  détrôné.  Le  duc  d'Yorck  ,  fon 
vainqueur,  leconduifit  en  triomphe  à  Londres;  J4JJ- 
et,  lui  laifiant  le  titre  de  roi ,  il  prit  pour  lui- 
même  celui  de  protecteur  ,  titre  déjà  connu  aux 
Anglais. 

Henri  VI ,  fouvent  malade  et  toujours  faible, 
n'était  qu'un  prifonnier  fervi  avec  l'appareil 
de  la  royauté.  Sa  femme  voulut  le  rendre  libre 
pour  l'être  elle-même.  Son  courage  était  plus 
grand  que  fes  malheurs.  Elle  lève  des  troupes 
comme  on  en  levait  dans  ce  temps-  là  ,  avec 
le  fecours  des  feigneurs  de  fon  parti.  Elle  tire 
fon  mari  de  Londres,  et  devient  la  générale  de 
fon  armée.  Les  Anglais  en  peu  de  temps  virent 
ainli  quatre  françaifes  conduire  des  foldats,  la    Q.u3tre 

.  ,  .  femmes 

femme  du  comte  de  Montjort  en  Bretagne  ,  la  guerrière 
femme  du  roi  Edouard  II  en  Angleterre  ,  la 
Pucelle    d'Orléans    en   France  ,    et    Marguerite 
d'Anjou. 

Cette  reine  rangea  elle  -  même  fon  armée  1460. 
en  bataille  ,  à  la  fanglante  journée  de  Nor- 
thampton  ,  et  combattit  à  côté  de  fon  mari. 
Le  duc  ÔÎYorck,  fon  grand  ennemi  ,  n'était  pas 
dans  l'armée  oppoTée.  Son  fils  aîné  ,  le  comte 
de  la  Marche ,  y  fefait  fon  apprentittage   de 

I  s 
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la  guerre  civile  fous  le  comte  de  Warwick  , 
l'homme  de  ce  temps-là  qui  avait  le  plus  de 
réputation  ,  efprit  né  pour  ce  temps  de  trou- 
ble, pétri  d'artifice,  et  plus  encore  de  courage 
et  de  fierté  ;  propre  pour  une  campagne  et 
pour  un  jour  de  bataille  ;  fécond  en  reifour- 
ces  ,  capable  de  toat,  fait  pour  donner  et  pour 
ôter  le  trône  félon  fa  volonté.  Le  génie  du 
comte  de  Warwick  l'emporta  fur  celui  de  Mar- 
guerite d1 Anjou.  Elle  fut  vaincue  ;  elle  eut  la 
douleur  de  voir  prendre  prifonnier  le  roi  fon 
mari  dans  fa  tente  ;  et  tandis  que  ce  malheu- 
reux prince  lui  tendait  les  bras,  il  fallut  qu'elle 
s'enfuît  à  toute  bride  avec  fon  fils  ,  le  prince 
de  Galles.  Le  roi  eft  reconduit  pour  la  féconde 
fois  par  fes  vainqueurs  dans  fa  capitale  ,  tou- 
jours roi  et  toujours  prifonnier. 

On  convoqua  un  parlement,  et  le  duc  d'Yorck, 
auparavant  protecteur ,  demanda  cette  fois  un 
autre  titre.  Il  réclamait  la  couronne  comme 
repréfentant  Edouard  III ,  à  Texclufion  de 
Henri  VI ,  né  d'une  branche  cadette.  La  caufe 
du  roi  et  de  celui  qui  prétendait  l'être  fut 
folennellement  débattue  dans  la  chambre  des 
pairs.  Chaque  parti  fournit  fes  raifons  par 
écrit ,  comme  dans  un  procès  ordinaire.  Le 
duc  (ÏTorck  ,  tout  vainqueur  qu'il  était  ,  ne 
put  gagner  fa  caufe  entièrement.  Le  parlement 
décida  que  Henri  VI  garderait  le  trône  pendant 
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fa  vie  ,  et  que  le  duc  d'Torck  ,  à  l'exclufion 
du  prince  de  Galles  ,  ferait  fon  fucceiïeur. 
Mais  à  cet  arrêt  on  ajouta  une  claufe  qui 
était  une  nouvelle  déclaration  de  trouble  et 
de  guerre  ;  c'eft  que  fi  le  roi  violait  cette  loi, 
la  couronne  des  ce  moment  ferait  dévolue  au 
duc  dYorck. 

Marguerite  d'Anjou  vaincue  ,  fugitive  ,  éloi-  Marguerite 

7      r  •  n      i       j  d'Anjou  f 

gnee  de  ion  mari  ,  ayant  contre  elle  le  duc  générai  et 
dYorck  victorieux  ,  Londres  et  le  parlement , foldat» 
ne  perdit  point  courage.  Elle  courait  dans  la 
principauté  de  Galles  ,  et  dans  les  provinces 
voifines  ,  animant  fes  amis  ,  s'en  fefant  de 
nouveaux  ,  et  formant  une  armée.  On  fait  affez 
que  ces  armées  n'étaient  pas  des  troupes  régu- 
lières ,  tenues  long- temps  fous  le  drapeau  ,  et 
foudoyées  par  un  feul  chef.  Chaque  feigneur 
amenait  ce  qu'il  pouvait  d'hommes  raffemblés 
à  la  hâte.  Le  pillage  tenait  lieu  de  provifions 
et  de  folde.  Il  fallait  en  venir  bientôt  à  une 
bataille,  ou  fe  retirer.  La  reine  fe  trouva  enfin 
enpréfence  de  fon  grand  ennemi,  le  duc  d'Yorck, 
dans  la  province  de  ce  nom  ,  près  du  château 
de  Sandal.  Elle  était  à  la  tête  de  dix-huit  mille 
hommes.  La  fortune  dans  cette  journée  féconda  1461» 
fon  courage.  Le  duc  d'Torck  vaincu  mourut 
percé  de  coups.  Son  fécond  fils  Rutland  fut 
tué  en  fuyant.  La  tête  du  père  ,  plantée  fur 
la  muraille  avec  celles  de  quelques  généraux» 
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y  relia  long- temps  comme  un  monument  de 
fa  défaite. 

Marguerite  victorieufe  marche  vers  Londres 
pour  délivrer  le  roi  fon  époux.  Le  comte  de 
Warwick  ,  famé  du  parti  d'Yorck,  avait  encore 
une  armée  dans  laquelle  il  traînait  Henri,  fon 
roi  et  fon  captif,  à  fa  fuite.  La  reine  et  War- 
wick fe  rencontrèrent  près  de  Saint-Alban,lieu 
fameux  par  plus  d'un  combat.   La  reine  eut 
1461.   encore  le  bonheur  de  vaincre.  Elle  goûta  le 
plailir  de  voir  fuir  devant  elle  ce  Warwick  fi 
redoutable ,  et  de  rendre  à  fon  mari  fur  le  champ 
de  bataille  fa  liberté  et   fon  autorité.  Jamais 
femme  n'avait  eu  plus  de  fuccès  et  plus    de 
gloire  ;  mais  le  triomphe  fut   court.  Il  fallait 
avoir  pour  foi  la  ville  de  Londres  :  Warwick 
avait  fu  la  mettre  dans  fon  parti.  La  reine  ne 
put  y  être  reçue ,  ni  la  forcer  avec  une  faible 
armée.  Le  comte  de  la  Marche  ,  fils  aîné  du 
duc  d'Torck  ,  était  dans  la  ville,  et  refpirait  la 
vengeance.   Le  feul  fruit  des  victoires  de  la 
reine  fut  de  pouvoir  fe  retirer  en  fureté.  Elle 
alla  dans   le  nord  d'Angleterre   fortifier  fon 
parti  ,  que  le  nom  et  la  préfence  du  roi  ren- 
daient encore  plus  confidérable. 
J461.        Cependant  Warwick,  maître  dans  Londres  , 
Henri  vi  aliénable   le  peuple  dans  une   campagne  aux 
captif  et  p0rtes  de  ja  ville ,  et  lui  montrant  le  fils  du  duc 

actrone.    \, 

àYorck  :  lequel  voulez-vous  pour  votre  roi^  dit-il, 
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ou  ce  jeune  prince  ou  Henri  de  Lancajlre  ?  Le 
peuple  répondit  Yorck.  Les  cris  de  la  multitude 
tinrent  lieu  d'une  délibération  du  parlement. 
Il  n'y  en  avait  point  de  convoqué  pour  lors. 
Warwick  aflembla  quelques  feigneurs  et  quel- 
ques évêques.  Ils  jugèrent  que  Henri  VI  de 
Lancajlre  avait  enfreint  la  loi  du  parlement  , 
parce  que  fa  femme  avait  combattu  pour  lui. 
Le  jeune  Yorck  fut  donc  reconnu  roi  dans  Lon- 
dres fous  le  nom  d'Edouard  IV,  tandis  que  la 
tête  de  fon  père  était  encore  attachée  aux  mu- 
railles d'Yorck  ,  comme  celle  d'un  coupable. 
On  ôta  la  couronne  à  Henri  VI ,  qui  avait  été 
déclaré  roi  de  France  et  d'Angleterre  au  ber- 
ceau ,  et  qui  avait  régné  à  Londres  trente-huit 
années  ,  fans  qu'on  eût  pu  jamais  lui  rien  re- 
procher que  fa  faiblefle. 

Sa  femme  à  cette  nouvelle  rafTembla  dans  Marguer/e 
le  nord   d'Angleterre   jufqu'à   foixante  mille  wébrlnia- 
combattans.   C'était  un  grand  effort.   Elle  ne  blé. 
hafarda  cette  fois  ni  la  perfonne  de  fon  mari, 
ni  celle  de  fon  fils ,  ni  la  fienne.  Warwick  con- 
duira fon  jeune  roi  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  contre  l'armée   de    la  reine.   On  le 
trouva  en  préfence  à  Santon  ,  vers  les  bords 
de  la  rivière  d'Aire,  aux  confins  de  la  province 
d'Yorck.  Ce  fut  là  que  fe  donna  la  plus  fan-    1461. 
glante  bataille  qui  ait  dépeuplé   l'Angleterre. 
11  y  périt,  difent  les  contemporains,  plus  de 

1 4 
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trente -fix  mille  hommes.  Il  faut  toujours  faire 
attention  que  ces  grandes  batailles  fe  don- 
naient par  une  populace  effrénée  ,  qui  aban- 
donnait pendant  quelques  femaines  fa  charrue 
et  fes  pâturages  ;  l'efprit  de  parti  l'entraînait. 
On  combattait  alors  de  près,  et  l'acharnement 
produifait  ces  grands  maffacres  ,  dont  il  y  a 
peu  d'exemples  depuis  que  des  troupes  réglées 
combattent  pour  de  l'argent ,  et  que  les  peu- 
ples oififs  attendent  à  quel  vainqueur  leurs  blés 
appartiendront. 

Warwick  fut  pleinement  victorieux,  le  jeune 
Edouard IV affermi ,  et  Marguerite  d'Anjou  aban- 
donnée. Elle  s'enfuit  dans  l'EcofTe  avec  fon 
mari  et  fon  fils.  Alors  le  roi  Edouard  fit  ôter 
des  murs  d'Yorck  la  tête  de  fon  père  pour  y 
mettre  celles  des  généraux  ennemis.  Chaque 
parti  dans  le  cours  de  ces  guerres  exterminait 
tour  à  tour  par  la  main  des  bourreaux  les 
principaux  prifonniers.  L'Angleterre  était  un 
varie  théâtre  de  carnage  ,  où  les  échafauds 
étaient  dreffés  de  tous  côtés  fur  les  champs  de 
bataille.  La  France  avait  été  aufïi  malheureufe 
fous  Philippe  de  Valois,  fous  Jean ,  fous  Charles  VI% 
mais  elle  le  fut  par  les  Anglais ,  qui  fous  leur 
Henri  VI  et  jufqu'à  leur  Henri  VII  ne  furent 
malheureux  que  par  eux-mêmes. 
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CHAPITRE     CXVI. 

D 'Edouard  IV.  De  Marguerite  d'Anjou  et  de 
la  mort  de  Henri  VL 

-L-T  intrépide  Marguerite  ne  perdit  point  Marguerite 
courage.  Mal  fecourue  en  Ecoffe  ,  elle  paflTe  mper  lt  *3 
en  France  à  travers  des  vaiffeaux  ennemis  qui  chercher 

des 

couvraient  la  mer.  Louis  XI  commençait  alors  fecouis. 
à  régner.  Elle  follicita  du  fecours  ;  et  quoique 
la  fauffe  politique  de  Louis  lui  en  refufe,  elle 
ne  fe  rebute  point.  Elle  emprunte  de  l'argent, 
elle  emprunte  des  vaiffeaux;  elle  obtient  enfin 
cinq  cents  hommes  ;   elle  fe  rembarque  ;   elle 
efîuie  une  tempête  qui  fépare  fon  vaiffeau  de 
fa  petite  flotte  :  enfin  elle  regagne  le  rivage 
de  l'Angleterre  :  elle  y  affemble  des   forces  ; 
elle  affronte  encore  le  fort  des  batailles  ;  elle 
ne  craint  plus  alors  d'expofer  fa  perfonne  et 
fon  mari,  et  fon  fils.  Elle  donne  une  nouvelle 
bataille  vers  Exham  ;  mais  elle  la  perd  encore.   1462. 
Toutes  les  reffources  lui  manquent  après  cette 
défaite.  Le  mari  fuit  d'un  côté  ,  la  femme  et  le 
fils  de  l'autre ,  fans  domeftiques  ,  fans  fecours , 
expofésàtous  les  accidenset  à  tous  les  affronts. 
Henri  dans  fa  fuite  tomba  entre  les  mains  de   Henrî  vl 
fes  ennemis.  On  le  conduifit  à  Londres  avec  prifon- 
ignominie  ;  et  on  le  renferma  dans  la  tour.     niei* 
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Marguerite  moins  malheureufe  fe  fauva  avec 
fon  fils  en  France,  chez  René  d'Anjou,  fon  père , 
qui  ne  pouvait  que  la  plaindre. 
Etouardiv  Le  jeune  Edouard  IV ,  mis  fur  le  trône  par 
les  mains  de  Warwick,  délivré  par  lui  de  tous 
fes  ennemis  ,  maître  de  la  perfonne  de  Henri , 
régnait  paifiblement.  Mais  dès  qu'il  fut  tran- 
quille ,  il  fut  ingrat.  Warwick  ,  qui  lui  fervait 
de  père  ,  négociait  en  France  le  mariage  de  ce 
prince  avec  Bonne  de  Savoie,  fœur  de  la  femme 
de  Louis  XL  Edouard  ,  pendant  qu'on  était 
prêt  à  conclure  ,  voit  Elijabeth  Voodville,  veuve 
1465.  du  chevalier  Gray ,  en  devient  amoureux  , 
l'époufe  en  fecret,  et  enfin  la  déclare  reine  fans 
en  faire  part  à  Warwick.  L'ayant  ainfi  offenfé, 
il  le  néglige,  il  l'écarté  des  confeils,  il  s'en  fait 
un  ennemi  irréconciliable.  Warwick  ,  dont  l'ar- 
tifice égalait  l'audace  ,  employa  bientôt  l'un 
et  l'autre  à  fe  venger.  Il  féduifit  le  duc  de 
Clarence,  frère  du  roi;  il  arma  l'Angleterre  ;  et 
ce  n'était  point  alors  le  parti  de  la  rofe  rouge 
contre  la  rofe  blanche  :  la  guerre  civile  était 
entre  le  roi  et  fon  fujet  irrité.  Les  combats,  les 
trêves  ,  les  négociations,  les  trahifons,  fe  fuc- 
1470.  cédèrent  rapidement.  Warwick  chafla  enfin 
Révolu-  d'Angleterre  le  roi  qu'il  avait  fait  ,  et  alla  à 

tionsrapi-]a  t0ur  ^e  Londres  tirer  de  prifon  ce  même 
des.  .  .  .  a     f  '  1 

Henri  VI  qu'il  avait  détrôné  ,  et  le  replaça  fur 

le  trône.  On  le  nommait  le  fefeur  de  rois.  Les 
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parlemens  n'étaient  que  les  organes  de  la 
volonté  du  plus  fort.  Warwick  en  fit  convoquer 
un  ,  qui  rétablit  bientôt  Henri  Fi  dans  tous  fes 
droits  ,  et  qui  déclara  ufurpateur  et  traître  ce 
même  Edouard  IV  auquel  il  avait ,  peu  d'an- 
nées auparavant ,  décerné  la  couronne.  Cette 
longue  et  fanglante  tragédie  n'était  pas  à  fon 
dénouement.  Edouard IV ,  réfugié  en  Hollande, 
avait  des  partifans  en  Angleterre.  Il  y  rentra 
après  fept  mois  d'exil.  Sa  faction  lui  ouvrit  les 
portes  de  Londres.  Henri  ,  le  jouet  de  la  for- 
tune ,  rétabli  à  peine  ,  fut  encore  remis  dans 
la  tour.  Sa  femme  Marguerite  d'Anjou,  toujours 
prête  à  le  venger ,  et  toujours  féconde  en  ref- 
fources ,  repaflait  dans  ces  temps -là  même  en 
Angleterre  avec  fon  fils ,  le  prince  de  Galles, 
Elle  apprit  ,  en  abordant  ,  fon  nouveau  mal- 
heur. Warwick  ,  qui  l'avait  tant  perfécutée  , 
était  fon  défenfeur  ;  il  marchait  contre  Edouard  : 
c'était  un  refte  d'efpérance  pour  cette  malheu- 
reufe  reine.  Mais  à  peine  avait  -  elle  appris  la 
nouvelle  prifon  de  fon  mari  ,  qu'un  fécond 
courrier  lui  apprend  fur  le  rivage  que  Warwick 
vient  d'être  tué  dans  un  combat, et  qu' Edouard  147 1. 
IV  eft  vainqueur. 

On  eft  étonné  qu'une  femme  ,  après  cette 
foule  de  difgrâces,  ait  encore  ofé  tenter  la  for- 
tune. L'excès  de  fon  courage  lui  fit  trouver  des 
reifources   et  des    amis.  Quiconque  avait  un 
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parti  en  Angleterre  était  sûr  au  bout  de  quel- 
que temps  de  trouver  fa  faction  fortifiée  par 
la  haine  contre  la  cour  et  contre  le  miniftre. 
C'eft  en  partie  ce  qui  valut  encore  une  armée 
à  Marguerite  d'Anjou  ,  après  tant  de  revers  et 
de  défaites.  Il  n'y  avait  guère  de  province  en 
Angleterre,  dans  laquelle  elle  n'eût  combattu. 
Les  bords  de  ia  Saverne  et  le  parc  de  Teuksbu- 
ry  furent  le  champ  de  fa  dernière  bataille. 
Elle  commandait  fes  troupes ,  menant  de  rang 
iA-jit  en  rang  le  prince  de  Galles.  Le  combat  fut 
opiniâtre  ;  mais  enfin  Edouard  IV  demeura 
victorieux. 

La  reine,  dans  le  défordre  de  fa  défaite  ,  ne 
voyant  point  fon  fils  ,  et  demandant  en  vain 
de  fes  nouvelles,  perdit  tout  fentiment  et  toute 
connaifTance.  Elle  refta  long-temps  évanouie  fur 
un  chariot,  et  ne  reprit  fes  fens  que  pour  voir 
fon  fils  prifonnier,  et  fon  vainqueur  Edouard  IV 
devant  elle.  On  fépara  la  mère  et  le  fils.  Elle 
fut  conduite  à  Londres  dans  la  tour  où  était 
le  roi  fon  mari. 

Tandis  qu'on  enlevait  ainfi  la  mère ,  Edouard 
fe  tournant  vers  le  prince  de  Galles  :  qui  vous 
a  rendu  ajfez  hardi ,  lui  dit -il,  pour  entrer  dans 
mes  Etats  ?  Je  fuis  venu  dans  les  Etats  de  mon 
père  ,  répondit  le  prince  ,  pour  le  venger ,  et 
pour  Jauver  de  vos  mains  mon  héritage.  Edouard 
irrité  le  frappa  de  fon   gantelet  au  vifage  ; 
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et  les  hiftoriens  difent  que  les  propres  frères 
d1 Edouard ,  le  duc  de  Clarence,  rentré  pour  lors 
en  grâce  ,  et  le  duc  de  Gloccjler ,  accompagnés 
de  quelques  feigneurs,  rejetèrent  alors  comme 
des  bêtes  féroces  fur  le  prince  de  Galles ,  et  le 
percèrent  de  coups.  Quand  les  premiers  d'une  Comble 
nation  ont  de  telles  mœurs  ,  quelles  doivent  cit^ 
être  celles  du  peuple?  On  ne  donna  la  vie  à 
aucun  prifonnier;  et  enfin  on  réfolut  la  mort 
de  Henri  VI. 

Le  refpect  que  dans  ces  temps  féroces  on 
avait  eu  pendant  plus  de  quarante  années  pour 
la  vertu  de  ce  monarque ,  avait  toujours  arrêté 
jufque-là  les  mains  des  aiïaflins.  Mais  après 
avoir  ainfi  maifacré  le  prince  de  Galles  ,  on 
refpecta  moins  le  roi.  On  prétend  que  ce  même 
duc  de  Gloccjler  ,  depuis  Richard  III ,  qui  avait 
trempé  fes  mains  dans  le  fang  du  fils,  alla  lui- 
même  dans  la  tour  de  Londres  afTafTiner  le 
père.  Cette  horreur  peut  être  vraie  ,  et  n'eft 
point  du  tout  vraifemblable;  à  moins,  comme 
le  dit  l'ingénieux  M.  Walpole,  que  ce  duc  de  147 1. 
Glocejler  n  eût  reçu  d'Edouard  IV,  fon  frère,  des  Henri  ri 
patentes  de  bourreau  en  titre  d'office.  On  laiffa    tu,e: ou 

*  m  en  tait  ui 

vivre  Marguerite  d" Anjou  ,  parce  qu'on  efpérait  faint;c'é 
que  les   Français    payeraient   fa  rançon.    En  J*11.1'111"1" 
effet,  lorfque  quatre  ans  après ,  Edouard  pai- 
fible  chez  lui  vint  à  Calais  pour  faire  la  guerre 
à  la  France  ,  et  que  Louis  XI  le  renvoya  en 


un 
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Angleterre  à  force  d'argent  par  un  traité  hon- 
teux ,  Louis  dans  cet  accord  racheta  cette 
héroïne  pour  cinquante  mille  écus.  C'était 
beaucoup  pour  des  Anglais  appauvris  par 
les  guerres  de  France  ,  et  par  leurs  troubles 
domefliques.  Alarguerite  cT Anjou  ,  après  avoir 
foutenu  dans  douze  batailles  les  droits  de  fon 
14S2.  mari  et  de  fon  fils,  mourut  la  reine,  Fépoufe 
et  la  mère  la  plus  malheureufe  de  l'Europe  ; 
et  fans  le  meurtre  de  l'oncle  de  fon  mari  ,  la 
plus  vénérable. 

CHAPITRE     CXVII. 

Suite  des  troubles  d 'Angleterre fous Edouard  IV, 
Joas  le  tyran  Richard  III ,  etjufquà  lajin 
du  règne  de  Henri  VIL 

JliD  OUARD  iv  régna  tranquille.  Le  triomphe 
de  la  roje  blanche  était  complet,  et  fa  domina- 
tion était  cimentée  du  fang  de  prefque  tous  les 
princes  de  la  roje  ronge.  Il  n'y  a  perfonne  qui, 
en  confidérant  la  conduite  d'Edouard  IV ',  ne 
fe  figure  un  barbare  uniquement  occupe  de  fes 
vengeances.  C'était  cependant  un  homme  livré 
auplaiiir,  plongé  dans  les  intrigues  des  femmes 
autant  que  dans  celles  de  l'Etat.  Il  n'avait  pas 
befoin  d'être  roi  pour  plaire.  La  nature  l'avait 
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fait  le  plus  bel  homme  de  Ton  temps  ,  et  le  plus 
amoureux  ;  et,  par  un  contrarie  étonnant ,  elle 
mit  dans  un  cœur  fi  fenfible  une  barbarie  qui 
fait  horreur.  Il  fit  condamner  fon  frère  Clarence  1477. 
fur  les  fujets  les  plus  légers  ,  et  ne  lui  fit  d'autre 
grâce  que  de  lui  laifîer  le  choix  de  fa  mort. 
Clarence  demanda  qu'on  l'étouffât  dans  un  ton- 
neau de  vin;  choix  bizarre  dont  on  ne  voit  pas 
la  raifon.  Mais  qu'il  ait  été  noyé  dans  du  vin,  Barbarie. 
ou  qu'il  ait  péri  d'un  genre  de  mort  plus  vrai- 
femblable  ,  il  en  réfulte  qu' Edouard  était  un 
monftre  ,  et  que  les  peuples  n'avaient  que  ce 
qu'ils  méritaient  ,  en  fe  laifTant  gouverner  par 
de  tels  fcélérats. 

Le  fecret  de  plaire  à  fa  nation  était  de  faire 
la  guerre  à  la  France.  On  a  déjà  vu  dans  l'ar- 
ticle de  Louis  XI  comment  cet  Edouard  paffa  la    1475. 
mer,  et  par  quelle  politique  mêlée  de  honte 
Louis  XI  acheta  la   retraite  de  ce  roi ,  moins 
puiffant  que  lui  ,    et  mal  affermi.   Acheter  la 
paix  d'un  ennemi ,  c'eft  lui  donner   de   quoi 
faire  la  guerre.  Edouard  propofa  donc   à  fon    iaSS. 
parlement  une  nouvelle  invafion  en  France. 
Jamais  offre  ne  fut  acceptée  avec  une  joie  plus 
univerfelle.  Mais  lorfqu'il  fe  préparait  à  cette 
grande  entreprife  ,  il  mourut  à  l'âge  de  qua-    1483. 
rante-deux  ans. 

Comme  il   était  d'une   conftitution  très-ro- 
bufte ,  on  foupçonna  fon  frère  Richard,  duc  de 
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Glocejîer,  d'avoir  avancé  fes  jours  par  le  poifon. 
Ce  n'était  pas  juger  témérairement  du  duc  de 
Glocejîer;  ce  prince  était  un  autre  monflre  né 
pour  commettre  de  fang-froid  tous  les  crimes. 
Barbarie.  Edouard  iylaiiïa  deux  enfans  mâles,  dont  l'aî- 
né âgé  de  treize  ans  porta  le  nom  d'Edouard  V» 
Glocejîer  forma  le  defïein  d'arracher  les  deux 
enfans  à  la  reine  leur  mère  ,  et  de  les  faire 
mourir  pour  régner.  Il  s'était  déjà  rendu  maître 
de  la  perfonne  du  roi  qui  était  alors  vers  la 
province  de  Galles.  Il  fallait  avoir  en  fa  puif- 
fance  le  duc  d'Yorck,  fon  frère.  Il  prodigua  les 
fermens  et  les  artifices.  La  faible  mère  mit  fon 
fécond  fils  dans  les  mains  du  traître,  croyant 
que  deux  parricides  feraient  plus  difficiles  à 
commettre  qu'un  feul.  Il  les  fit  garder  dans  la 
tour.  C'était,  difait-il  ,  pour  leur  fureté.  Mais 
quand  il  fallut  en  venir  à  ce  double  aflaflinat, 
il  trouva  un  obftacle.  Le  lord  Hajïings ,  homme 
d'un  caractère  farouche,  mais  attaché  aujeune 
roi,  fut  fondé  par  les  émiffaires  de  Glocejlcr ,  et 
laiiïa  entrevoir  qu'il  ne  prêterait  jamais  fon 
miniflère  à  ce  crime.  Glocejîer  ,  voyant  un  tel 
fecret  en  des  mains  fi  dangereufes  ,  n'héfita 
pas  un  moment  fur  ce  qu'il  devait  faire.  Le 
confeil  d'Etat  était  aflemblé  dans  la  tour  : 
Haflingsy  affiliait  :  Glocejîer  entre  avec  des  fatel- 
lites  :  Je  f  arrête  pour  tes  crimes  ,  dit-il  au  lord 
Hajïings.  Qui  ?  moi ,  mylord?  répondit  l'accufé. 

Oui, 
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Oui,  toi ,  traître,  dit  le  duc  de  Gloccfler ;  et  dans 
l'inflant  il  lui  fit  trancher  la  têteenpréfence  du 
confeil. 

Délivré  ainfi  de  celui  qui  favait  fon  fecret ,  Barbarie 
et  méprifant  les  formes  des  lois  avec  lefquelles  ^eiTe 
on  colorait  en  Angleterre  tous  les  attentats, 
il  raffemble  des  malheureux  de  la  lie  du  peu- 
ple, qui  crient  dans  l'hôtel-de-ville  qu'ils  veu- 
lent avoir  Richard  de  Glocejler  pour  monarque. 
Un  maire  de  Londres  va ,  le  lendemain ,  fuivi 
de  cette  populace  lui  offrir  la  couronne.  Il  Te 
contente  defemer  le  bruit  que  le  roi  Edouard  IV 
fon  frère  était  né  d'adultère,  et  fe  ne  fit  point 
de  fcrupule  de  déshonorer  fa  mère  qui  était 
vivante.  De  telles  raifons  n'étaient  inventées 
que  pour  la  vile  populace.  Les  intrigues  ,  la 
réduction  et  la  crainte  contenaient  les feigneurs 
du  royaume  ,  non  moins  méprifables  que  le 
peuple. 

A  peine  fut-il  couronné  qu'un  nommé  Tirrel  1483. 
étrangla,  dit-on,  dans  la  tour  le  jeune  roi  et 
fon  frère.  La  nation  le  fut ,  et  ne  fit  que  mur- 
murer en  fecret  ;  tant  les  hommes  changent 
avec  les  temps.  Glocejler  fous  le  nom  de  Richard 
III ,  jouit  deux  ans  et  demi  du  fruit  du  plus 
grand  des  crimes  que  l'Angleterre  eût  encore 
vus,  toute  accoutumée  qu'elle  était  à  ces  hor- 
reurs. M.  Walpole  révoque  en  doute  ce  double 
crime.   Mais  fous  le  règne  de  Charles  II,  on 

EJfaiJur  les  mœurs,  &c.  Tome  IV.       K 
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retrouva  les  offemens  de  ces  deux  enfans  pré- 
cifément  au  même  endroit  où  Ton  difait  qu'ils 
avaient  été  enterrés.  Peut-être  dans  la  foule 
des  forfaits  qu'on  impute  à  ce  tyran ,  il  en  eft 
qu'il  n'a  pas  commis;  mais  fi  l'on  a  fait  de  lui 
des  jugemens  téméraires  ,  c'eft  lui  qui  en  eft 
coupable.  11  eft  certain  qu'il  enferma  fes  neveux 
dans  la  tour  ;  ils  ne  parurent  plus  ,  c'eft  à  lui 
d'en  répondre. 
Barbarie  Dans  cette  courte  jouiflance  du  trône ,  il 
etbaffefîe.  aflembla  un  parlement, dans  lequel  il  ofa faire 
examiner  fon  droit»  11  y  a  des  temps  où  les 
hommes  font  lâches  à  proportion  que  leurs 
maîtres  font  cruels.  Ce  parlement  déclara  que 
la  mère  de  Richard  III  avait  été  adultère;  que 
ni  le  feu  roi  Edouard  IV,  ni  fes  autres  frères 
n'étaient  légitimes  ;  que  le  feul  qui  le  fût  était 
Richard;  et  qu'ainfi la  couronne  lui  appartenait 
à  l'exclufion  des  deux  jeunes  princes  étranglés 
dans  la  tour  ,  mais  fur  la  mort  defquels  on  ne 
s'expliquait  pas.  Les  parlemens  ont  fait  quel- 
quefois des  actions  plus  cruelles,  mais  jamais 
de  fi  infâmes.  II  faut  des  fiècles  entiers  devenu, 
pour  réparer  une  telle  lâcheté. 

vengean-  Enfin ,  au  bout  de  deux  ans  et  demi ,  il  parut 
un  vengeur.  Il  reftait  après  tous  les  princes 
maftacrés  un  feul  rejeton  de  la  rofe  rouge , 
caché  dans  la  Bretagne.  On  l'appelait  Henri 
comte  de  Richement.  Il  ne  defeendait  point  de 


ce. 
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Henri  VI;  il  rapportait  comme  lui  ion  origine 
à  Jean  de  Ga?id,  duc  de  Lancajlre,  fils  du  grand 
Edouard  III,  mais  par  les  femmes ,  et  même  par 
un  mariage  très-équivoque  de  ce  Jean  deGand. 
Son  droit  au  trône  était  plus  que  douteux  ; 
mais  l'horreur  des  crimes  de  Richard  III  le 
fortifiait.  Il  était  encore  fort  jeune  quand  il 
conçut  le  defïein  de  venger  le  fang  de  tant  de 
princes  de  la  maifon  de  lancajire ,  de  punir 
Richard  III ,  et  de  conquérir  l'Angleterre.  Sa 
première  tentative  fut  malheureufe  ;  et  après 
avoir  vu  fon  parti  défait ,  il  fut  obligé  de  retour- 
ner en  Bretagne  mendier  unafile.  Richard  négo- 
cia fecrètement  pour  l'avoir  en  fa  puiiïance 
avec  le  miniftrede  François  JJduc  de  Bretagne, 
père  d'Anne  de  Bretagne  qui  époufa  Charles  VIII 
et  Louis  XII.  Ce  duc  n'était  pas  capable  d'une 
action  lâche,  mais  fon  miniflre  Landais  l'était. 
Il  promit  de  livrer  le  comte  de  Richcmont  au 
tyran.  Le  jeune  prince  s'enfuit  déguifé  fur  les 
terres  d'Anjou  ,  et  n'y  arriva  qu'une  heure 
avant  les  fatellites  qui  le  cherchaient. 

Il  était  de  l'intérêt  de  Charles  VIII ,  alors  roi 
de  France,  de  protéger  Richemont.  Le  petit-fils 
de  Charles  VII,  qui  pouvait  nuire  aux  Anglais, 
et  qui  les  eût  laiffés  en  repos  ,  eût  manqué  au 
premier  devoir  de  la  politique.  Mais  Charles 
VUI  ne  donna  que  deux  mille  hommes.  C'en 
était  allez,  fuppofé  que  le  parti  de  Richemont 

K    2 
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Tyran    eût  été  confidérable.    Il  le  devint  bientôt  ;  et 

puni*  Richard  même  ,  quand  il  fut  que  fon  rival  ne 
débarquait  qu'avec  cette  efcorte  ,  jugea  que 
Richemont  trouverait  bientôt  une  armée.  Tout 
le  pays  de  Galles  ,  dont  ce  jeune  prince  était 
originaire  ,  s'arma  en  fa  faveur.  Richard  111  et 
Richemont  combattirent  à  Bofworth  près  de 
Liechfields.  Richard  avait  la  couronne  en  tête  , 
croyant  avertir  par-là  fes  foldats  qu'ils  combat- 
taient pour  leur  roi  contre  un  rebelle.  Mais  le 
lord  Stanley  ,  un  de  fes  généraux  ,  qui  voyait 
depuis  long-temps  avec  horreur  cette  couronne 

1485.  ufurpée  par  tant  d'aiïafîinats  ,  trahit  fon  indi- 
gne maître  ,  et  paffa  avec  un  corps  de  troupes 
du  coté  de  Richemont.  Richard  avait  de  la  valeur, 
c'était  fa  feule  vertu.  Quand  il  vit  la  bataille 
défefpérée ,  il  fe  jeta  en  fureur  au  milieu  de  fes 
ennemis ,  et  y  reçut  une  mort  plus  glorieufe 
qu'il  ne  méritait.  Son  corps  nu  et  fanglant, 
trouvé  dans  la  foule  des  morts,  fut  porté  dans 
la  ville  de  Leyceflre  fur  un  cheval,  la  tête  pen- 
dante d'un  côté  et  les  pieds  de  l'autre.  Il  y 
relia  deux  jours  expofé  à  la  vue  du  peuple 
qui  ,  fe  rappelant  tous  fes  crimes,  n'eut  pour 
lui  aucune  pitié.  Stanley  qui  lui  avait  arraché  la 
couronne  de  la  tête  ,  lorfqu'il  avait  été  tué,  la 
porta  à  Henri  de  Richemont. 

Fin  des  Les  victorieux  chantèrent  le  Te  Deum  fur  le 
troubles.  cnarïlp  je  bataille  ,  et  après  cette  prière,  tous 
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les  foldats  infpirés  d'un  même  mouvement 
s'écrièrent  Vive  notre  roi  Henri.  Cette  journée 
mit  fin  aux  défolations  dont  la  rofe  rouge  et  la 
rofe  blanche  avaient  rempli  l'Angleterre.  Le 
trône ,  toujours  enfanglanté  et  renverfé  ,  fut 
enfin  ferme  et  tranquille.  Les  malheurs  qui 
avaient  perfécuté  la  famille  d'Edouard  III 
cefsèrent.  Henri  VII,  en  époufant  une  fille 
d' Edouard  IV,  réunit  les  droits  des  Lancajîre  et 
des  Yorck  en  fa  perfonne.  Ayant  fu  vaincre  ,  il 
fut  gouverner. Son  règne  qui  fut  de  vingt-quatre 
ans,  et  prefque  toujours  pailible,  humanifa  un 
peu  les  mœurs  de  lanation.  Les  parlemensqu'il 
aifembla ,  et  qu'il  ménagea ,  firent  de  fages  lois  ; 
la  juftice  difl ributive  rentra  dans  tous  fes  droits  : 
le  commerce  qui  avait  commencé  à  fleurir  fous 
le  grand  Edouard  III,  ruiné  pendant  les  guerres 
civiles  ,  commença  à  fe  rétablir.  L'Angleterre 
en  avait  befoin.  On  voit  qu'elle  était  pauvre 
par  la  difficulté  extrême  que  He?iri  VII  eut 
à  tirer  de  la  ville  de  Londres  un  prêt  de  deux 
mille  livres  flerling,  qui  ne  revenait  pas  à  cin- 
quante mille  livres  de  notremonnaie d'aujour- 
d'hui. Son  goût  et  la  nécefïité  le  rendirent 
avare.  11  eût  été  fage  ,  s'il  n'eût  été  qu'éco- 
nome ;  mais  une  léfine  honteufe  et  des  rapines 
fifcales  ternirent  fa  gloire.  Il  tenait  un  regiftre 
fecret  de  tout  ce  que  lui  valaient  les  confifca- 
tions.  Jamais  les  grands  rois  n'ont  defcendu  à 
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ces  bafleffes.  Ses  coffres  fe  trouvèrent  remplis, 
à  fa  mort,  de  deux  millions  de  livres  flerling  , 
fomme  immenfe  ,  qui  eût  été  plus  utile  en  cir- 
culant dans  le  public  qu'en  reliant  enfevelie 
dans  le  tréfor  du  prince.  Mais  dans  un  pays 
où  les  peuples  étaient  plus  enclins  à  faire  des 
révolutions  qu'à  donner  de  l'argent  à  leurs 
rois  ,  il  était  néceflairequele  roi  eût  un  tréfor. 
impof-  Son  règne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé 
teur  a-  deux   aventures  étonnantes.   Un    garçon 

meux.      r  .  . 

boulanger  lui  difputa  la  couronne  :  il  fe  dit 
neveu  d'Edouard  IV.  Inftruit  à  jouer  ce  rôle 
par  un  prêtre  ,  il  fut  couronné  roi  à  Dublin 
1487.  en  Irlande  ,  et  ofa  donner  bataille  au  roi  près 
de  Nottingham.  Henri ,  qui  le  prit  prifonnier, 
crut  humilier  allez  les  factieux  en  mettant  ce 
roi  dans  fa  cuifine  ,  où  il  fervit  long-temps. 

Les  entreprifes  hardies  ,  quoique  malheu- 
reufes ,  font  fouvent  des  imitateurs.  On  eft 
excité  par  un  exemple  brillant ,  et  on  efpère 
de  meilleurs  fuccès.  Témoins  fix  huxDémétrius 
qu'on  a  vus  de  fuite  en  Mofcovie  ,  et  témoins 
tant  d'autres  impofieurs.  Le  garçon  boulanger 
fut  fuivi  parle  filsd'unjuif,  courtier  d'Anvers, 
qui  joua  un  plus  grand  perfonnage. 

Ce  jeune  juif  qu'on  appelait  Perkins  ,  fe  dit 
fils  du  roi  Edouard  IV.  Le  roi  de  France,  atten- 
tif à  nourrir  toutes  les  femences  de  divifion  en 
Angleterre  ,  le  reçut  à  fa  cour  ,  le  reconnut, 
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-l'encouragea  ;  mais  bientôt  ménageant  Henri 
VII ,  il  abandonna  cet  impofïcur  à  fa  deftinée. 
La  vieille  douairière  de  Bourgogne  ,  fceur 
d'Edouard  7F,  et  veuve  de  Charles  le  téméraire  , 
laquelle  refait  jouer  ce  reiTort,  reconnut  lejeune  1493. 
juif  pour  fon  neveu.  11  jouit  plus  long-temps 
de  fa  fourberie  que  lejeune  garçon  boulanger. 
Sa  taille  majeftueufe  ,  fa  politeffe  ,  fa  valeur  , 
femblaient  le  rendre  digne  du  rang  qu'il  ufur- 
pait.  Il  époufaune  princelfe de  la  maifon  d'Yorck, 
dont  il  fut  encore  aimé ,  même  quand  fon  impof- 
ture  fut  découverte.  Il  eut  les  armes  à  la 
main  pendant  cinq  ans  entiers  :  il  arma  même 
FEcoiTe,  et  eut  des  reflburces  dans  fes  défaites. 
Mais  enfin  abandonné  et  livré  au  roi,  condamné  1498. 
feulement  à  la  prifon ,  et  ayant  voulu  s'éva- 
der, il  paya  fahardielTede  fa  tête.  Ce  fut  alors 
que  l'efprit  de  faction  fut  anéanti  ,  et  que  les 
Anglais ,  n'étant  plus  redoutables  à  leur  monar- 
que ,  commencèrent  à  le  devenir  à  leurs 
voifins ,  fur-tout  lorfque  Henri  VIII ,  en  mon- 
tant au  trône,  fut  ,  par  l'économie  extrême  et 
par  la  fagelTe  du  gouvernement  de  fon  père  , 
poffeifeur  d  un  ample  tréfor  et  maître  d'un  peu- 
ple belliqueux  ,  et  pourtant  fournis  autant  que 
les  Anglais  peuvent  Fêtre. 
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CHAPITRE     CXVIII. 

Idée  générale  dujehièmefiècle. 

JLiE  commencement  du  feizième  fiècle,  que 
nous  avons  déjà  entamé  ,  nous  préfente  à  la 
fois  les  plus  grands  fpectacles  que  le  monde 
ait  jamais  fournis.  Si  on  jette  la  vue  fur  ceux 
qui  régnaient  pour  lors  en  Europe ,  leur  gloire , 
ou  leur  conduite  ,  ou  les  grands  changemens 
dont  ils  ont  été  caufe  ,  rendent  leurs  noms 
immortels.  C'efl  à  Conltantinople  un  Sélim 
qui  met  fous  la  domination  ottomane  la  Syrie 
et  l'Egypte  ,  dont  lesmahométans  mammelucs 
avaient  été  en  pofTeiTion  depuis  le  treizième 
fiècle.  C'eft  après  lui  fon  fils,  le  grand  Soliman , 
qui  le  premier  des  empereurs  turcs  marche  juf- 
qu'à  Vienne  ,  et  fe  fait  couronner  roi  de  Perfe 
dans  Bagdat  prife  par  fes  armes,  fefant  trem- 
bler à  la  fois  l'Europe  et  l'AGe. 

On  voit  en  même  temps  vers  le  nord  Gufiave 
Va/a,  brifant  dans  la  Suède  le  joug  étranger  , 
élu  roi  du  pays  dont  il  eft  le  libérateur. 

En  Mofcovie  ,  les  deux  Jean  Bafilowitz  ou 
Bafilides ,  délivrent  leur  patrie  du  joug  des  Tar- 
tares  dont  elle  était  tributaire  ;  princes  ,  à  la 
vérité,  barbares,  et  chefs  d'une  nation  plus 
barbare   encore  ;  mais  les  vengeurs    de  leur 

pays 
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pays  méritent  d'être  comptés  parmi  les  grands 
princes. 

En  Efpagne,  en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  on 
voit  Charles- Qjiint  maître  de  tous  ces  Etats  fous- 
des  titres  différens  ,  foutenant  le  fardeau  de 
l'Europe,  toujours  en  action  et  en  négociation, 
heureux  long-temps  en  politique  et  en  guerre, 
le  feul  empereur  puiflant  depuis  Charlemagne , 
et  le  premier  roi  de  toute  l'Efpagne  depuis  la 
conquête  des  Maures  ;  oppofant  des  barrières 
à  l'empire  ottoman  ,  fefant  des  rois  et  une  mul- 
titude de  princes,  et  fe  dépouillant  enfin  de 
toutes  les  couronnes  dont  il  eit  chargé,  pour 
aller  mourir  en  folitaire  après  avoir  troublé 
l'Europe. 

Son  rival  de  gloire  et  de  politique,  François  7, 
roi  de  France,  moins  heureux,  mais  plus  brave 
et  plus  aimable,  partage  entre  Charles- Quint  et 
lui  les  vœux  et  l'eftime  des  nations.  Vaincu  et 
plein  de  gloire ,  il  rend  fon  royaume  floriflant 
malgré  fes  malheurs  ;  il  tranfplante  en  France 
les  beaux  arts,  qui  étaient  en  Italie  au  plus 
haut  point  de  perfection. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  trop  cruel , 
trop  capricieux  pour  être  mis  au  rang  des  héros» 
a  pourtant  fa  place  entre  ces  rois  ;  et  par  la 
révolution  qu'il  fit  dans  les  efprits  de  fes  peu- 
ples ,  et  par  la  balance  que  l'Angleterre  apprit 
fous  lui  à  tenir  entre  les  fouverains.  Il  prit  pour 
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devife  un  guerrier  tendant  fon  arc  ,  avec  ces 
mots  ,  Qiii  je  défends  ejl  maître;  devife  que  fa 
nation  a  rendue  quelquefois  véritable. 

Le  nom  du  pape  Léon  X  eft  célèbre ,  par  fon 
e.fprit,  par  fes  mœurs  aimables,  par  les  grands 
hommes  dans  les  arts  qui  éternifent  fon  fiècle, 
et  par  le  grand  changement  qui  fous  lui  divifa 
l'Eglife.  ' 

Au  commencement  du  même  fiècle ,  la  religion 
et  le  prétexte  d'épurer  la  loi  reçue,  ces  deux 
grands  inftrumens  de  l'ambition,  font  le  même 
effetfurles  bords  deV  Afrique  qu'en  Allemagne, 
et  chez  les  mahométans  que  chez  les  chrétiens. 
Un  nouveau  gouvernement ,  une  race  nou- 
velle de  rois  s'établiflent  dans  le  vafte  empire  de 
Maroc  et  deFez,quis'étendjufqu'aux  déferts  de 
la  Nigritie.  Ainfi  l'Alie  ,  l'Afrique  et  l'Europe 
éprouvent  à  la  fois  une  révolution  dans  les 
religions  :  car  les  Perfans  fe  féparent  pour 
jamais  des  Turcs  ;  et  reconnailTant  le  même 
dieu  ,  et  le  même  prophète  ,  ils  confomment 
le  fchifme  d'Omar  et  d'Aly.  Immédiatement 
après,  les  chrétiens  fe  divifent  aufïi  entre  eux  , 
et  arrachent  au  pontife  de  Rome  la  moitié  de 
FEurope. 

L'ancien  monde  eft  ébranlé  ,  le  nouveau 
monde  eft  découvert  et  conquis  par  Charles- 
Quint  ;  le  commerce  s'établit  entre  les  Indes 
orientales  et  l'Europe  par  les  vaiffeaux  et  les 
armes  du  Portugal. 
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D'un  côté  ,  Cortex  foumet  le  puifïant  empire 
du  Mexique  ,  et  les  Pizarro  font  la  conquête  du 
Pérou  avec  moins  de  foldats  qu'il  n'en  faut  en 
Europe  pour  aïïiéger  une  petite  ville.  Del'autre, 
Albuquerque  dans  les  Indes  établit  la  domi- 
nation et  le  commerce  du  Portugal  avec  pref- 
que  aufïi  peu  de  forces,  malgré  les  rois  des 
Indes  ,  et  malgré  les  efforts  des  mufulmans 
en  pofïeffion  de  ce  commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraor- 
dinaires prefqu'en  tous  les  genres,  fur-tout  en 
Italie. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  ce  fiècleilluftre, 
ceft  que  malgré  les  guerres  que  l'ambition 
excita  ,  et  malgré  les  querelles  de  religion  qui 
commençaient  à  troubler  les  Etats  ,  ce  même 
génie  qui  fefait  fleurir  les  beaux  arts  à  Rome  , 
à  Naples ,  à  Florence  ,  à  Venife  ,  à  Ferrare, 
et  qui  de  là  portait  fa  lumière  dans  l'Europe  , 
adoucit  d'abord  les  mœurs  des  hommes  dans 
prefque  toutes  les  provinces  de  l'Europe  chré- 
tienne. La  galanterie  de  la  cour  de  François  I 
opéra  en  partie  ce  grand  changement.  Il  y  eut 
entre  Charles-Quint  et  lui  une  émulation  de 
gloire,  d'efprit  de  chevalerie,  de  courtoifie , 
au  milieu  même  de  leurs  plus  furieufes  dilTen- 
tions;  et  cette  émulation,  qui  fe  communiqua 
à  tous  les  courtifans  ,  donna  à  ce  fiècle 
un  air  de  grandeur  et  de  politelTe  inconnu 

L  2 


124         IDEE      GENERALE 

jufqu' alors.  Cette  politeffe  brillait  même  au 
milieu  des  crimes  :  c'était  une  robe  d'or  et  de 
foie  enfansdantée. 

L'opulence  y  contribua  ;  et  cette  opulence 
devenue  plus  générale  était  en  partie  (  par  une 
étrange  révolution  )  la  fuite  de  la  perte  funefte 
de  Conflantinople  :  car  bientôt  après ,  tout  le 
commerce  des  Ottomans  fut  fait  par  les  chré- 
tiens ,  qui  leur  vendaient  jufqu' aux  épiceries 
des  Indes,  en  les  allant  charger  fur  leurs  vaif- 
feaux  dans  Alexandrie  ,  et  les  portant  enfuite 
dans  les  mers  du  Levant.  Les  Vénitiens  fur- 
tout  firent  ce  commerce  non-feulement  jufqu' à 
la  conquête  de  l'Egypte  par  le  fultan  Sélim  , 
mais  jufqu'au  temps  où  les  Portugais  devinrent 
les  négocians  des  Indes. 

L'induftrie  fut  par-tout  excitée.  Marfeille  fit 
un  grand  commerce.  Lyon  eut  de  belles  manu- 
factures. Les  villes  des  Pays-bas  furent  plus 
floriffantes  encore  que  fous  la  maifon  de  Bour- 
gogne. Les  dames  appelées  à  la  cour  de  François  J 
en  firent  le  centre  de  la  magnificence,  comme 
de  la  politeffe.  Les  mœurs  étaient  plus  dures  à 
Londres,  où  régnait  un  roi  capricieux  et  féroce  : 
mais  Londres  commençait  déjà  à  s'enrichir  par 
le  commerce. 

En  Allemagne  les  villes  d'Augsbourg  et  de 
Nuremberg  répandant  les  richeffes  de  l'Afie 
qu'elles  tiraient  de  Venife,  fe  reffentaient  déjà 
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de  leur  correfpondance  avec  les  Italiens.  On 
voyait  dans  Augsbourg  de  belles  maifons,  dont 
les  murs  étaient  ornés  de  peinture  à  frefque  ,  à 
la  manière  vénitienne.  En  un  mot,  l'Europe 
voyait  naître  de  beaux  jours;  mais  ils  furent 
troublés  par  les  tempêtes  que  la  rivalité  entre 
Charles- Quint  et  François  I  excitèrent  ;  et  les 
querelles  de  religion  ,  qui  déjà  commençaient 
à  naître,  fouillèrent  la  lin  de  ce  fiècle  :  elles 
la  rendirent  affreufe,  et  y  portèrent  enfin  une 
efpèce  de  barbarie  que  les  Hérules ,  les  Van- 
dales et  les  Huns  n'avaient  jamais  connue. 

CHAPITRE      CXIX. 

Etat  de  1  Europe  du  temps  de  Charles- Quint, 
De  la  Mojcovie  ou  Rujfie,  Digrejfion  fur 
la  Laponie. 

Avant  de  voir  ce  que  fut  l'Europe  fous 
Charles-Quint ,  je  dois  me  former  un  tableau  des 
différens  gouvernemens  qui  la  partageaient. 
J'ai  déjà  vu  ce  qu'étaient  l'Efpagne,  la  France 
l'Allemagne  ,  l'Italie,  l'Angleterre.  Je  ne  par- 
lerai de  la  Turquie  etdefes  conquêtes  en  Syrie 
et  en  Afrique  qu'après  avoir  vu  tout  ce  qui  fe 
paffa  d'admirable  et  de  funefle  chez  les  chré- 
tiens ;  et  lorfqu' ayant  fuivi  les  Portugais  dans 
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leurs  voyages  et  dans  leur  commerce  militaire 
en  Afie  ,  j'aurai  vu  en  quel  état  était  le  monde 
oriental. 

Je  commence  par  les  royaumes  chrétiens  du 
fepîentrion.   L'Etat  de  la  Mofcovie  ou  Rufîie 
prenait  quelque  forme.  Cet  empire  fi  puilTant, 
et  qui  le  devient  tous   les  jours  davantage  , 
n'était  depuis  l'onzième  fiècle  qu'un  affemblage 
de  demi- chrétiens  fauvages,  efclaves  des  Tar- 
tares  de  Cafan,  defeendans  de  Tamerlan.   Le 
duc  de  Rufîie  payait  tous  les  ans  un  tribut  à  ces 
Tartares  en  argent,  en  pelleteries  et  en  bétail. 
Il  conduifait  le  tribut  à  pied  devant  l'ambafTa- 
deur  tartare ,  le  profternait   à  fes  pieds  ,  lui 
présentait  du  lait  à  boire  ;  et  s'il  en  tombait  fur 
le  cou  du  cheval  de  rambalTadeur ,  le  prince 
était  obligé  de  le  lécher.  Les  RulTes  étaient  d'un 
côté  efclaves  des  Tartares,  de  l'autre preffés  par 
les  Lithuaniens;  et  vers  l'Ukraine,  ils  étaient 
encore  expofés  aux  déprédations  des  Tartares 
de  la  Grimée  ,  fucceffeurs  des   Scythes  de  la 
Cherfonèfe  taurique  ,  auxquels  ils  payaient  un 
tribut.  Enfin  il  fe  trouva  un  chef  nommé  "Jean 
BafiUdes  ,  ou  fils  de  Bafile ,  homme  de  courage, 
qui  anima  les  Ruffes  ,  s'affranchit   de  tant  de 
fervitude,  et  joignit  à  fes  Etats  Novogorod  et 
la  ville  de  Mofcou ,  qu'il  conquit  fur  les  Lithua- 
niens, à  la  fin  du  quinzième  fiècle.   Il  étendit 
fes    conquêtes  dans  la  Finlande  ,  qui  a  été 
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fouvent  un  fujet  de  rupture  entre  la  Ruflie  et 
la  Suède. 

La  RuflTie  fut  donc  alors  une  grande  monar- 
chie, mais  non  encore  redoutable  à  l'Europe. 
On  dit  que  Jean  Bafilides  ramena  de  Mofcou 
trois  cents  chariots  chargés  d'or,  d'argent  et  de 
pierreries.  Les  fables  font  l'hiftoire  des  temps 
grofliers.  Les  peuples  de  Mofcou,  non  plus  que 
les  Tartares  ,  n'avaient  alors  d'argent  que  celui 
qu'ils  avaient  pillé  ;  mais  volés  eux-mêmes 
dès  long-temps  par  ces  Tartares,  quelles  ri- 
cheffes  pouvaient-ils  avoir?  ilsneconnaiflaient 
guère  que  le  néceflaire. 

Le  pays  de  Mofcou  produit  de  bon  blé  qu'on 
sème  en  mai,  et  qu'on  recueille  en  feptembre. 
La  terre  porte  quelques  fruits;  le  miel  y  eft 
commun,  ainfi  qu'en  Pologne;  le  gros  et  le 
menu  bétail  y  a  toujours  été  en  abondance  : 
mais  la  laine  n'était  point  propre  aux  manufac- 
tures, et  les  peuples  grofliers  n'ayant  aucune  in- 
duflrie  ,  les  peaux  étaient  leurs  feuls  vêtemens. 
Il  n'y  avait  pas  à  Mofcou  une  feule  maifon  de 
pierre.  Leurs  huttes  de  bois  étaient  faites  de 
troncs  d'arbres  enduits  de  moufle.  Quant  à. 
leurs  mœurs,  ils  vivaient  en  brutes,  ayant  une 
idée  confufe  de  l'Eglife  grecque  de  laquelle  ils 
croyaient  être.  Leurs  palteurs  les  enterraient 
avec  un  billet  pour  S1  Pierre  et  pour  StNicolasi 
qu'on  mettait  dans  la  main  du  mort.  C'était-là 
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leur  plus  grand  acte  de  religion  :  mais  au-delà 
de  Mofcou  vers  le  Nord-eft,  prefque  tous  les 
villages  étaient  idolâtres. 
i55i.       Lesczars,  depuis  Jean  Bafilides ,  eurent  des 
richefTes ,  fur-tout  lorfqu'un  autre  Jean  Bafilo- 
witz  eut  pris  Cafanet  Aftracan  fur  les  Tartares  : 
mais  les  Ruffes  furent  toujours  pauvres.  Ces 
fouverains  abfolus  fefant  prefque  tout  le  com- 
merce de  l'empire ,  et  rançonnant   ceux  qui 
avaient  gagné  de  quoi  vivre,  eurent  bientôt 
des  tréfors ,  et  ils  étalèrent  même  une  magni- 
ficence  afiatique  dans  les  jours  de  folennité. 
Us  commerçaient  avec  Conftantinople  par  la 
mer  Noire,  avec  la  Pologne  par  Novogorod. 
Us  pouvaient  donc  policer  leurs  Etats ,  mais  le 
temps  n'en  était  pas  venu.  Tout  le  riordde  leur 
empire  par-delà  Mofcou  confi  {tait  dans  de  vaft.es 
déferts  etdans  quelques  habitations  de  fauvages. 
Us  ignoraient  même  que  la  vafte  Sibérie  exiftât. 
Un  cofaque  découvrit  la  Sibérie  fous  ce  Jean 
Bafilowitz  ,  et  la  conquit  comme  Cortez  conquit 
le  Mexique,  avec  quelques  armes  à  feu. 
Décou-       Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux  affaires 
d'Archa    ^e  l'Europe,  excepté  dans   quelques  guerres 
gel  par   contre  la  Suède  au  fujet  de  la  Finlande,  ou 
mer*     contre   la   Pologne  pour  des  frontières.  Nul 
mofeovite  ne  fortait  de  fon  pays  :  ils  ne  trafi- 
quaient fur  aucune  mer,  excepté  le  Pont-Euxin. 
Le  port  même  d'Archangel  était  alors  aufli 
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inconnu  que  ceux  de  l'Amérique.   Il  ne  fut 
découvert  que  dans  Tannée  1 55  3  par  les  Anglais, 
lorfqu'ils  cherchèrent  de  nouvelles  terres  vers 
le  Nord  ,   à   l'exemple   des  Portugais  et  des 
Efpagnols  ,  qui  avaient  fait  tant  de  nouveaux 
établiffemensauMidi,  à  l'Orient  et  à  l'Occident. 
Il  fallait  palier  le  Cap-Nord  à  l'extrémité  de  la 
Laponie.  On  fut  par  expérience  qu'il  y  a  des 
pays  où  pendant  près  de  cinq  mois  le  foleil 
n'éclaire  pas  l'horizon.  L'équipage  entierde  deux 
vaifleaux  périt  de  froid  et  de  maladie  dans  ces 
terres.  Un  troifième ,  fous  la  conduite  de  Chan- 
celor,  aborda  le  portd'Archangel  fur  la  Duina, 
dont  les  bords  n'étaient  habités  que  par  des 
fauvages.   Chancelor  alla  par  la  Duina  vers  le 
chemin  de   Mofcou.   Les   Anglais,  depuis  ce 
temps ,  furent  prefque    les  feuls   maîtres    du 
commerce  de  la  Mofcovie,  dont  les  pelleteries 
précieufes  contribuèrent  à  les  enrichir.  Ce  fut 
encore  une  branche  de  commerce  enlevée   à 
Venife.    Cette  république  ,  ainfi  que  Gènes  , 
avait  eu  des  comptoirs  autrefois ,  et  même  une 
ville  fur  les  bords  du  Tanaïs;  et  depuis     elle 
avait  fait  ce  commerce  de  pelleteries  par  Conf- 
tantinople.  Quiconque  lit  l'hiftoire  avec  fruit 
voit  qu'il  y  a  eu  autant  de  révolutions  dans  le 
commerce  que  dans  les  Etats. 

On  était  alors  bien  loin  d'imaginer  qu'un 
jour  un  prince  ruffe  fonderait  dans  des  marais, 
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au  fond  du  golfe  de  Finlande  ,  une  nouvelle 
capitale  ,  où  il  aborde  tous  les  ans  environ  deux 
cents  cinquante  vaifTeaux  étrangers  ,  et  que  de 
là  il  partirait  des  armées  qui  viendraient  faire 
des  rois  en  Pologne,  fecourir  l'empire  allemand 
contre  la  France,  démembrer  la  Suède  ,  pren- 
dre deux  fois  la  Crimée;  triompher  de  toutes 
les  forces  de  l'empire  ottoman,  et  envoyer  des 
flottes  victorieufes  aux  Dardanelles,  [a) 
Lapons  On  commença  dans  ces  temps-là  à  connaître 
biabi™"  P^us  particulièrement  la  Laponie ,  dont  les 
ment  au-  Suédois  mêmes  ,  les  Danois  et  les  Ruiïes  n'a- 
nes.°  vaient  encore  que  de  faibles  notions.  Ce  varie 
pays,  voifin  du  pôle  ,  avait  été  défigné  par 
Strabonfous  le  nom  delà  contrée  des  Troglodytes 
et  des  Pygmées  feptentrionaux.  Nous  apprîmes 
que  la  race  des  Pygmées  n'eft  point  une  fable.  Il 
eft  probable  que  les  Pygmées  méridionaux  ont 
péri ,  et  que  leurs  voifins  les  ont  détruits.  Plu- 
fieurs  efpèces  d'hommes  ont  pu  ainfidifparaître 
de  la  face  de  la  terre,  comme  plufieurs  efpèces 
d'animaux.  Les  Lapons  ne  paraiflent  point 
tenir  de  leurs  voifins.  Les  hommes,  par  exem- 
ple, font  grands  et  bien  faits  en  Norwège  ;  et 
la  Laponie  ne  produit  que  des  hommes  de  trois 
coudées  de  haut.  Leurs  yeux,  leurs  oreilles, 
leur  nez  les  différencient  encore  de  tous  les 

(«)  Ces  derniers  mots  ont  été  ajoutés,  en  1772. 


AU     SEIZIEME     SIECLE.     l3l 

peuples  qui  entourent  leurs  déferts.  Ils  paraif- 
fent  une  efpèce  particulière  faite  pour  le  climat 
qu'ils  habitent,  qu'ils  aiment ,  et  qu'eux  feuls 
peuvent  aimer.  La   nature,  qui  n'a    mis  les 
rennes  ou  les  rangifères  que  dans  ces  contrées  , 
femble  y  avoir  produit  des  Lapons;  et  comme 
leurs  rennes  ne  font  point  venues  d'ailleurs  , 
ce  n'eft;  pas  non  plus  d'un  autre  pays  que  les 
Lapons  y  paraiflent  venus.  Il  n'eft  pas   vrai- 
femblable  que  les  habitans  d'une  terre  moins 
fauvage  aient  franchi  les  glaces   et  les  déferts 
pourfe  tranfplanter  dans  des  terres  fi  ftériles. 
Une  famille  peut  être  jetée  par  la  tempête  dans 
une  île  déferte,  et  la  peupler;  mais  on  ne  quitte 
point  le  continent  des  habitations  qui  produi- 
fent  quelque  nourriture  pour  aller  s'établir  au 
loin  fur  des  rochers  couverts    de  moulTe ,   où 
l'on  ne  peut  fe  nourrir  que  de  lait  de  rennes, 
et  de  poifïbns.    De  plus,  ii  des  norwégiens  , 
des  fuédois  s'étaient  tranfplantés  en  Laponie, 
y  auraient-ils  changé   abfolument  de  figure  ? 
Pourquoi  les  Iflandais  ,  qui  font  aufli  fepten- 
trionaux  que  les  Lapons,  font-ils  d'une  haute 
ftature  ,  et  les  Lapons  non-feulement  petits  , 
mais  d'une  figure  toute  différente  ?  C'était  donc 
une  nouvelle  efpèce  d'hommes  qui  fe  préfen- 
tait  à  nous ,  tandis  que  l'Amérique  ,   l'Aile  et 
l'Afrique  nous  en  fefaient  voir  tant  d'autres. 
La  fphère  de  la  nature  s'élargiffait  pour  nous 
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de  tous  côtés ,  et  c'en"  par-là  feulement  que  la 
Laponie  mérite  notre  attention. 

Je  ne  parlerai  point  de  Tlflande  ,  qui  était 
le  Thulé  des  anciens,  ni  du  Groenland,  ni  de 
toutes  ces  contrées  voifines  du  pôle,  où  l'efpé- 
rance  de  découvrir  un  paffage  en  Amérique  a 
porté  nos  vaiffeaux.  La  connaifTance  de  ces 
pays  eft  aufli  ftérile  qu'eux,  et  n'entre  point 
dans  le  plan  politique  du  monde. 

DeiaPo-  La  Pologne  ayant  long-temps  confervé  les 
mœurs  des  Sarmates,  commençait  à  être  confi- 
déréede  l'Allemagne,  depuis  que  la  race  des 
Jagellons  était  fur  le  trône.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où  ce  pays  recevait  un  roi  de  la  main  des 
empereurs,  et  leur  payait  tribut. 

Le  premier  des  Jagellons  avait  été  élu  roi  de 
cette  république,  en  i382.  Il  était  duc  de  Li- 
thuanie.  Son  pays  et  lui  étaient  idolâtres,  ou 
du  moins  ce  que  nous  appelons  idolâtres ,  aufli- 
bien  que  plus  d'un  palatinat.  Il  promit  de  fe 
faire  chrétien  et  d'incorporer  la  Lithuanie  à  la 
Pologne  :  il  fut  roi  à  ces  conditions. 

Ce  Jagellon,  qui  prit  le  nom  de  Ladijlas  ,  fut 
père  de  ce  malheureux  Ladijlas,  roi  de  Hongrie 
et  de    Pologne ,    né   pour  être  un   des  plus 

1444.  puiffans  rois  du  monde  ,  mais  qui  fut  défait  et 
tué  à  cette  bataille  de  Varnes  que  le  cardinal 
Julien  lui  fit  donner  contre  les  Turcs  malgré  la 
foi  jurée  ,  ainû  que  nous  l'avons  vu. 
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Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne  furent 
long-temps  les  Turcs  et  les  religieux  chevaliers 
teutoniques.  Ceux-ci  qui  s'étaient  formés  dans 
les  croifades,  n'ayant  pu  réuflir  contre  les  mu- 
fulmans ,  s'étaient  jetés  fur  les  idolâtres  et  fur 
les  chrétiens  de  la  Pruffe,  province  que  les 
Polonais  pofïedaient. 

Sous  Cajimir,  au  quinzième  fiècle,  les  cheva- 
liers religieux  teutoniques  firent  long-temps  la 
guerre  à  la  Pologne  ,  et  enfin  partagèrent  la 
Pruffe  avec  elle,  à  condition  que  le  grand-maître 
ferait  vaiîal  du  royaume,  et  en  même  temps 
palatin  ayant  féance  aux  diètes. 

Il  n'y  avait  alors  que  ces  palatins  qui  eufîent 
voix  dans  les  états  du  royaume:  mais  Cafimiry 
appela  les  députés  de  la  nobleflfe,  vers  l'an  1 460, 
et  ils  ont  depuis  confervé  ce  droit. 

Les  nobles  en  eurent   alors  un  autre   com-    Gouver- 
mun  avec  les  palatins;   ce  fut  de  n'être  arrêtés   nJ"\eant 
pour  aucun  crime  avant  d'avoir  été  convaincus  Pologne. 
juridiquement.    Ce  droit  était  celui  de  l'impu- 
nité. Ils  avaient  encore  droit  de  vie  et  de  mort 
fur  leurs  payfans  :  ils  pouvaient  tuer  impuné- 
ment un   de   ces  ferfs,  pourvu  qu'ils  miffent 
environ  dix  écus  fur  la  fofle;  et  quand  un  noble 
polonais  avait  tué  un  payfan  appartenant  à  un 
autre  noble  ,  la  loi  d'honneur  l'obligeait  d'en 
rendre  un  autre.  Ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour 
la  nature  humaine,  c'eft  qu'un   tel  privilège 
fubfifte  encore. 
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Sigifmond ,  de  la  race  des  Jagellons ,  qui  mourut 
en  1548,  était  contemporain  de  Charles- Qiùnt, 
et  paiïait  pour  un  grand  prince.  Les  Polonais 
eurent  de  fon  temps  beaucoup  de  guerres  contre 
les  Mofcovites ,  et  encore  contre  ces  chevaliers 
teutoniques  ,  dont  Albert  de  Brandebourg  était 
grand-maître.  Mais  la  guerre  était  tout  ce  que 
connaiflaient  les  Polonais ,  fans  en  connaître 
Fart,  qui  fe  perfectionnait  dans  l'Europe  méri- 
dionale. Ils  combattaient  fans  ordre,  n'avaient 
point  de  place  fortifiée;  leur  cavalerie  fefait 
comme  aujourd'hui  toute  leur  force. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On  n'avait 
découvert  qu'au  treizième  fiècle  les  falines  de 
Cracovie  ,  qui  font  une  des  richeiTes  du  pays. 
Le  négoce  du  blé  et  dufel  était  abandonné  aux 
juifs  et  aux  étrangers  ,  qui  s'enrichiffaient  de 
l'orgueilleufe  oifiveté  des  nobles  et  de  l'efcla- 
vage  du  peuple.  Il  y  avait  déjà  en  Pologne 
plus  de  deux  cents  fynagogues. 
Gouver-  D'un  côté  cette  adminiftration  était  à  quelques 
nement   égards  une  imasre  de  l'ancien  gouvernement 

de   la         °  °  t  ° 

Pologne  ,  des  Francs  ,  des  Mofcovites  et  des  Huns  ;   de 
fembiabie  pautre  elle  refTemblait  à  celui  des  anciens  Ro- 

i.  celui  de 

tous  les   mains,  en  ce  que  chaque  noble  a  le  droit  des 

"^j6"  tribuns  du  peuple  ,  de  pouvoir  s'oppofer  aux 

Nord,     lois  du  fénat  par  le  feul  mot  veto.  Ce  pouvoir 

étendu  à  tous  les  gentilshommes ,  et  porté  juf- 

qu'au  droit  d'annullerpar  une  feule  voix  toutes 
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les  voix  de  la  république,  eft  devenu  la  préro- 
gative de  l'anarchie.  Le  tribun  était  le  magiftrat 
du  peuple  romain  ,  et  le  gentilhomme  n'eft 
qu'un  membre  ;  un  fujet  de  l'Etat  :  le  droit  de 
ce  membre  eft  de  troubler  tout  le  corps.  Mais 
ce  droit  eft  fi  cher  à  l'amour-propre  qu'un  sûr 
moyen  d'être  mis  en  pièces  ferait  de  propofer 
dans  une  diète  l'abolition  de  cette  coutume. 

Il  n'y  avait  d'autre  titre  en  Pologne  que  celui 
de  noble ,  de  même  qu'en  Suède ,  en  Danemarck 
et  dans  tout  le  Nord  :  les  qualités  de  duc  et  de 
comte  font  récentes  ;  c'eft  une  imitation  des 
ufages  d'Allemagne  :  mais  ces  titres  ne  donnent 
aucun  pouvoir;  toute  la  noblefle  eft  égale.  Ces 
palatins,  qui  ôtaient  la  liberté  au  peuple,  n'é- 
taient occupés  qu'à  défendre  la  leur  contre 
leur  roi.  Quoique  le  fang  des  Jagellons  eût 
régné  long-temps,  ces  princes  ne  furent  jamais 
ni  abfolus  par  leur  royauté  ,  ni  rois  par  droit 
de  naifïance  :  ils  furent  toujours  élus  comme 
les  chefs  de  l'Etat ,  et  non  comme  les  maîtres. 
Le  ferment  prêté  par  les  rois  à  leur  couronne- 
ment portait,  en  termes  exprès,  qu  ils  priaient 
la  nation  de  les  détrôner  s'ils  nobfervaient  pas  les 
lois  qu  ils  avaient  jurées. 

Ce  n'était  pas  une  chofe  aifée  de  conferver 
toujours  le  droit  d'élection,  en  laiiTant  toujours 
la  même  famille  fur  le  trône.  Mais  les  rois 
n'ayant  ni  forterefle,  ni  la  difpofition  du  tréfor 
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public  ,  ni  celle  des  armées,  la  liberté  n'a 
jamais  reçu  d'atteinte.  L'Etat  n'accordait  alors 
au  roi  que  douze  cents  mille  de  nos  livres 
annuelles  pour  foutenir  fa  dignité.  Le  roi  de 
Suède  aujourd'hui  n'en  a  pas  tant.  L'empereur 
n'a  rien  ;  il  eft  à  fes  frais  le  chef  de  l'univers 
chrétien  ,  caput  orbis  chrijiiani ,  tandis  que  l'île 
de  la  Grande-Bretagne  donne  à  fon  roi  envi- 
ron vingt-trois  millions  pour  fa  lifte  civile.  La 
vente  de  la  royauté  eft  devenue  en  Pologne  la 
plus  grande  fource  de  l'argent  qui  roule  dans 
l'Etat.  La  capitation  des  juifs,  qui  fait  un  de 
fes  gros  revenus ,  ne  monte  pas  à  plus  de  cent 
vingt  mille  florins  du  pays,  [b) 
Les  polo-  A  l'égard  de  leurs  lois  ,  ils  nen  eurent 
nais  ont  d'écrites  en  leur  langue  qu'en  1 552.  Les  nobles, 

eu  tard  .  *  . 

des  lois  toujours  égaux  entre  eux,  le  gouvernaient  lui- 
vant  leurs  réfolutions  prifes  dans  leurs  aflem- 
blées ,  qui  font  la  loi  véritable  encore  aujour- 
d'hui ;  et  le  refte  de  la  nation  ne  s'informe 
feulement  pas  de  ce  qu'on  y  a  réfolu.  Comme 
ces  pofleffeurs  des  terres  font  les  maîtres  de  tout , 
et  que  les  cultivateurs  font  efclaves ,  c'eft  aufïl 
à  ces  feuls  poifeiïeurs  qu'appartiennent  les 
biens  de  l'Eglife.  Il  en  eft  de  même  en  Alle- 
magne ;  mais  c'eft  en  Pologne  une  loi  exprefle 

(  b  )  Tout  ceci  avait  été  écrit  vers  1760,  et  fouvent ,  tandis 
qu'on  parle  de  la  conftitution  d'un  état ,  cette  conftitution 
change. 

et 


tomme 
nous. 
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et  générale  ;  au  lieu  qu'en  Allemagne  ce  n'efl 
qu'un  ufage  établi  ,  ufage  trop  contraire  au 
chriftianifme  ,  mais  conforme  à  Tefprit  de  la 
conftitution  germanique.  Rome  différemment 
gouvernée  a  eu  toujours  cet  avantage,  depuis  fcs 
rois  et  Tes  confuls  jufqu'au  dernier  temps  de  la 
monarchie  pontificale  ,  de  ne  fermer  jamais  la 
porte  des  honneurs  au  (impie  mérite. 

Les  royaumes  de  Suède,  de  Danemarck  et    De  la 
de  Norwège  étaient  électifs  à  peu- près  comme  du  Dane- 
la  Pologne.  Lesagriculteurs  étaient  efclaves  en  marck. 
Danemarck  :  mais  en  Suède  ils  avaient  féance 
aux  diètes  de  l'Etat ,  et  donnaient  leurs  voix 
pour  régler  les  impôts.  Jamais  peuples  voifins 
n'eurent  une  antipathie  plus  violente  que  les 
Suédois  et  les  Danois.  Cependant  ces  nations 
rivales  n'avaient  compofé  qu'un  feui  Etat  par 
lafameufe  union  de  Calmar,  à  la  fin  du  quator- 
zième fiècle. 

Un  roi  de  Suède,  nommé  Albert,  ayant  voulu 
prendre  pour  lui  le  tiers  des  métairies  du 
royaume,  fes  fujets  fe  foulevèrent.  Marguerite 
Waldemar,  fille  de  Waldemar  III ,  la  Scmiramis 
du  Nord  ,  profita  de  ces  troubles  ,  et  fe  fit 
reconnaître  reine  de  Suède,  de  Danemarck  et  i3o5. 
de  Norwège.  Elle  unit  ,  deux  ans  après  ,  ces 
royaumes  qui  devaient  être  à  perpétuité  gou- 
vernés par  un   même  fouverain. 

EJfaifur  les  mœurs ,  è-c.  Tome  IV.         M 
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Quand  on  fe  fouvient  qu'autrefois  de  {impies 
pirates  danois  avaient  porté  leurs  armes  victo- 
rieufes  prefque  dans  toute  l'Europe ,  et  conquis 
l'Angleterre  et  la  Normandie  ,  et  qu'on  voit 
enfuite  la  Suède,  la  Norwège  et  le  Danemarck 
réunis  n'être  pas  une   puilTance  formidable  à 
leurs  voifins  ,  on  voit  évidemment  qu'on  ne 
fait  des  conquêtes  que  chez  des  peuples   mai 
gouvernés.  Les  villes  anféatiques,  Hambourg, 
Lubeck,  Dantzick,  Roftock,  Lunebourg  ,  Vif- 
mar,  pouvaient  réfifter  à  ces  trois  royaumes  , 
parce  qu'elles  étaient  plus  riches.  La  feule  ville 
de  Lubeck  fit  même  la  guerre  aux  fuccefTeurs 
de  Marguerite  Waldemar.  Cette  union  de  trois 
royaumes  ,  quifemble  fi  belle  au  premier  coup 
d'ceil,  fut  la  fource  de  leurs  malheurs. 

11  y  avait  en  Suède  un  primat  ,  archevêque 
d'Upfal,  et  fix  évêques,  qui  avaient  à  peu-près 
cette  autorité  que  la  plupart  des  eccléiiaftiques 
avaient    acquife    en   Allemagne    et   ailleurs. 
L'archevêque  d'Upfal  fur- tout  était,  ainfi  que 
le  primat  de  Pologne  ,  la  féconde  perfonne  du 
royaume.  Quiconque  eft  la  féconde  veut  tou- 
jours être  la   première. 
1412.        Il  arriva  que  les  Etats  de  Suède,   lafîes  du 
joug  danois  ,  élurent  pour  leur  roi  d'un  com- 
mun confentement  le  grand  maréchal  Charles 
Canutfon  ,  d'une  maifon  qui    fubfifte  encore. 
Non  moins  lafTës  du  joug  des  évêques  ,  ils 
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ordonnèrent  qu'on  ferait  une  recherche  des 
biens  que  l'Eglife  avait  envahis  à  la  faveur  des 
troubles.  L'archevêque  d'Upfal  ,  nommé  Jean 
de  Saljlad  ,  affiné  de  fix  évêques  de  Suède  et 
du  clergé,  excommunia  le  roi  et  le  fénat  dans 
une  meffe  folennelle  ,  dépofa  fes  ornemens  fur 
l'autel  ;  et  prenant  une  cuiraffe  et  une  épée  , 
fortitdei'églifeen  commençant  la  guerre  civile. 
Les  évêques  la  continuèrent  pendant  fept  ans. 
Ce  ne  fut  depuis  qu'une  anarchie  fanglante 
et  une  guerre  perpétuelle  entre  les  Suédois  qui 
voulaient  avoir  un  roi  indépendant  ,  et  les 
danois  qui  étaient  prefque  toujours  les  maîtres. 
Le  clergé  tantôt  armé  pour  la  patrie  ,  tantôt 
contre  elle,  excommuniait  ,  combattait  et  pil- 
lait. Il  eût  mieux  valu  pour  la  Suède  d'être 
demeurée  païenne  que  d'être  devenue  chré- 
tienne à  ce  prix. 

Enfin    les    Danois    l'ayant    emporté    fous    Pwws 
leur  roi  Jean  ,   fils  de  Chriftiern  I ,  les  Suédois    empe.' 
s'étant    fournis  et  s'étant  depuis  foulevés,    ce   "ursfe 
rci  Jean  ht  rendre  par  ion  ienat   en    Dane-  j0Urscrus 
marck  un   arrêt   contre  le  fénat   de    Suède ,  de  droit 
par   lequel  tous   les  fénateurs  fuédois  étaient  de  v£a. 
condamnés    à   perdre   leur  noblefTe    et  leurs    roPe« 
biens.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'il  fit   i5o5. 
confirmer  cet  arrêt  par  l'empereur  Maximilien , 
et  que  cet  empereur  écrivaitaux  Etatsde  Suède 
qu'ils  eii/Jent  à  obéir ,  qu'autrement  ils  procéderait 

M  2 
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contre  eux  félon  les  lois  de  l'Empire.  Je  ne  fais 
comment  l'abbé  de  Vertot  a  oublié  dans  fes 
Révolutions  de  Suède  un  fait  aufli  important , 
foigneufement  recueilli  par  Puffendorf. 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  allemands, 
ainfi  que  les  papes,  ont  toujours  prétendu  une 
juridiction  univerfelle.  Il  prouve  encore  que  le 
roi  danois  voulait  flatter  Maximilien  ,  dont  en 
effet  il  obtint  la  fille  pour  fon  fils  Chrijliern  IL 
Voilà  comme  les  droits  s'établiffent.  La  chan- 
cellerie  de    Maximilien   écrivait  aux   Suédois 
comme   celle    de   Cliarlemagne   eût  écrit   aux 
peuples  de  Bénévent  ou  de  la  Guienne.  Mais 
il  fallait   avoir  les  armées   et  la  puiffance  de 
Charlemagne. 
Troupes      Ce  Chrijliern  27,  après  la  mort  de  fon  père  , 
en  Dane-  Prit-  des  mefurcs  différentes.  Au  lieu  de  deman- 
marck.     der  un  arrêt  à  la  chambre  impériale,  il  obtint 
de  François  J,  roi  de  France  ,  trois  mille  hom- 
mes. Jamais  les  Français  jufqu'alors  n'étaient 
entrés   dans    les    querelles   du   Nord.    Il    eft 
vraifemblable  que  François  J,   qui  afpirait  à 
l'empire  ,  voulait  fe  faire  un  appui  du  Dane- 
marck.    Les   troupes   françaises    combattirent 
en  Suède  fous  Chrijliern  ,  mais  elles  en  furent 
bien  mal  récompenfées  :  congédiées  fans  paye, 
pourfuivies  dans  leur  retour  par  les  payfans  , 
il  n'en  revint  pas  trois  cents  hommes  en  France; 
fuite  ordinaire  parmi  nous  de  toute  expédition 
qui  fe  fait  trop  loin  de  la  patrie. 
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Nous  verrons  dans  l'article  du  luthéranifme    Tyran. 
quel  tyran  était  Chriftiern.  Un  de  fes  crimes  fut  "^g^0*" 
la  iource  de  fon  châtiment  qui  lui  fit  perdre  meurtres, 
trois  royaumes.  Il  venait  de   faire  un  accord  0c?,m"!e 
avec  un  adminiftrateur  créé  par  les  Etats   de 
Suède,  nommé  S  tenon  Sture.  Chriftiern  femblait 
moins  craindre  cet  adminiftrateur  que  le  jeune 
Gujlave  Va/a  ,   neveu  du  roi  Canut/on  ,  prince 
d'un  courage  entreprenant,  le  héros  et  l'idole 
de  la  Suède.  Il  feignit  de  vouloir  conférer  avec 
Tadminiftrateur  dans  Stockholm,  et  demanda 
qu'on  lui  amenât  fur  fa  flotte  à  la  rade  de  la 
ville  le  jeune  Gujlave  et  fix  autres  otages. 

A  peine  furent-ils  fur  fon  vaifleau  qu'il  les  i5i8. 
fit  mettre  aux  fers  ,  et  fit  voile  en  Danemarck 
avec  fa  proie.  Alors  il  prépara  tout  pour  une 
guerre  ouverte.  Rome  fe  mêlait  de  cette  guerre. 
Voici  comme  elle  y  entra  ,  et  comme  elle  fut 
trompée. 

Troll ,  archevêque  d'Upfal ,  dont  je  rappor- 
terai les  cruautés  en  parlant  du  luthéranifme, 
élu  par  le  clergé  ,  confirmé  par  Léon  X  ,  et  lié 
d'intérêt  avec  Chriftiern,  avait  été  dépofé  par  i5iy. 
les  états  de  Suède  ,  et  condamné  à  faire  péni- 
tence dans  un  monaftère.  Les  états  furent 
excommuniés  par  le  pape,  félon  le  ftyle  ordi- 
naire. Cette  excommunication  qui  n'était  rien 
par  elle-même  ,  était  beaucoup  par  les  armes 
de  Chriftiern, 
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Il  y  avait  alors  en  Danemarck  un  légat  du 
pape,  nommé  Arcemboldi  ,  qui  avait  vendu  les 
indulgences  dans  les  trois  royaumes.  Telleavait 
été  fon  adrefle,  et  telle  rimbécillité  des  peu- 
ples, qu'il  avait  tiré  près  de  deux  millions  de 
florins  de  ces  pays  les  plus  pauvres  de  Y  Europe. 
Il  allait  les  faire  paner  à  Rome.  Chriftiern  les 
prit ,  pour  faire  ,  difait-il ,  la  guerre  à  des 
excommuniés.  Sa  guerre  fut  heureufe  :  il  fut 
reconnu  roi,  et  l'archevêque  Troll  fut  rétabli. 

i52o.  C'eft  après  ce  rétabliiTementque  le  roi  et  fon 
primat  donnèrent  dans  Stockholm  cette  fête 
funefte,  dans  laquelle  ils  firent  égorger  le  fénat 

Gujtave  entier  et  tant  de  citoyens.  Cependant  Gujiave 
VaJa'  s'était  échappé  de  fa  prifon,  et  avait  rêpafTé  en 
Suède.  Il  fut  obligé  de  fe  cacher  quelque  temps 
dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie  ,  déguifé 
en  payfan.  Il  travailla  même  aux  mines,  foit 
pour  fublifter  ,  foit  pour  fe  mieux  déguifer. 
Mais  enfin  il  fe  fit  connaître  à  ces  hommes 
fauvages,  qui  détenaient  d'autant  plus  la  tyran- 
nie que  toute  politique  était  inconnue  à  leur 
(implicite  ruftique.  Ils  le  fuivirent ,  et  Gujiave 
Vafa  fe  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée. 
L'ufage  des  armes  à  feu  n'était  point  encore 
connu  de  ces  hommes  groffiers,  et  peu  familier 
au  refie  des  Suédois  ;  c'eft  ce  qui  avait  donné 
toujours  aux  Danois  la  fupériorité.  Mais  Gujiave 
ayant  fait  acheter  fur  fon  crédit  des  moufquets 
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à  Lubeck  ,  combattit   bientôt  avec  des  armes 
égales. 

Lubeck  ne  fournit  pas  feulement  des  armes, 
elle  envoya  des  troupes  ;  fans  quoi  Gujïave  eût 
eu  bien  de  la  peine  à  réufîir.  C'était  une  fimple 
ville  de  marchands,  de  qui  dépendait  la  defti- 
née  de  la  Suède.  Chrijtiern  était  alors  en  Dane- 
marck.  L'archevêque  d'Upfal  foutint  tout  le 
poids  de  la  guerre  contre  le  libérateur.  Enfin  , 
ce  qui  n'eft  pas  ordinaire,  le  parti  le  plusjufte 
l'emporta.  Gujïave  ,  après  des  aventures  mal- 
heureufes,  battit  les  lieutenans  du  tyran,  et 
fut  maître  d'une  partie  du  pays. 

Chrijliern  furieux  ,  qui  dès  long-temps  avait 
en  fon  pouvoir  à  Copenhague  la  mère  et  la 
feeur  de  Gujïave,  fit  une  action  qui,  même  i52i. 
après  ce  qu'on  a  vu  de  lui  ,  paraît  d'une  atro- 
cité prefque  incroyable.  Il  fit  jeter ,  dit-on  , 
ces  deux  princeifes  dans  la  mer,  enfermées 
dans  un  fac  l'une  et  l'autre.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  difent  qu'on  fe  contenta  de  les  menacer 
de  ce  fupplice. 

Ce  tyran  favait  ainfi  fe  venger  ,  mais  il  ne 
favait  pas  combattre.  Il  afTafTinait  des  femmes  , 
et  il  n'ofait  aller  en  Suède  faire  tête  à  Gujïave, 
Non  moins  cruel  envers  fes  Danois  qu'envers 
fes  ennemis  ,  il  fut  bientôt  aufîï  exécrable  au 
peuple  de  Copenhague  qu'aux  Suédois. 

Ces  Danois,  en  poffeflion  d'élire  leurs  rois, 
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avaient  le  droit  de  punir  un  tyran.  Les  pre- 
miers qui  renoncèrent  à  fa  domination  furent 
ceux  de  Jutland,  du  duché  de  Schlefvich  et 
de  la  partie  du  Holftein  qui  appartenait  à 
Chrijliem.  Son  oncle  Frédéric,  duc  de  Holftein, 
profita  du  jufte  foulèvement  des  peuples.  La 
force  appuya  le  droit.  Tous  les  habitans  de  ce 
qui  compofait  autrefois  la  Cherfonèfe  Cimbri- 
que  firent  fignifier  au  tyran  l'acte  de  fa  dépo- 
fition  authentique  par  le  premier  magiftrat  de 
Jutland. 

Ce  chef  de  juftice   intrépide  ofa  porter   à 

Chrijîiern  fa  fentence  dans  Copenhague  même. 

Le  tyran  voyant  tout  le  refte  de  l'Etat  ébranlé, 

haï  de  fes  propres  officiers,  n'ofant  fe  fier  à 

Ckrîft'mn,  perfonne,  reçut  dans  fon  palais,  comme  un 

ty/an;  criminel,  fon  arrêt,  qu'un feul  homme défarmé 
lui  lignifiait.  Il  faut  conferver  à  la  poftérité  le 
nom  de  ce  magiftrat  ;  il  s'appelait  Mons.  Mon 
nom,  difait-il ,  devrait  être  écrit  fur  la  porte  de 
tous  les  médians  princes.  Le  Danemarck  obéit  à 
l'arrêt.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  révolu- 
tion fi  jufte  ,  fi  fubite  et  fi  tranquille.  Le  roi  fe 

i5s3.  dégrada  lui-même  en  fuyant,  et  fe  retira  en 
Flandre  dans  les  Etats  de  Charles- Qiiint ,  fon 
beau-frère  ,  dont  il  implora  long-temps  le 
fecours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Copenhague 
roi  de  Danemarck,  de  Norwège  et  de  Suède  ; 

mais 
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mais  il  n'eut  de  la  couronne  de  Suède  que  le 
titre.  Gujlave  Vofa  ,  ayant  pris  dans  le  même 
temps  Stockholm ,  fut  élu  roi  par  les  Suédois, 
et  fut  défendre  le  royaume  qu'il  avait  délivré. 
Chr ijliem  ,  avec  fon  archevêque  Troll,  errant 
comme  lui,  fit  au  bout  de  quelques  années  une 
tentative  pour  rentrer  dans  quelques-uns  de  fes 
Etats.  Il  avait  la  refiburce  que  donnent  toujours 
les  mécontens  d'un  nouveau  règne.  Il  y  en  eut 
en  Danemarck  ,  il  y  en  eut  en  Suède.  Il  pafla 
avec  eux  en  Norvège.  Le  nouveau  roi  Gujlave 
commençait  à  fecouer  le  joug  de  la  religion 
romaine  dans  quelques-unes  de  fes  provinces. 
Le  roi  Frédéric  permettait  que  les  Danois  en 
changeafTent.  Chrijliern  fe  déclarait  bon  catho- 
lique :  mais  n'en  étant  ni  meilleur  prince  ,  ni 
meilleur  général,  ni  plus  aimé,  il  ne  lit  qu'un 
effort  inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  monde  ,  il  fe 
laiiTa  mener  en  Danemarck  ,  et  finit  fesjours  en  i532. 
prifon.  L'empereur  Charles  -  Quint ,  fon  beau- 
frère,  qui  ébranla  l'Europe,  ne  fut  pas  alTezpuif- 
fantpour  le  féconder.  L'archevêque  Troll  d'une 
ambition  inquiète ,  ayant  armé  la  ville  de 
Lubeck  contre  le  Danemarck,  mourut  de  fes 
bleffures  plus  glorieufement  que  Chrijliern  ; 
dignes  l'un  et  l'autre  d'une  fin  plus  tragique.. 

Gujlave,  libérateur  de  fon  pays ,  jouit  alTez 
paifiblement  de  fa  gloire.    Il   fit  le  premier 

EJfaiJur  les  mœurs,  i~c.  Tome  IV.      N 
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connaître  aux  nations  étrangères  de  quel  poids 
la  Suède  pouvait  être  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope ,  dans  un  temps  où  la  politique  européane 
prenait  une  nouvelle  face ,  où  Ton  commençait 
à  vouloir  établir  la  balance  du  pouvoir. 
François  i     François  I  fit  une  alliance  avec  lui ,  et  même, 

allié  de  ,      .    ,    .  ,  ,     .     _,    n  .,  ,    .  , 

Va/a.  tout  luthérien  qu  était  Gujtave,  û  lui  envoya  le 
collier  de  fon  ordre  malgré  les  ftatuts.  Gvjlave , 
le  reftedefa  viefe  fit  une  étude  de  régler  l'Etat. 
Il  fallut  ufer  de  toute  fa  prudence  pour  que 
la  religion  qu'il  avait  détruite  ne  troublât  pas  fon 
gouvernement.  Les  Dalécarliens  qui  l'avaient 
aidé  les  premiers  à  monter  fur  le  trône ,  furent 
les  premiers  à  l'inquiéter.  Leur  rufticité  farou- 
che les  attachait  aux  anciens  ufages  de  leur 
églife  ;  ils  n'étaient  catholiques  que  comme  ils 
étaient  barbares,  par  la  naiffance  et  par  l'édu- 
cation. On  en  peut  juger  par  une  requête  qu'ils 
lui  préfentèrent;  ils  demandèrent  que  le  roi  ne 
portât  point  d'habits  découpés  à  la  mode  de 
France,  et  qu'on  fît  brûler  tous  les  citoyens  qui 
feraient  gras  le  vendredi.  C'était  prefque  la 
feule  chofe  à  quoi  ils  diftinguaient  les  catho- 
liques des  luthériens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvemens ,  établit 
avec  adreffe  fa  religion  en  confervant  des 
évêques  ,  et  en  diminuant  leurs  revenus  et 
leur   pouvoir.    Les   anciennes   lois  de    l'Etat 

1544.  furent  refpectées;  il  fit  déclarer  fon  &U  Frédéric 
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fon  fucceflTeur  par  les  états,  et  même  il  obtint 
que  la  couronne  relierait  dans  fa  maifon,  à 
condition  que  fi  fa  race  s'éteignait,  les  états 
rentreraient  dans  le  droit  d'élection  ;  que  s'il 
ne  reliait  qu'une  princefTe  ,  elle  aurait  une  dot 
fans  prétendre  à  la  couronne. 

Voilà  dans  quelle  fituation  étaient  les  affaires   Ni  mar- 
du  Nord,  du  temps  de  Charles- Quint.  Les  mœurs   qu\s  m 

1  ^»  comtes  en 

de  tous  ces  peuples  étaient  fimples,  maisdures;  ces  pays, 
on  n'en  était  que  moins  vertueux  pour  être  plus 
ignorant.  Les  titres  de  comte,  de  marquis,  de 
baron,  de  chevalier,  et  la  plupart  desfymboles 
de  la  vanité  ,  n'avaient  point  pénétré  chez  les 
Suédois,  et  peu  chez  les  Danois  ;  mais  aufïl 
les  inventions  utiles  y  étaient  ignorées.  Ils 
n'avaient  ni  commerce  réglé  ni  manufactures. 
Ce  fut  Gujlave  Va/a  qui ,  en  tirant  les  Suédois 
de  l'obfcurité  ,  anima  aulïi  les  Danois  par  fon 
exemple. 

LaHongriefegouvernaitentièrementcomme  De  la 
la  Pologne  :  elle  élifait  fes  rois  dans  fes  diètes.  HonS™*« 
Le  palatin  de  Hongrie  avait  la  même  autorité 
que  le  primat  polonais  ;  et  de  plus  il  était  juge 
entre  leroiet  la  nation.  Telle  avait  été  autrefois 
la  puiffanceou  le  droit  du  palatin  de  l'Empire, 
du  maire  du  palais  de  France  ,  du  jufticier 
d'Aragon.  On  voit  que  dans  toutes  les  monar- 
chies, l'autorité  des  rois  commença  toujours 
par  être  balancée  :  on  voulut  des  monarques  , 
mais  jamais  des  defpotes. 

N  2 
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Les  nobles  avaient  les  mêmes  privilèges  qu'en 
Pologne  ,  je  veux  dire  d'être  impunis,  et  de 
difpofer  de  leurs  ferfs  :  la  populace  était  efclave. 
La  force  de  FEtat  était  dans  la  cavalerie , 
compofée  de  nobles  et  de  leurs  fuivans:  l'infan- 
terie était  un  ramas  de  payfans  fans  ordre ,  qui 
combattaient  dans  le  temps  qui  fuit  les  femailles , 
jufqu'à  celui  de  la  moifïbn. 

Onfe  fouvient  que  vers  Fan  1000,  la  Hongrie 
reçut  le  chriftianifme.  Le  chef  des  Hongrois  , 
Etienne  ,  qui  voulait  être  roi  ,  fe  fervit  de  la 
force  et  de  la  religion.  Le  pape  Silvejtre  II  lui 
donna  le  titre  de  roi ,  et  même  de  roi  apofto- 
lique.  Des  auteurs  prétendent  que  ce  fut 
'Jean  XVIII  ou  XIX  qui  conféra  ces  deux  hon- 
neurs à  Etienne,  en  ioo3  ou  1004.  De  telles 
difeuffionsne  font  pas  le  but  de  mes  recherches, 
ïi  me  fufHt  de  confidérer  que  c'eft  pour  avoir 
donné  ce  titre  dans  une  bulle  que  les  papes 
prétendaient  exiger  des  tributs  de  la  Hongrie  , 
et  c'eft  en  vertu  de  ce  mot  apojiolique  que  les 
rois  de  Hongrie  prétendaient  donner  tous  les 
bénéfices  du  royaume. 

On  voit  qu'il  y  a  des  préjugés  par  lefquelsles 
rois  et  les  nations  entières  fe  gouvernent.  Le 
chef  d'une  nation  guerrière  n'avait  ofé  prendre 
le  titre  de  roi  fans  la  permifïion  du  pape.  Ce 
royaume  et  celui  de  Pologne  étaient  gouvernés 
fur  le  modèle  de  l'empire  allemand.  Cependant 
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les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  ,  qui  ont  fait 
enfin  des  comtes  ,  n'osèrent  jamais  faire  des 
ducs;  loin  de  prendre  le  titre  de  Majejlé,  on  les  ExceHen- 
appelait  alors  Votre  Excellence.  "  '  Jjjj^ 

Les  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie 
comme  un  fief  de  l'Empire.  En  effet  Conrad 
le/aligne  avait  reçu  un  hommage  et  un  tribut 
du  roi  Pierre  ;  et  les  papes,  de  leur  côté,  foute- 
naient  qu'ils  devaient  donner  cette  couronne  , 
parce  qu'ils  avaient  les  premiers  appelé  du  nom 
de  roi  le  chef  de  la  nation  hongroife. 

Il  faut  un  moment  remonter  ici  au  temps 
où  la  maifon  de  France  ,  qui  a  fourni  des  rois 
-au  Portugal ,  à  l'Angleterre  ,  à  Naples  ,  vit 
aufli  fes  rejetons  fur  le  trône  de  Hongrie. 

Vers   l'an    1290,  le  trône   étant   vacant, 
l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  en  donna 
l'inveititure  à  fonfils,  Albert  d'Autriche,  comme 
s'il    eût  donné     un  fief  ordinaire.     Le  pape   Le  pape 
Nicolas  IV ,  de  fon  côté  ,  conféra  le  royaume  cJ°nne.la 

Hongrie 

comme  un  bénéfice  au  petit-fils  de  ce  fameux  comme 
Charles  d"  Anjou,  frère  de  S1  Louis ,  roi  de  Naples  "n  beae" 
et  de  Sicile.  Ce  neveu  de  S1  Louis  était  appelé 
Charles  Martel,  et  il  prétendait  le  royaume, 
parce  que  fa  mère,  Marie  de  Hongrie,  était  feeur 
du  roi  hongrois  dernier  mort.  Cen'eft  pas  chez 
les  peuples  libres  un  titre  pour  régner  que  d'être 
parent  de  leurs  rois.  La  Hongrie  ne  prit  pour 
maître  ni  celui  que  nommait  l'empereur  ,  ni 
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celui  que  lui  donnait  le  pape  ;  elle  choifît  André, 
furnommé  le  Vénitien   parce   qu'il  s'était  marié 
à  Venife  ,  prince  qui  d'ailleurs  était  du    fang 
royal.  Il  y  eut  des  excommunications  et  des 
guerres  ;  mais  après  fa  mort  ,  et  après  celle  de 
fon  concurrent ,  Charles  Martel ,   les  arrêts  du 
tribunal  de  Rome  furent  exécutés. 
J.3c3.        Boniface  VIII ,  quatre  mois  avant  que  l'affront 
qu'il  reçut  du  roi  de  France  ,  le  fît,   dit-on  , 
mourir  de  douleur ,  jouit  de  l'honneur  de  voir 
plaider  devant  lui ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  la 
caufe  de  la  maifon  à" Anjou.  La  reine  de  Naples, 
Marie,  parla  elle-même  devant  le  confiftoire  ; 
et  Bo?iiface donna,  la  Hongrie  au  prince  Carobert^ 
fils  de  Charles  Martel,  et  petit-fils  de  cette  Marie. 
*3o8.        ^e  Carobert  fut  donc  en  effet  roi  par  la  grâce 
du  pape  ,  foutenu  de  fon  parti  et  de  fon  épée. 
La  Hongrie  fous  lui  devint  plus  puiffante  que 
les  empereurs,  qui  la  regardaient  comme  un  fief. 
Carobert  réunit  la   Dalmatie ,    la   Croatie,   la 
Servie,  laTranfilvanie,la  Valachie  ,  provinces 
démembrées  du   royaume   dans   la   fuite   des 
temps. 

Le  fils  de  Carobert ,  nommé  Lpuis,  frère  de 
cet  André  de  Hongrie  que  la  reine  de  Naples , 
Jeanne,  fa  femme ,  fit  étrangler ,  accrut  encore  la 
puifîance  des  Hongrois.  Il  pafla  au  royaume 
de  Naples  pour  venger  le  meurtre  de  fon  frère. 
Il  aida  Charles  de  Durazzo  à  détrôner  Jeanne  , 
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fans  l'aider  dans  la  mort  dont  Durazzo  fit  périr 
cette  reine.  De  retour  dans  la  Hongrie,  il  y 
acquit  une  vraie  gloire  ;  car  il  fut  jufte  ;  il  fit  de 
fages  lois  ;  il  abolit  les  épreuves  du  fer  ardent  et 
de  l'eau  bouillante,  d'autant  plus  accréditées 
que  les  peuples  étaient  plus  groifiers. 

On  remarque  toujours  qu'il  n'y  a  guère  de 
grand  homme  qui  n'ait  aimé  les  lettres.  Ce 
prince  cultivait  la  géométrie  et  l'aftronomie. 
Il  protégeait  les  autres  arts.  C'eit  à  cet  efprit 
philosophique,  fi  rare  alors ,  qu'il  faut  attribuer 
l'abolition  des  épreuves  fupciftitieufes.  Un  roi 
qui  connaiffait  la  faine  raifon  était  un  prodige 
dans  ces  climats.  Sa  valeur  fut  égale  à  fes  autres 
qualités.  Ses  peuples  le  chérirent  :  les  étrangers 
l'admirèrent.  :  les  Polonais  fur  la  fin  de  fa  vie 
l'élurent  pour  leur  roi.  Il  régna  heureufement  i3~o. 
quarante  ans  en  Hongrie  ,  et  douze  ans  en 
Pologne.  Les  peuples  lui  donnèrent  le  nom  de 
grand  dont  il  était  digne.  Cependant  il  eft 
prefque  ignoré  en  Europe.  Il  n'avait  pas  régné 
fur  des  hommes  qui  fuiTent  tranfmettre  fa  gloire 
aux  nations.  Qui  fait  qu'au  quatorzième  fiècle, 
il  y  eut  un  Louis  le  grand  vers  les  monts 
Krapac  ? 

Il   était   fi   aimé  que  les    Etats   élurent  fa   i382. 
fille   Marie,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  et 
l'appelèrent  Marie-roi,  titre  qu'ils  ont  encore 
renouvelé  de  nos  jours  pour  la  fille  du  dernier 
empereur  de  la  maifon  d'Autriche. 

N4 
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Tout  fert  à  faire  voir  que ,  fi  dans  les  royaumes 
héréditaires  on  peut  fe  plaindre  des  abus  du 
defpotifme,  les  Etats  électifs  font  expofés  à  de 
plus  grands  orages  ;  et  que  la  liberté  même ,  cet 
avantage  fi  naturel  et  fi  cher,  a  quelquefois 
produit  de  grands  malheurs.  La  jeune  Marie-roi 
était  gouvernée  ,  aufli-bien  que  l'Etat ,  par  fa 
mère  Elifabeth  de  Bqfnie.  Les  feigneurs  furent 
mécontens  à" Elifabeth  ;  ils  fe  fervirent  de  leur 
droit  de  mettre  la  couronne  fur  une  autre  tête. 
Ils  la  donnèrent  à  Charles  de  Durazzo,  ïumommè 
le  petite  defcendant  en  droite  ligne  du  frère  de 
St  Louis ,  qui  régna  dans  les  deux  Siciles.  Il 
i386.  arrive  de  Naplesà  Bude  :  il  eft  couronné  folen- 
nellement ,  et  reconnu  roi  par  Elifabeth  elle- 
même. 

Voici  un  de  ces  événemens  étranges  fur 
lefquels  les  lois  font  muettes  ,  et  qui  laiflent  en 
doute  fi  ce  n'elt  pas  un  crime  de  punir  le  crime 
même. 

Elifabeth  et  fa  fille  Marie ,  après  avoir  vécu 
en  intelligence  autant  qu'il  était  poiïible  avec 
Celui  qui  pofsédait  leur  couronne,  l'invitent  chez 
elles,  et  le  font  aflafliner  en  leur  préfence.  Elles 
foulé  vent  le  peuple  en  leur  faveur;  et  la  jeune 
Marie  ,  toujours  conduite  par  fa  mère,  reprend 
la  couronne. 
j386.  Quelque  temps  après  ,  Elifabeth  et  Marie 
voyagent  dans  la  baffe  Hongrie.  Elles  paffent 
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imprudemment  fur  les  terres  d'un  comte  de 
Hornac,  ban  de  Croatie.  Ce  ban  était  ce  qu'on    Un  ban 
appelle  en  Hongrie  comtefuprême ,  commandant  condam- 
les  armées,  et  rendant  la  juftice.  Il  était  attaché    ne  une 
au  roi  aiTafTiné.  Lui  était-il  permis  ou  non  de     are* 
venger  la  mort  de  fon  roi?  Il  ne  délibéra  pas,    noyée. 
et  parut  confulter  la  juftice  dans  la  cruauté  de 
fa  vengeance.  Il  fait  le  procès  aux  deux  reines  , 
fait   noyer  Elifabeth,  et  garde  Marie  en  prifon 
comme  la  moins  criminelle. 

Dans  le  même  temps  Sigifmond,  qui  depuis 
fut  empereur,  entrait  en  Hongrie,  et  venait 
époufer  la  reine  Marie.  Le  ban  de  Croatie  fe 
crut  aflez  puilTant ,  et  fut  allez  hardi  pour  lui 
amener  lui-même  cette  reine  dont  il  avait  fait 
noyer  la  mère.  Il  femble  qu'il  crut  n'avoir  fait 
qu'un  acte  de  juftice  févère.  Mais  Sigifmond  le 
fit  tenailler  et  mourir  dans  les  tourmens.  Sa 
mortfoulevala  nobleffe  hongroife,  et  ce  règne 
ne  fut  qu'une  fuite  de  troubles  et  de  factions. 

On  peut  régner  fur  beaucoup  d'Etats,  et 
n'être  pas  un  puiiïant  prince.  Ce  Sigifmond  fut 
à  la  fois  empereur  ,  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Mais  en  Hongrie  il  fut  battu  par  les 
Turcs  ,  et  mis  une  fois  en  prifon  par  fes  fujets 
révoltés.  En  Bohême,  il  fut  prefque  toujours  en 
guerre  contre  les  huiTites;  et  dans  l'empire,  fon 
autorité  fut  prefque  toujours  contre -balancée 
par  les  privilèges  des  princes  et  des  villes. 


1  54   EUROTE,  AU    XVIe   SIECLE. 

En  1438,  Albert  d'Autriche  ,  gendre  de 
Sigifmond ,  fut  le  premier  prince  de  la  maifon 
d'Autriche  qui  régna  fur  la  Hongrie. 

Il  fut ,  comme  Sigifmond,  empereur  et  roi  de 
Bohême  ;  mais  il  ne  régna  que  trois  ans.  Ce 
règne  fi  court  fut  la  fource  des  divifions  intef- 
tines  qui ,  jointes  aux  irruptions  des  Turcs,  ont 
dépeuplé  la  Hongrie,  et  en  ont  fait  une  des 
malheureufes  contrées  de  la  terre. 

Les  Hongrois,  toujours  libres,  ne  voulurent 
point  pour  leur  roi  d'un  enfant  que  laifïait 
Albert  d'Autriche ,  et  ils  choifirent  cet  Uladijlas 
Ou  Ladijlas  ,  roi  de  Pologne,  que  nous  avons 
1444.  vu  perdre  la  bataille  de  Varncs  avec  la  vie. 
1440*  Frédéric  III  d'Autriche,  empereur  d'Alle- 
magne ,  fe  dit  roi  de  Hongrie  ,  et  ne  le  fut 
jamais.  Il  garda  dans  Vienne  le  fils  d'Albert 
d'Autriche,  que  j'appellerai  Ladijlas  Albert ,  pour 
le  diftinguer  de  tant  d'autres,  tandis  que  le 
fameux  Jean  Huniade  tenait  tête  en  Hongrie  à 
Mahomet  II ,  vainqueur  de  tant  d'Etats.  Ce 
Jean  Huniade  n'étaitpas  roi,  mais  il  était  général 
chéri  d'une  nation  libre  et  guerrière,  et  nul  roi 
ne  fut  auiîi  abfolu  que  lui. 

Après  fa  mort  la  maifon  d'Autriche  eut  la 
couronne  de  Hongrie.  Ce  Ladijlas  Albert  fut 
élu.  Il  fit  périr  par  la  main  du  bourreau  un  des 
fils  de  ce  Jean  Huniade  ,  vengeur  de  la  patrie. 
Mais  chez  les  peuples  libres  la  tyrannie  n'eft 
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pas  impunie  ;  Ladijlas  Albert  d'Autriche  futchafTé 
de  ce  trône  fouillé  d'un  fi  beau  fang,  et  paya 
par  l'exil  fa  cruauté. 

Il  refiait  un  fils  de  ce  grand  Huniade  :  ce  fut 
Mathias  Corvin  ,  que  les  Hongrois  ne  tirèrent 
qu'à  force  d'argent  des  mains  de  la  maifon 
d'Autriche.  Il  combattit  et  l'empereurfWdmV  III 
auquel  il  enleva  l'Autriche,  et  les  Turcs  qu'il 
chaifa  de  la  haute  Hongrie. 

Après  fa  mort,  arrivée  en  1490,  la  maifon 
d'Autriche  voulut  toujours  ajouter  la  Hongrie  à 
fes  autres  Etats.  L'empereur  Maximilien ,  rentré 
dans  Vienne ,  ne  put  obtenir  ce  royaume.  Il 
fut  déféré  à  un  roi  de  Bohême ,  nommé  encore 
Ladijlas ,  que  j'appellerai  Ladijlas  de  Bohême 

Les  Hongrois  ,  en  fe  choifiilant  ainfi  leurs    Rois  de 
rois,  reftreignaient  toujours  leur  autorité,   à  ^"[ff'6 
l'exemple  des  nobles  en  Pologne ,  et  des  électeurs   Nobles 
de  l'Empire.  Mais  il  faut  avouer  que  les  nobles   pfoCuJ".e 
de  Hongrie  étaient  de  petits  tyrans  qui  ne  vou-    i»ins. 
laient  point  être  tyrannifés.  Leur  liberté  était    fc"fSes 
une  indépendance  funefte,  et  ils  réduifaient  le 
refle  de  la  nation  à  un  efclavage  fi  miférable  , 
que  tous  les  habitans  de  la  campagne  fe  foule- 
vèrent  contre  des  maîtres  trop  durs.  Cette  guerre 
civile,  qui   dura  quatre   années,  affaibliiTait 
encore  ce  malheureux  royaume.  La  noblefîe 
mieux  armée  que  le  peuple  ,  et  polTédant  tout 
l'argent ,  eut  enfin  le  deffus  ,  et  la  guerre  finit 
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par  le  redoublement  des  chaînes  du  peuple, 
qui  efl  encore  réellement  efclave  defes  feigneurs. 
Roïs  no-      Un  pays  fi  long-temps  dévarié ,  et  dans  lequel 
peu"  les'  ^  ne  re^a^  qu'un  peuple  efclave  et  mécontent , 
miféra-   fous  des  maîtres  prefque  toujours  divifés,  ne 
es'     pouvait  plus  réfifter  par  lui-même  aux  armes 
des  fultans  turcs:  auffi,  quand  le  jeune  Louis  H , 
fils  de  ce  Ladijlas  de  Bohême,  et  beau-frère  de 
l'empereur  Charles- Qjrint,  voulut  foutenir  les 
efforts  de  Soliman ,  toute  la  Hongrie  ne  put  dans 
cette  extrême  néceffité  lui  fournir  une  armée  de 
trente  mille  combattans.  Uncordelier,  nommé 
Tomoré,  général  de  cette  armée  dans  laquelle  il 
y  avait  cinq  évêques  ,  promit  la  victoire  au  roi 
Louis.  L'armée  fut  détruite  à  la  célèbre  journée 
i526.  de  Mohats.  Le  roi  fut  tué,  et  Soliman,  vain- 
queur, parcourut  tout  ce  royaume  malheureux 
dont  il   emmena  plus    de    deux  cents  mille 
captifs. 

En  vain  la  nature  a  placé  dans  ce  pays  des 
mines  d'or,  et  les  vrais  tréfors  des  blés  et  des 
vins  ;  en  vain  elle  y  forme  des  hommes  robuftes  , 
bien  faits, fpirituels;  on  ne  voyait  prefque  plus 
qu'un  vafte  défert ,  des  villes  ruinées ,  des  cam- 
pagnes dont  on  labourait  une  partie  les  armes 
à  la  main,  des  villages  creufés  fous  terre,  où 
les  habitans  s'enfevelifïaient  avec  leurs  grains 
et  leurs  beftiaux  ,  une  centaine  de  châteaux 
fortifiés  ,  dont  les  poffeffeurs  difputaient  la 
Souveraineté  aux  Turcs  et  aux  Allemands. 
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Il  y  avait  encore  plufieurs  beaux  pays  de 
l'Europe  dévaftés,  incultes,  inhabités,  tels  que 
la  moitié  de  la  Dalmatie ,  le  nord  de  la  Pologne. 
les  bords  du  Tanaïs ,  la  fertile  contrée  de 
l'Ukraine  ,  tandis  qu'on  allait  chercher  des 
terres  dans  un  nouvel  univers  et  aux  bornes 
de  l'ancien. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement  politique  De 
du  Nord,  je  ne  dois  pas  oublier  l'Ecoile,  dont  co 
je  parlerai  encore  en  traitant  de  la  religion. 

L'Ecoile  entrait  un  peu  plus  que  le  refte  dans 
le  fyftême  de  l'Europe,  parce  que  cette  nation 
ennemie  des  Anglais ,  qui  voulaient  la  dominer, 
était  alliée  de  la  France  depuis  long-temps.  Il 
n'en  coûtait  pas  beaucoup  aux  rois  de  France 
pour  faire  armer  les  Ecoflais.  On  voit  que 
François  I  n'envoya  que  trente  mille  écus  (  qui 
font  aujourd'hui  trois  cents  vingt  mille  de  nos 
livres  )  au  parti  qui  devait  faire  déclarer  la  i5/^3. 
guerre  aux  Anglais .  En  effet  V  EcofTe  eft  fi  pauvre 
qu'aujourd'hui  qu'elle  eit  réunie  à  l'Angleterre , 
elle  ne  paye  que  la  quarantième  partie  des 
fublides  des  deux  royaumes.  (  a  ) 

Un  Etat  pauvre  ,  voifin  d'un  Etat  riche,  e(t 
à  la  longue  vénal.  Mais  tant  que  cette  province 
ne  fe  vendit  point  ,  elle  fut  redoutable.  Les 
Anglais,  qui  fubjuguèrent  fi  aifément  l'Irlande 
fous  Henri  II ,  ne  purent  dominer  en  Ecoffe» 

{«)  Ceci  était  écrit  en  1740. 
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Edouard  III ,  grand  guerrier  et  adroit  politi- 
que ,  la  dompta  ,  mais  ne  put  la  garder.  Il  y 
eut  toujours  entre  les  Ecoffais'  et  les  Anglais 
une  inimitié  et  une  jaloufie  pareille  à   celle 
qu'on  voit  aujourd'hui  entre  les  Portugais  et 
Maîfon   ^es  Espagnols.   La  maifon  des   Stuart   régnait 
Stuart,  la  fur  PEcoiTe  depuis  i  3 70. Jamais  maifon  n'a  été 
fortunée  P^us  infortunée.  Jacques  I,  après  avoir  été  pri- 
qui jamais  fonnier  en   Angleterre  dix-huit  années  ,  fut 
le  trône.    affafliné  par  fes  fujets.  Jacques  II  fut  tué  dans 
1444.   une  expédition  malheureufe  ,  à  Roxboroug  ,  à 
Page  de   vingt -neuf  ans.   Jacques  III,   n'en 
ayant  pas  encore  trente- cinq,  fut  tué  par  fes 
fujets  ,  en  bataille  rangée.  Jacques  IV  ,  gendre 
ï5i3.  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VII ,  périt  âgé  de 
trente  -  neuf  ans  dans  une  bataille  contre  les 
Anglais  ,  après   un   règne  très  -  malheureux. 
1542.  Jacques  V  mourut  dans  la  fleur  de  fon  âge  ,  à 
trente  ans. 

Nous  verrons  la  fille  de  Jacques  V ,  plus 
malheureufe  que  tous  fes  prédéceffeurs,  aug- 
menter le  nombre  des  reines  mortes  par  la 
main  des  bourreaux.  Jacques  VI,  fon  fils,  ne  fut 
roi  d'Ecofle  ,  d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  que 
pour  jeter  par  fa  faibleffe  les  fondemens  des 
révolutions  qui  ont  porté  la  tête  de  Charles  I 
fur  un  échafaud  ,  qui  ont  fait  languir  Jacques 
VII  dans  l'exil  ,  et  qui  tiennent  encore  cette 
famille  infortunée  errante  loin  de  fa  patrie. 
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Le  temps  le  moins  funefte  de  cette  maifon  était 
celui  de  Charles-Quint ,  et  de  Fraîiçois  I.  C'était 
alors  que  régnait  Jacques  V  ,  père  de  Marie 
Stuart  ;  et  qu'après  fa  mort  ,  fa  veuve  Marie 
de  Lorraine  ,  mère  de  Marie  Stuart ,  eut  la 
régence  du  royaume.  Les  troubles  ne  com- 
mencèrent à  naître  que  fous  la  régence  de 
cette  Marie  de  Lorraine;  et  la  religion,  comme 
on  le  verra  ,  en  fut  le  premier  prétexte. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  recenfement 
des  royaumes  du  Nord,  au  feizième  fiècle.  J'ai 
déjà  expofé  en  quels  termes  étaient  enfemble 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie, 
l'Efpagne.  Ainfi  je  me  fuis  donné  une  connaif- 
fance  préliminaire  des  intérêts  du  Nord  et  du 
Midi.  Il  faut  voir  plus  particulièrement  ce  que 
c'était  que  l'Empire. 

CHAPITRE      CXX. 

De  V Allemagne  et  de  l 'Empire  ,  aux  quinzième 
et  Jeizième  Jiècles. 

JLi  e  nom  d'empire  d'Occident  fubfiftait  tou- 
jours. Ce  n'était  guère  depuis  très- long- temps 
qu'un  titre  onéreux  ;  et  il  y  parut  bien  ,  puif- 
que  l'ambitieux  Edouard  III  ,  à  qui  les  élec-  i3^8. 
teurs  l'offrirent ,  n'en  voulut  point.  L'empe- 
reur Charles  IV ,  regardé  comme  le  législateur 
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de  l'Empire  ,  ne  put  obtenir  du  pape  Innocent 
VI  et  des  barons  romains  la  permiflion  de  fe 
faire  couronner  empereur  à  Rome  ,  qu'à  con- 
dition qu'il  ne  coucherait  pas  dans  la  ville.  Sa 
fameufe  bulle  (Tor  mit  quelque  ordre  dans  l'a- 
narchie de  l'Allemagne.  Le  nombre  des  élec- 
teurs fut  fixé  par  cette  loi ,  qu'on  regarda  comme 
fondamentale  ,  et  à  laquelle  on  a  dérogé 
depuis.  De  fon  temps  les  villes  impériales 
eurent  voix  délibérative  dans  les  diètes. Toutes 
les  villes  de  la  Lombardie  étaient  réellement 
libres,  et  l'Empire  ne  confervait  fur  elles  que 
des  droits.  Chaque  feigneur  continua  d'être 
fouverain  dans  fes  terres  en  Allemagne  et  en 
Lombardie  pendant  tous  les  règnes  fuivans. 

Les  temps  de  Vencejlas,  de  Robert  ,  de  Jqffè, 
de  Sigifmond,  furent  des  temps  obfcurs ,  où  Ton 
ne  voit  aucune  trace  de  la  majeflé  de  l'Em- 
pire ,  excepté  dans  le  concile  de  Confiance  , 
que  Sigtfmond  convoqua  ,  et  où  il  parut  dans 
toute  fa  gloire  ;  mais  dont  il  fortit  avec  la 
honte  d'avoir  violé  le  droit  des  gens  en  iaiflant 
brûler  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 

Les  empereurs  n'avaient  plus  de  domaines  ; 
ils  les  avaient  cédés  aux  évêques  et  aux  villes, 
tantôt  pour  fe  faire  un  appui  contre  les  fei- 
gneurs  des  grands  fiefs  ,  tantôt  pour  avoir  de 
l'argent.  Il  ne  leur  refiait  que  la  fubvention 
des  mois  romains  ;  taxe  qu'on  ne  payait  qu'en 

temps 
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temps  de  guerre,  et  pour  la  vaine  cérémonie 
du  couronnement  et  du  voyage  de  Rome.  IL 
était  donc  abfolument  néceiïaire  d'élire  un 
chef  puiflant  par  lui  -  même  ;  et  ce  fut  ce  qui 
mit  le  fceptre  dans  la  maifon  d'Autriche.  Il 
fallait  un  prince  dont  les  Etats  pulTent  d'un 
côté  communiquer  à  l'Italie  ,  et  de  l'autre 
réfifler  aux  inondations  des  Turcs.  L'Allema- 
gne trouvait  cet  avantage  avec  Albert  II ,  duc 
d'Autriche  ,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  ; 
et  c'eft  ce  qui  fixa  la  dignité  impériale  dans  fa 
maifon  :  le  trône  y  fut  héréditaire  fans  cefler 
d'être  électif.  Albert  et  fes  fucceffeurs  furent 
choifis  ,  parce  qu'ils  avaient  de  grands  domai- 
nes ;  et  Rodolphe  de  Habsbourg  ,  tige  de  cette 
maifon  ,  avait  été  élu  parce  qu'il  n'en  avait 
point.  La  raifon  en  cfl  palpable  :  Rodolphe  fut 
choifi  dans  un  temps  où  les  maifons  de  Saxe 
et  de  Suabe  avaient  fait  craindre  le  defpotifme; 
et  Albert  II ,  dans  un  temps  où  l'on  croyait  la 
maifon  d'Autriche  afTezpuilTante  pour  défendre 
l'Empire  ,  et  non  allez  pour  l'aiTervir. 

Frédéric  III  eut  l'empire  à  ce  titre.  L'Alle- 
magne, de  fon  temps,  fut  dans  la  langueur  et 
dans  la  tranquillité.  Il  ne  fut  pas  aufli  puiflant 
qu'il  aurait  pu  l'être  ;  et  nous  avons  vu  qu'il 
était  bien  loin  d'être  fouverain  de  la  chrétienté  , 
comme  le  porte  fon  épitaphe. 

EJfai  fur  les  mœurs,  ire.  T 'orne  IV.        O 
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Maximilien  J,  n'étant  encore  que  roi  des  Ro- 
mains, commença  la  carrière  la  plus  glorieufe 
par  la  victoire  de  Guinegafte ,  en  Flandre,  qu'il 
remporta  contre  les  Français  ,  et  par  le  traité 
1479*   de    1492  ,  qui  lui  afTura  la  Franche- Comté  , 
FArtois  et  le  Charolois.  Mais  ne  tirant  rien  des 
Pays-Bas  qui  appartenaient  à  fon  fils  Philippe  le 
beau,  rien  des  peuples  de  l'Allemagne,  et  peu 
de  chofe   de  fes  Etats  tenus  en  échec  par  la 
France,  il  n'aurait  jamais  eu  de  crédit  en  Italie 
fans  la  ligue  de  Cambrai ,  et  fans  Louis  XII 
qui  travailla  pour  lui. 
i5o8.        D'abord  le  pape  et  les  Vénitiens  l'empêchè- 
Maximî-  rent  de  venir  fe  faire  couronner  à  Rome  ,   et 
hen  pocu  -j  ^^  je  t-tre  tf  empereur  e'[u  i  ne  pouvant  être 

empereur   couronné  par  le  pape.  On  le   vit  , 
i5i3.   depuis    la  ligue    de   Cambrai  ,    recevoir  une 
foldedecent  écus  par  jourdu  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII.  Il  avait  dans  fes  Etats  d'Allema- 
gne   des    hommes  avec    lefquels   on   pouvait 
combattre  des  Turcs  ;  mais  il  n'avait  pas  les 
tréfors  avec  lefquels  la  France  ,   l'Angleterre 
et  l'Italie  combattaient  alors. 
Etat  de        L'Allemagne  était   devenue   véritablement 
gn€i         une  république  de  princes  et  de  villes,  quoi- 
que le  chef  s'expliquât  dans  fes  édits  en  maître 
abfolu  de  l'univers.  Elle  était,  dès  l'an  i5oo, 
divifée  en  dix  cercles  ;  et  les  directeurs  de  ces 
cercles  étant  des  princes  fouverains,  les  généraux 
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et  les  colonels  des  cercles  étant  payés  par 
les  provinces  et  non  par  l'empereur  ,  cet  éta- 
bliffement  ,  qui  liait  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne enfemble  ,  en  aflurait  la  liberté.  La 
cliambre  impériale,  qui  jugeait  en  dernier  ref- 
fort  ,  payée  par  les  princes  et  par  les  villes  , 
et  ne  réfidant  point  dans  les  domaines  parti- 
culiers du  monarque  ,  était  encore  un  appui 
de  la  liberté  publique.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne 
pouvait  jamais  mettre  les  arrêts  à  exécution 
contre  de  grands  princes,  à  moins  que  T Alle- 
magne ne  la  fécondât  ;  mais  cet  abus  même 
de  la  liberté  en  prouvait  l'exigence.  Cela  eft  fi 
vrai  que  la  cour  aulique  ,  qui  prit  fa  forme  en 
i  5  i  2  ,  et  qui  ne  dépendait  que  des  empereurs, 
fut  bientôt  le  plus  ferme  appui  de  leur  autorité. 

L'Allemagne  ,  fous  cette  forme  de  gouver- 
nement ,  était  alors  aufli  heureufe  qu'aucun 
autre  Etat  du  monde.  Peuplée  d'une  nation 
guerrière  et  capable  des  plus  grands  travaux 
militaires  ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que 
les  Turcs  puflent  jamais  la  fubjuguer.  Son  ter- 
rain eft  affez  bon  et  allez  bien  cultivé  pour 
que  fes  habitans  n'en  cherchaiTent  pas  d'autres 
comme  autrefois  ;  et  ils  n'étaient  ni  allez 
riches ,  ni  allez  pauvres  ,  ni  affez  unis  pour 
conquérir  toute  l'Italie. 

Mais  quel  était  alors  le  droit  fur  l'Italie  et 
fur  l'empire  romain  ?  Le  même  que  celui  des 
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Othon  ,  et  de  la  maifon  impériale  de  Suabe  ; 
le  même  qui  avait  coûté  tant  de  fang  ,  et  qui 
avait  fouffert  tant   d'altérations ,  depuis   que 
Jean  XII ,  patrice   de  Rome    aum-bien  que 
pape ,    au    lieu    de    réveiller   le    courage   des 
anciens  Romains  ,  avait  eu  l'imprudence  d'ap- 
peler les  étrangers.  Rome  ne  pouvait  que  s'en 
repentir  ;  et  depuis  ce  temps  il  y  eut  toujours 
une  guerre  fourde  entre  l'Empire  et  le  facer- 
doce  ,  aum-bien  qu'entre  les  droits  des  empe- 
reurs et  les  libertés  des  provinces  d'Italie.  Le 
titre  de  céfar  n'était  qu'une  fource  de  droits 
conteftés ,  de  difputes  indécifes  ,  de  grandeur 
apparente  et  de  faiblefle  réelle.  Ce  n'était  plus 
le  temps  où  les  Othon  fefaient  des  rois,  et  leur 
impofaient  des  tributs.    Si  le  roi  de  France, 
Louis  XII,  s'était  entendu  avec  les  Vénitiens, 
au  lieu  de  les  battre,  jamais  probablement  les 
empereurs  ne  feraient  revenus  en  Italie.  Mais 
il  fallait  néceffairement ,  par  les  divifions  des 
princes  italiens,  et  par  la  nature  du  gouverne- 
ment pontifical ,  qu'une  grande  partie  de  ce 
pays  fût  toujours  la  proie  des  étrangers. 
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CHAPITRE     CXXI, 

UJages  des  quinzième  et  Jehième  ficelés ,  et  de 
l'état  des  beaux  arts. 

V^J  N  voit  qu'en  Europe  il  n'y  avait  guère  Peu  de 
de  fouverains  abfoJus.  Les  empereurs  avant  ^oius*. 
Charles-  Quint  n'avaient  ofé  prétendre  au  def- 
potifme.  Les  papes  étaient  beaucoup  plus 
maîtres  à  Rome  qu'auparavant  ,  mais  moins 
dans  l'Eglife.  Les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohême  étaient  encore  électives ,  ainfi  que 
toutes  celles  du  Nord;  et  l'élection  fuppofe 
nécelTairement  un  contrat  entre  le  roi  et  la 
nation.  Les  rois  d'Angleterre  ne  pouvaient 
ni  faire  des  lois  ,  ni  en  abufer  fans  le  fecours 
du  parlement.  If ab elle  ,  en  Caftille  ,  avait  ref- 
pecté  les  privilèges  des  Certes  ,  qui  font  les 
états  du  royaume.  Ferdinand  le  catholique 
n'avait  pu,  en  Aragon,  détruire  l'autorité  du 
jufticier  ,  qui  fe  croyait  en  droit  de  juger  les 
rois.  La  France  feule,  depuis  Louis  Xi,  s'était 
tournée  en  Etat  purement  monarchique,  gou- 
vernement heureux  lorfqu'un  roi  tel  que 
Louis  XII  repara  ,  par  fon  amour  pour  fon 
peuple  ,  toutes  les  fautes  qu'il  commit  avec 
les  étrangers  ;  mais  gouvernement  le  pire  de 
tous  fous  un  roi  faible  ou  méchant. 
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La  police  générale  de  l'Europe  s'était  per- 
fectionnée ,  en  ce  que  les  guerres  particulières 
des  feigneurs  féodaux  n'étaient  plus  permifes 
nulle  part  par  les  lois  ;  mais  il  reliait  l'ufage 
des  duels.  (  a) 

Les  décrets  des  papes ,  toujours  fages ,  et 
de  plus  toujours  utiles  à  la  chrétienté  dans 
ce  qui  ne  concernait  pas  leurs  intérêts  per- 
fonnels  ,  anathématifaient  ces  combats  :  mais 
plufieurs  évêques  les  permettaient.  Les  par- 
lemens  de  France  les  ordonnaient  quelque- 
fois ,  témoin  de  celui  de  Legris  et  de  Carrcuge, 
fous  Charles  VI.  Il  fe  fit  beaucoup  de  duels 
depuis  aflez  juridiquement.  Le  même  abus 
était  aufii  appuyé  en  Allemagne  ,  en  Italie, 
et  en  Efpagne ,  par  des  formes  regardées  comme 
eiïentielles.  On  ne  manquait  pas  fur-tout  de 
fe  confefier  et  de  communier  avant  de  fe  pré- 
parer au  meurtre.  Le  bon  chevalier  Bayard 
fefait  toujours  dire  une  méfie  lorfqu'il  allait 
fe  battre  en  duel.  Les  combattans  choififlaient 
un  parrain,  qui  prenait  foin  de  leur  donner 
des  armes  égales,  et  fur -tout  de  voir  s'ils 
n'avaient  point  fur  eux  quelques  enchan- 
temens;  car  rien  n'était  plus  crédule  qu'un 
chevalier. 

On  vit  quelquefois  de  ces  chevaliers  partir 
de  leurs   pays   pour  aller   chercher  un    duel 

(  a  )  Voyez  les  chapitres  des  tournois  et  des  duels ,  tome  III  r 
pages  432  et  440. 
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dans  un  autre,  fans  autre  raifon  que  l'envie 
de  fe  fignaler.  On  a  vu  que  le  duc  Jean  de  1414. 
Bourbonnais  fit  déclarer  quil  trait  en  Angleterre 
avec  Jeixe  chevaliers  combattre  à  outrance  pour 
éviter  Voifweté ,  et  pour  mériter  la  grâce  de  la 
très-belle  dont  il  ejl  ferviteur. 

Les  tournois  ,  quoique  encore  condamnés 
par  les  papes,  étaient  par-tout  en  ufage.  On 
les  appelait  toujours  Ludi  Gallici,  parce  que 
Géofroi  de  Preuilly  en  avait  rédigé  les  lois  , 
au  onzième  fiècle.  Il  y  avait  eu  plus  de  cent 
chevaliers  tués  dans  ces  jeux  ,  et  ils  n'en 
étaient  que  plus  en  vogue.  C'eft  ce  qui  a 
été  détaillé  au  chapitre  des   tournois. 

L'art  de  la  guerre ,  l'ordonnance  des  armées , 
les  armes  offenfives  et  défenfives,  étaient  tout 
autres  encore  qu'aujourd'hui. 

L'empereur  Àlaximilien  avait  mis  en  ufage  Armes. 
les  armes  de  la  phalange  macédonienne  ,  qui 
étaient  des  piques  de  dix 'huit  pieds  :  les 
SuifTes  s'en  fervirent  dans  les  guerres  du 
Milanais  ,  mais  ils  les  quittèrent  pour  l'efpa- 
don  à  deux  mains. 

Les  arquebufes  étaient  devenues  une  arme 
offenfive  indifpenfable  contre  ces  remparts 
d'acier  dont  chaque  gendarme  était  couvert. 
Il  n'y  avait  guère  de  cafque  et  de  cuiraiTe  à 
l'épreuve  de  ces  arquebufes.  La  gendarmerie, 
qu'on  appelait  la  bataille,  combattait  à  pied 
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comme  à  cheval  :  celle  de  France  ,  au  quin- 
zième fiècle,  était  la  plus  eftimée. 

L'infanterie  allemande  et  Tefpagnole  étaient 
réputées  les  meilleures.  Le  cri  d'armes  était 
aboli  prefque  par-tout.  Il  y  a  eu  des  modes 
dans  la  mierre  comme  dans  les  habillemens. 

Cardî-         Quant  au  gouvernement  des  Etats,  je  vois 
naux  a  la  jes  carcjinaux  a  ja  t£te  de  prefque   tous  les 

tête  des  A  L 

armées,  royaumes.  C'eft  en  Efpagne  un  Ximénès ,  fous 
Ifabelle  ,  qui  après  la  mort  de  fa  reine  eft 
régent  du  royaume,  qui  ,  toujours  vêtu  en 
cordelier  ,  met  fon  faite  à  fouler  fous  fes  fan- 
dales  le  farte  efpagnol,  qui  lève  une  armée 
à  fes  propres  dépens ,  la  conduit  en  Afrique 
et  prend  Oran;  qui  enfin  eft  abfolu  ,  jufqu'à 
ce  que  le  jeune  Charles-  Qjiint  le  renvoie  à  fon 
archevêché  de  Tolède  ,  et  le  falTe  mourir  de 
douleur. 

On  voit  Louis  XII  gouverné  par  le  cardi- 
nal d1 Amboife  :  François  I  a  pour  miniftre  le 
cardinal  Duprat  :  Henri  VIII  eft  pendant  vingt 
ans  fournis  au  cardinal  Volfey  ,  fils  d'un  bou- 
cher ,  homme  aufîi  faftueux  que  d'Amboife  , 
qui  comme  lui  voulut  être  pape,  et  qui  n'y 
réuffit  pas  mieux.  Charles- Quint  prit  pour  fon 
miniftre  en  Efpagne  fon  précepteur,  le  cardi- 
nal Adrien ,  que  depuis  il  fit  pape  ;  et  le  car- 
dinal Granvelle  gouverna  enfuite  la  Flandre. 

Le 
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Le  cardinal  Martinufiuf  fut  maître  en   Hon- 
grie fous  Ferdinand,  frère  de  Charles- Qjiint. 

Si  tant  d'eccléfiaftiques  ont  régi  des  Etats 
tous  militaires ,  ce  n'eft  pas  feulement  parce 
que  les  rois  fe  fefaient  plus  aifément  à  un 
prêtre  qu'ils  ne  craignaient  point ,  qu'à  un 
général  d'arméequ'ils  redoutaient;  c'eft  encore 
parce  que  ces  hommes  d'Eglife  étaient  fouvent 
plus  inftruits  ,  plus  propres  aux  affaires  que 
les  généraux  et  les  courtifans. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  fiècle  que  les  car-  Préfifcm- 
dinaux  fujets  des  rois  commencèrent  à  prendre  ces* 
le  pas  fur  les  chanceliers.  Ils  le  difputaient 
aux  électeurs,  et  le  cédaient  en  France  et  en 
Angleterre  aux  chanceliers  de  ces  royaumes  ; 
et  c'eft  encore  une  des  contradictions  que  les 
ufages  de  l'orgueil  avaient  introduites  dans 
la  république  chrétienne.  Les  regiflres  du  par- 
lement d'Angleterre  font  foi  que  le  chancelier 
Varham  précéda  le  cardinal  Voljey  jufqu'à 
l'année  i5i6. 

Le  tenne  de  Majejié  commençait  à  être 
affecté  par  les  rois.  Leurs  rangs  étaient  réglés 
à  Rome.  L'empereur  avait,  fans  contredit ,  les 
premiers  honneurs.  Après  lui  venait  le  roi  de 
France  fans  aucune  concurrence  :  la  Caftille  , 
l'Aragon ,  le  Portugal  ,  la  Sicile  alternaient 
avec  l'Angleterre  :  puis  venaient  TEcofTe  , 
la  Hongrie,  la  Navarre,  Chypre  ,  la  Bohême 

EJfai  fur  les  mœurs ,  frc.  Tome  IV.        P 
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et  la  Pologne.  Le  Danemarck  et  la  Suède 
étaient  les  derniers.  Ces  préféances  causèrent 
depuis  de  violens  démêlés.  Prefque  tous  les 
rois  ont  voulu  être  égaux;  mais  aucun  n'a 
jamais  contefté  le  premier  rang  aux  empe- 
reurs ;  ils  Pont  confervé  en  perdant  leur 
puifïance. 

Tous  les  ufages  de  la  vie  civile  différaient 
des  nôtres  ;  le  pourpoint  et  le  petit  manteau 
étaient  devenus  Phabit  de  toutes  les  cours. 
Les  hommes  de  robe  portaient  par  -  tout  la 
robe  longue  et  étroite  ;  les  marchands  ,  une 
petite  robe  qui  defcendait  à  la  moitié  des 
jambes. 

Il  n'y  avait  fous  François  /que  deux  coches 
dans  Paris ,  Pun  pour  la  reine  ,  Pautre  pour 
Diane  de  Poitiers.  Hommes  et  femmes  allaient 
à  cheval. 
Luxe.  Les  richeffes  étaient  tellement  augmentées 
que  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre  ,  promit ,  en 
i  5 1 9  ,  une  dot  de  trois  cents  trente-trois  mille 
écus  d'or  à  fa  fille  Marie ,  qui  devait  époufer  le 
fils  aîné  de  François  I  :  on  n'en  avait  jamais 
donné  une  fi  forte. 

L'entrevue  de  François  I  et  de  Henri  fut 
long-temps  célèbre  par  fa  magnificence.  Leur 
camp  fut  appelé  le  camp  du  drap  d'or  :  mais 
cet  appareil  paffager  et  cet  effort  de  luxe  ne 
fuppofait  pas  cette  magnificence  générale  et 
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ces  commodités  d'ufage  ,  fi  fupérieures  à  la 
pompe  d'un  jour  ,  et  qui  font  aujourd'hui 
fi  communes.  L'induftrie  n'avait  point  changé 
en  palais  fomptueux  les  cabanes  de  bois  et 
de  plâtre  qui  formaient  les  rues  de  Paris.  Lon- 
dres était  encore  plus  mal  bâtie,  et  la  vie  y 
était  plus  dure.  Les  plus  grands  feigneurs 
menaient  à  cheval  leurs  femmes  en  croupe 
à  la  campagne.  C'était  ainfi  que  voyageaient 
toutes  les  princefles,  couvertes  d'une  cape  de 
toile  cirée  dans  les  faifons  pluvieufes.  On 
n'allait  point  autrement  aux  palais  des  rois. 
Cet  ufage  fe  conferva  jufqu'au  milieu  du  dix- 
feptième  fiècle.  La  magnificence  de  Charles- 
Qjnnt ,  de  François  I,  de  Henri  VIII,  de  Léon  X, 
n'était  que  pour  les  jours  d'éclat  et  de  folen- 
nité.  Aujourd'hui  les  fpectacles  journaliers  , 
la  foule  des  chars  dorés  ,  les  milliers  de  fanaux 
qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  grandes 
villes  ,  forment  un  plus  beau  fpectacle ,  et 
annoncent  plus  d'abondance  que  les  plus  bril- 
lantes cérémonies  des  monarques  du  feizième 
fiècle. 

On  commençait  dès  le  temps  de  Louis  XII 
à  fubftituer  aux  fourrures  précieufes  les  étoffes 
d'or  et  d'argent  qui  fe  fabriquaient  en  Italie. 
Il  n'y  en  avait  point  encore  à  Lyon.  L'orfè- 
vrerie était  groffière.  Louis  XII  l'ayant  défen- 
due dans  fon  royaume  par  une  loi  fomptuaire 
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indifcrète ,  les  Français  firent  venir  leur  argen- 
terie de  Venife.  Les  orfèvres  de  France  furent 
réduits  à  la  pauvreté  ,  et  Louis  XII  révoqua 
fao;ement  la  loi. 

François  I ,  devenu  économe  fur  la  fin  de 
fa  vie  ,  défendit  les  étoffes  d'or  et  de  foie. 
Henri  III  renouvela  cette  défenfe  ;  mais  fi  ces 
lois  avaient  été  obfervées ,  les  manufactures 
de  Lyon  étaient  perdues.  Ce  qui  détermina 
à  faire  ces  lois  ,  c'eft  qu'on  tirait  la  foie  de 
l'étranger.  On  ne  permit,  fous  Henri  II,  des 
habits  de  foie  qu'aux  évêques.  Les  princes  et 
les  princeffes  eurent  la  prérogative  d'avoir  des 
i563.  habits  rouges  ,  foit  en  foie  ,  foit  en  laine. 
Enfin  ,  il  n'y  eut  que  les  princes  et  les  évê- 
ques qui  eurent  le  droit  de  porter  des  fouliers 
de  foie. 

Toutes  ces  lois  fomptuaires  ne  prouvent 
autre  chofe  finon  que  le  gouvernement  n'avait 
pas  toujours  de  grandes  vues ,  et  qu'il  parut 
plus  aifé  aux  miniftres  de  profcrire  l'indurtrie 
que  de  l'encourager.    (  1  ) 

(  1  )  Toute  loi  fomptuaire  eft  injufte  en  elle-même.  C'eft 
pour  le  maintien  de  leurs  droits  que  les  hommes  feibnt  réunis 
en  fociété ,  et  non  pour  donner  aux  autres  celui  d'attenter 
à  la  liberté  que  doit  avoir  chaque  individu  de  s'habiller ,  de 
fe  nourrir  ,  de  fe  loger  à  fa  fantaifie  ;  en  un  mot ,  de  faire 
de  fa  propriété  l'ufage  qu'il  veut  en  faire  ,  pourvu  que  cet 
ufage  ne  blefle  le  droit  de  perfonne. 

Les  lois  fomptuaires  ont  été  très-communes  chez  les  nations 
anciennes  ;  elles  eurent  pour  caufe  l'envie  que  les  citoyens 
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Les  mûriers  n'étaient  encore  cultivés  qu'en 
Italie  et  en  Efpagne.  L'or  trait  ne  fe  fabriquait 
qu'à  Venife  et  à  Milan.  Cependant  les  modes 
des  Français  fe  communiquaient  déjà  aux 
cours  d'Allemagne  ,  à  l'Angleterre  et  à  la 
Lombardie.  Les  hiftoriens  fe  plaignent  que 
depuis  le  pafTage  de  Charles  VIII  on  affectait 
chez  eux  de  s'habiller  à  la  françaife  ,  et  de 
faire  venir  de  France  tout  ce  qui  fervait  à  la 
parure. 

Le  pape  Jules  II  fut  le  premier  qui  laifïa 


pauvres  portaient  aux  riches  ,  ou  la  politique  des  riches 
mêmes  qui  ne  voulaient  pas  que  les  hommes  de  leur  parti 
diffipaflent  en  frivolités  des  richefles  qu'on  pouvait  employer 
à  l'accroifiement  de  la  puiffance  commune.  Les  anciens  ,  qui 
dans  plufieurs  de  leurs  inftitutions  politiques  ont  montré  une 
fagacité  et  une  profondeur  de  vues  que  nous  admirons  avec 
railon,  ignoraient  les  vrais  principes  de  la  légiflation  ,  et 
comptaient  pour  rien  la  juftice.  Us  croyaient  que  la  volonté 
publique  a  droit  d'exiger  tout  des  individus  ,  et  de  les  fou- 
mettre  à  tout  ;  opinion  faufie  ,  dangereufe  ,  funefte  aux  progrès 
de  la  civilifation  et  des  lumières  .  et  qui  ne  fubfilte  encore 
que  trop  parmi    nous. 

L'hiftoire  a  prouvé  que  toutes  les  lois  fomptuaires  des 
anciens  et  des  modernes  ont  été  par-tout ,  après  un  temps 
très-court ,  abolies  ,  éludées  ou  négligées  ;  la  vanité  inventera 
toujours  plus  de  manières  de  fe  diftinguer  que  les  lois  n'en 
pourront  défendre. 

Le  feul  moyen  permis  d'attaquer  le  luxe  par  les  lois  ,  et 
en  même  temps  le  feul  qui  foit  vraiment  efficace  ,  eft  de 
chercher  à  établir  la  plus  grande  égalité  entre  les  fortunes  , 
par  le  partage  égal  des  fuccefhons  ,  la  deftruction  ,  ou  la 
restriction  du  droit  de  tefter  ,  la  liberté  de  toute  efpèce  de 
commerce  et  d'induftrie  ;  et  ces  lois  font  précifément  celles 
qu'indépendamment  du  défir  d'abolir  le  luxe  ,  la  juftice ,  la 
xaifonetla  nature  confeilleraient  à  tout  légiflateur  éclairé. 
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croître  fa  barbe  ,  pour  infpirer  par  cette  fîn- 
gularité  un  nouveau  refpect  aux  peuples.  Fran- 
çois i,  Charles  -  Quint ,  et  tous  les  autres  rois 
fuivirent  cet  exemple  ,  adopté  à  l'inftant  par 
leurs  courtifans.  Mais  les  gens  de  robe,  tou- 
jours attachés  à  l'ancien  ufage ,  quel  qu'il  (bit, 
continuaient  de  fe  faire  rafer  ,  tandis  que  les 
jeunes  guerriers   affectaient  la  marque  de  la 
gravité   et  de  la   vieilleffe.   C'eft  une  petite 
obfervation  ,  mais  elle  entre   dans  l'hiftoire 
des  ufages. 
Beaux         Ce  qui  eft  bien  plus  digne  de  l'attention 
ailSfeuieS  ^e  *a  pointé  ,  ce   qui   doit  l'emporter  fur 
Italie,     toutes  ces  coutumes  introduites  par  le  caprice , 
fur  toutes  ces  lois  abolies  par  le  temps  ,  fur 
les  querelles  des  rois ,  qui  paflent  avec  eux  , 
c'efl  la  gloire  des  arts  ,  qui  ne  paiTera  jamais. 
Cette  gloire  a  été  pendant   tout  le  feizième 
fiècle  le  partage  de  la  feule  Italie.  Rien  ne 
rappelle  davantage  l'idée  de  l'ancienne  Grèce  ; 
car  fi  les  arts  fleurirent  en  Grèce  au  milieu 
des  guerres  étrangères  et  civiles  ,  ils  eurent 
en  Italie  le  même  fort  ;  et  prefque  tout  y  fut 
porté  à  fa  perfection  ;  tandis  que  les  armées 
de  Charles-  Qjùnt  faccagèrent  Rome  ,  que  Bar- 
beroujfe  ravagea  les  côtes  ,  et  que  les  diffen- 
tions  des  princes  et  des  républiques  troublè- 
rent l'intérieur  du  pays. 

L'Italie  eut  dans  Guichardin  fon  Thucydide, 
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ou  plutôt  fon  Xénophon  ;  car  il  commanda  quel- 
quefois dans  les  guerres  qu'il  écrivit.  Il  n'y 
eut  en  aucune  province  d'Italie  d'orateurs 
comme  les  Démojlhèues,  les  Périclès ,  les  Efchine. 
Le  gouvernement  ne  comportait  prefque 
nulle  part  cette  efpèce  de  mérite.  Celui  du 
théâtre,  quoique  très  -  inférieur  à  ce  que  fut 
depuis  la  fcène  françaife  ,  pouvait  être  com- 
paré à  la  fcène  grecque  qu'elle  fefait  revivre; 
il  y  a  de  la  vérité  ,  du  naturel  et  du  bon 
comique  dans  les  comédies  de  YAriqjle;  et  la 
feule  Mandragore  de  Machiavel  vaut  peut-être 
mieux  que  toutes  les  pièces  d'Ariflophane. 
Machiavel  d'ailleurs  était  un  excellent  hifto- 
rien,  et  avec  lequel  unbelefprit  tel  (\vCAriJlo- 
phane  ne  peut  entrer  en  aucune  forte  de 
comparaifon.  Le  cardinal  Bibiena  avait  fait 
revivre  la  comédie  grecque  ;  et  TriJJino  ,  arche- 
vêque de  Bénévent,  la  tragédie  ,  dès  le  com- 
mencement du  feizième  fiècle.  Ruccelài  fuivit 
bientôt  l'archevêque  Trijfino.  On  traduifit  à 
Venife  les  meilleures  pièces  de  Plante,  et  on 
les  traduifit  en  vers  comme  elles  doiventl'être, 
puifque  c'eft  en  vers  que  Plaute  les  écrivit  ; 
elles  furent  jouées  avec  fuccès  fur  les  théâtres 
de  Venife ,  et  dans  les  couvens  où  l'on  culti- 
vait les  lettres. 

Les  Italiens ,  en  imitant  les  tragiques  grecs 
et  les  comiques  latins  ,  ne  les  égalèrent  pas  ; 
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mais  ils  firent  de  la  paflorale  un  genre  nou- 
veau ,  dans  lequel  ils  n'avaient  point  de 
guides  ,  et  où  perfonne  ne  les  a  furpafïes. 
L'Aminta  du  ïajfe,  et  le  Paftor-Fido  du  Gua~ 
fini,  font  encore  le  charme  de  tous  ceux  qui 
entendent  l'italien. 

Prefque  toutes  les.  nations  polies  de  l'Eu- 
rope fentirent  alors  le  befoin  de  l'art  théâtral , 
qui  raffemble  les  citoyens  ,  adoucit  les  mœurs  , 
et   conduit   à   la   morale  par  le  plaifir.   Les 
Efpagnols  approchèrent  un  peu  des  Italiens; 
mais   ils  ne  purent  parvenir  à  faire  aucun 
ouvrage  régulier.  Il  y  eut  un  théâtre  en  An- 
gleterre ,  mais  il  était  encore  plus  fauvage. 
Shakefpeare  donna  de  la  réputation  à  ce  théâtre 
fur  la  fin  du  feizième  fiècle.  Son  génie  perça 
au  milieu  de  la  barbarie  ,  comme  Lopès  de 
Vega  en  Efpagne.  C'eft  dommage  qu'il  y  ait 
beaucoup  plus   de  barbarie   encore   que    de 
génie  dans  les  ouvrages  de  Shakefpeare  :  pour- 
quoi des  fcènes  entières  du  Paftor-Fido  font- 
elles  fues  par  cœur  aujourd'hui  à  Stockholm 
et  à  Pétersbourg  ?  et  pourquoi  aucune  pièce 
de  Shakefpeare  n'a- 1  -  elle  pu  palier  la  mer  ? 
c'eft  que  le  bon  eft  recherché  de  toutes   les 
nations.  Un  peuple  qui  aurait  des  tragédies  , 
des  tableaux  ,  une  mufique  ,  uniquement  de 
fon  goût  ,    et  réprouvés   de  tous  les    autres 
peuples  policés ,   ne  pourra  jamais  fe  flatter 
juftement  d'avoir  le  bon  goût  en  partage. 
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Les  Italiens  réufïirent  fur -tout  dans  les 
grands  poèmes  de  longue  haleine  ;  genre  d'au- 
tant plus  difficile  que  l'uniformité  de  la  rime 
et  des  ftances  ,  à  laquelle  ils  s'afïervirent  , 
femblait  devoir  étouffer  le  génie. 

Si  Ton  veut  mettre  fans  préjugé  dans  la 
balance  l'Odyffée  d'Homère  avec  le  Roland  de 
YArioJie  ,  l'italien  l'emporte  à  tous  égards  ; 
tous  deux  ayant  le  même  défaut ,  l'intempé- 
rance de  l'imagination  ,  et  le  romanefque 
incroyable.  UArioJie  a  racheté  ce  défaut  par 
des  allégories  fi  vraies  ,  par  des  fatires  fi  fines, 
par  une  connaifTance  fi  approfondie  du  cœur 
humain  ,  par  les  grâces  du  comique ,  qui  fuc- 
cèdent  fans  celle  à  des  traits  terribles,  enfin 
par  des  beautés  fi  innombrables  en  tout  genre, 
qu'il  a  trouvé  le  fecret  de  faire  un  monftre 
admirable. 

A  l'égard  de  l'Iliade  ,  que  chaque  lecteur 
fe  demande  à  lui  -  même  ce  qu'il  penferait 
s'il  lifait  pour  la  première  fois  ce  poème  et 
celui  du  Tajfe  ,  en  ignorant  les  noms  des 
auteurs  ,  et  les  temps  où  ces  ouvrages  furent 
compofés  ;  en  ne  prenant  enfin  pour  juge 
que  fon  plaifir.  Pourrait-il  ne  pas  donner  en 
toutfens  la  préférence  au  TaJJe  ?  ne  trouverait- 
il  pas  dans  l'italien  plus  de  conduite,  d'inté- 
rêt ,  de  variété  ,  de  jufteffe ,  de  grâces  ,  et  de 
cette  mollefîe  qui  relève  le  fublime  ?  Encore 
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quelques  fiècles  ,  et  on  n'en  fera  peut-être 
pas  de  comparaifori. 

Il  paraît  indubitable  que  la  peinture  fut 
portée  dans  ce  feizième  liècle  à  une  perfection 
que  les  Grecs  ne  connurent  jamais  ,  puifque 
non-feulement  ils  n'avaient  pas  cette  variété 
de  couleurs  que  les  Italiens  employèrent  , 
mais  qu'ils  ignoraient  l'art  de  la  perfpective 
et  du  clair  -  obfcur. 

La  fculpture ,  art  plus  facile  et  plus  borné  , 
fut  celui  où  les  Grecs  excellèrent  ,  et  la  gloire 
des  Italiens  eft  d'avoir  approché  de  leurs 
modèles.  Us  les  ont  furpafTés  dans  l'architec- 
ture ;  et ,  de  l'aveu  de  toutes  les  nations ,  rien 
n'a  jamais  été  comparable  au  temple  princi- 
pal de  Rome  moderne ,  le  plus  beau  ,  le  plus 
vafte  ,  le  plus  hardi  qui  jamais  ait  été  dans 
l'univers. 

La  mufique  ne  fut  bien  cultivée  qu'après 
ce  feizième  fiècle  ;  mais  les  plus  fortes  préemp- 
tions font  penfer  qu'elle  eft  très  -  fupérieure 
à  celle  des  Grecs  ,  qui  n'ont  laifTé  aucun 
monument  par  lequel  on  pût  foupçonner 
qu'ils  chantafïent  en  parties. 

La  gravure  en  eftampes  ,  inventée  à  Flo- 
rence, au  milieu  du  quinzième  fiècle  ,  était  un 
art  tout  nouveau  qui  était  alors  dans  fa  per- 
fection. Les  Allemands  jouifTaient  de  la  gloire 
d'avoir  inventé  l'imprimerie  à  peu-près  dans 
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le  temps  que  la  gravure  fut  connue  ,  et  par 
ce  feul  fervice  ils  multiplièrent  les  connaif- 
fances  humaines.  Il  n'eft  pas  vrai,  comme  le 
difent  les  auteurs  anglais  de  Vhijloireuniverfelle, 
que  Fanjle  fut  condamné  au  feu  par  le  par- 
lement de  Paris  comme  forcier  ;  mais  il  eft 
vrai  que  fes  facteurs  ,  qui  vinrent  vendre  à 
Paris    les   premiers   livres  imprimés  ,    furent   Premiers 

_,         ,  .  r     .  ,  livres  im- 

accules   de   magie   :    cette   accuiation    n  eut  primés, 
aucune  fuite.  C'en"  feulement  une  trifte  preuve  faifls  en 

11  rr  »  j  1  11  '      •       F«nce 

de  la  groliiere  ignorance  dans  laquelle  on  était    comme 

plono-é,  et  que  l'art  même  de  l'imprimerie  ne  œuvresde 

%œ         j     1  T  1  r    forciers- 

put  diiliper  de  long-  temps.  Le  parlement  ht 

faifir  tous   les   livres   qu'un   des   facteurs   de    I474* 
Maïence  avait   apportés.   C'eft  ce  que  nous 
avons  vu  à  l'article  de  Louis  XI. 

Il  n'eût  pas  fait  cette  démarche  dans  un 
temps  plus  éclairé  :  mais  tel  eft  le  fort  des 
compagnies  les  plus  fages ,  qui  n'ont  d'autres 
règles  que  leurs  anciens  ufages  et  leurs  forma- 
lités. Tout  ce  qui  eft  nouveau  les  effarouche. 
Ils  s'oppofent  à  tous  les  arts  naifïans,  à  toutes 
les  vérités  contraires  aux  erreurs  de  leur 
enfance ,  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  l'ancien 
goût  et  dans  l'ancienne  forme.  C'eft  par  cet 
efprit  que  ce  même  parlement  a  réfifté  fi  long- 
temps à  la  réforme  du  calendrier  ,  qu'il  a 
défendu  d'enfeigner  d'autre  doctrine  que  celle 
d'AriJlote  ,  qu'il  a  profcrit  l'émétique  ,  qu'il  a 
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fallu  plufieurs  lettres  de  juflion  pour  lui  faire 
enregiftrer  les  lettres  de  pairie  d'un  Moîitmo- 
renci  ,  qu'il  s'eft  refufé  quelque  temps  à  l'éta- 
bliffement  de  l'académie  françaife  ,  et  qu'il 
s'eft  enfin  oppofé ,  de  nos  jours ,  à  l'inoculation 
de  la  petite  vérole ,  et  au  débit  de  l'Ency- 
clopédie. 

Comme  aucun  membre  d'une  compagnie 
ne  répond  des  délibérations  du  corps  ,  les 
avis  les  moins  raifonnables  pafïent  quelque- 
fois fans  contradiction  :  c'eft  pourquoi  le  duc 
de  Sulli  dit  dans  fes  mémoires  »?  que  fi  la 
s?  fagefTe  defcendaitfur  la  terre  ,  elle  aimerait 
5»  mieux  fe  loger  dans  une  feule  tête  que  dans 
jj   celles  d'une  compagnie.  » 

Louis  XJ,  qui  ne  pouvait  être  méchant 
quand  il  ne  s'agiflait  pas  de  fes  intérêts  ,  et 
dont  la  raifon  était  fupérieure  quand  elle 
n'était  pas  aveuglée  par  fes  pallions  ,  ôta  la 
connaiflance  de  cetfe  affaire  au  parlement  ;  il 
ne  fouffrit  pas  que  la  France  fût  à  jamais  dés- 
honorée par  la  profcription  de  l'imprimerie , 
et  fit  payer  aux  artiftes  de  Maïence  le  prix 
de  leurs  livres. 
Nulle         La  vraie  philofophie  ne  commença  à  luire 

Tofo  hi  "  aux  nommes  que  fur  la  fin  du  feizième  fiècle. 

avant     Galilée  fut  le  premier  qui  fit  parler  à  la  phy- 

aiee'    lique  le  langage  de  la  vérité  et  de  la  raifon. 

C'était  un  peu  avant  que  Copernic  ,  fur  les 
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frontières  de  la  Pologne  ,  avait  découvert  le 
véritable  fyftême  du  monde.  Galilée  fut  non- 
feulement  le  premier  bon  phyficien  ,  mais  il 
écrivit  aufli  élégamment  que  Platon  ;  et  il  eut 
fur  le  philofophe  grec  l'avantage  incompara- 
ble de  ne  dire  que  des  chofes  certaines  et 
intelligibles.  La  manière  dont  cegrand  homme 
fut  traité  par  l'inquifition  ,  fur  la  fin  de  les 
jours  ,  imprimerait  une  honte  éternelle  à 
l'Italie  ,  fi  cette  honte  n'était  pas  effacée  par 
la  gloire  même  de  Galilée.  Une  congrégation 
de  théologiens ,  dans  un  décret  donné  en 
1616  ,  déclara  l'opinion  de  Copernic  ,  mife 
par  le  philofophe  florentin  dans  un  fi  beau 
jour,  non- feulement  hérétique  dans  la  foi,  mais 
abfurde  dans  la  philofophie.  Ce  jugement ,  contre 
une  vérité  prouvée  depuis  en  tant  de  maniè- 
res ,  eft  un  grand  témoignage  de  la  force  des 
préjugés.  Il  dut  apprendre  à  ceux  qui  n'ont 
que  le  pouvoir  à  fe  taire  quand  la  philofophie 
parle  ,  et  à  ne  pas  fe  mêler  de  décider  fur  ce 
qui  n'eft  pas  de  leur  refTort.  Galilée  fut  con- 
damné depuis  parle  même  tribunal , en  i63  3, 
à  la  prifon  et  à  la  pénitence ,  et  fut  obligé 
de  fe  rétracter  à  genoux.  Sa  fentence  eft  à  la 
vérité  plus  douce  que  celle  de  Socrate  :  mais 
elle  n'eft  pas  moins  honteufe  à  la  raifon  des 
juges  de  Rome  ,  que  la  condamnation  de 
Socrate   ne  le   fut    aux   lumières    des   juges 
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d'Athènes.  C'eft  le  fort  du  genre  humain  que  la 
vérité  foit  perfécutée ,  dès  qu'elle  commence 
à  paraître.  La  philofophie  toujours  gênée  ne 
put,  dans  le  feizième  fîècle ,  faire  autant  de 
progrès  que  les  beaux  arts. 

Les  difputes  de  religion ,  qui  agitèrent  les 
efprits  en  Allemagne  ,  dans  le  Nord  ,  en 
France  et  en  Angleterre ,  retardèrent  les  pro- 
grès de  la  raifon  au  lieu  de  les  hâter.  Des 
aveugles  qui  combattaient  avec  fureur  ne  pou- 
vaient trouver  le  chemin  de  la  vérité.  Ces 
querelles  ne  furent  qu'une  maladie  de  plus 
dans  l'efprit  humain.  Les  beaux  arts  conti- 
nuèrent à  fleurir  en  Italie,  parce  que  la  con- 
tagion des  controverfes  ne  pénétra  guère  dans 
ce  pays  ;  et  il  arriva  que  ,  lorfqu'on  s'égorgeait 
en  Allemagne  ,  en  France  ,  en  Angleterre , 
pour  des  chofes  qu'on  n'entendait  point  , 
l'Italie,  tranquille  depuis  le  faccagement  éton- 
nant de  Rome  par  l'armée  de  Charles-  Quint, 
cultiva  les  arts  plus  que  jamais.  Les  guerres 
de  religion  étalaient  ailleurs  des  ruines  ,  mais 
à  Rome  et  dans  plufieurs  autres  villes  italien- 
nes ,  l'architecture  était  fignalée  par  des  pro- 
diges. Dix  papes  de  fuite  contribuèrent  pref- 
que  fans  aucune  interruption  à  l'achèvement 
de  la  bafdique  de  Saint -Pierre  ,  et  encoura- 
gèrent les  autres  arts.  On  ne  voyait  rien  de 
femblable  dans  le  refte  de  l'Europe.  Enfin  la 
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gloire  du  génie  appartint  alors  à  la  feule 
Italie  ,  ainfi  qu'elle  avait  été  le  partage  de 
la  Grèce. 

Une   centaine   d'artiftes  en  tout   genre   a    Kemar- 
formé  ce  beau  fiècle  que  les  Italiens  appellent  J"e.fur!es 

*■  rr  fiecles  des 

le  Seicento  ;  plufieurs  de  ces  grands  hommes  ont  arts. 
été  malheureux  et  perfécutés  :  la  poflérité  les 
venge  :  leur  fiècle  ,  comme  tous  les  autres  , 
produifit  des  crimes  et  des  calamités  ;  mais  il 
a  fur  les  autres  fiècles  la  fupériorité  que  ces 
rares  génies  lui  ont  donnée.  C'eft  ce  qui 
arriva  dans  l'âge  qui  produifit  les  Sophocle  et 
les  Démojlhènes ,  dans  celui  qui  fit  naître  les 
Cicéron  et  les  Virgile.  Ces  hommes ,  qui  font 
les  précepteurs  de  tous  les  temps  ,  n'ont  pas 
empêché  qu1 Alexandre  n'ait  tué  Clitus  ,  et 
qxiAuguJle  n'ait  figné  les  profcriptions.  Racine; 
Corneille  et  la  Fontaine  n'ont  certainement  pu 
empêcher  que  Louis  XIV  n'ait  commis  de  très- 
grandes  fautes.  Les  crimes  et  les  malheurs  ont 
été  de  tous  les  temps ,  et  il  n'y  a  que  quatre 
fiècles  pour  les  beaux  ans.  Il  faut  être  fou 
pour  dire  que  ces  arts  ont  nui  aux  mœurs. 
Ils  font  nés  malgré  la  méchanceté  des  hommes  , 
et  ils  ont  adouci  jufqu'aux  mœurs  des  tyrans. 
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CHAPITRE     CXXII. 

De  Charles-  Quint  et  de  François  I ,  jufquà 
r élection  de  Charles  à  l  Empire,  en  1  5i g. 
Du  projet  de  l'empereur  Maximilien  de  fe 
faire  pape.  De  la  bataille  de  Marignan. 

Quelétaît  Vers  ce  fiècle  où  Charles- Quint  eut  l'empire, 
en  Italie!  ^es  PaPes  ne  pouvaient  plus  en  difpofer  comme 
autrefois  ;  et  les  empereurs  avaient  oublié  leurs 
droits  fur  Rome.  Ces  prétentions  réciproques 
reffemblaient  à  ces  titres  vains  de  roi  de  France 
que  le  roi  d'Angleterre  prend  encore  ,  et  au 
nom  de  roi  de  Navarre  que  le  roi  de  France 
conferve. 

Les  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  étaient 
prefque  entièrement  oubliés.  Maximilien  n'a- 
vait acquis  en  Italie  que  quelques  villes,  qu'il 
devait  au  fuccès  de  la  ligue  de  Cambrai  ,  et 
qu'il  avait  prifes  fur  les  Vénitiens  :  mais 
Maximilien  imagina  un  nouveau  moyen  de 
foumettre  Rome  et  l'Italie  aux  empereurs;  ce 
fut  d'être  pape  lui  -  même  après  la  mort  de 
Jules  II ,  étant  veuf  de  fa  femme  ,  fille  de 
Galêas  Marie  Sforze  ,  duc  de  Milan.  On  a 
encore  deux  lettres  écrites  de  fa  main  ;  l'une 
à  fa  fille  Marguerite  ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ; 
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Bas  ;  l'autre  au  feigneur  de  Chièvres  ,  par  lef- 
quelles  ce  delfein  eft  manifefté.  Il  avoue  dans 
ces  lettres  qu'il  marchandait  le  pontificat  ; 
mais  il  n'était  pas  allez  riche  pour  acheter 
cette  fingulière  couronne  ,  tant  de  fois  mife 
à  l'enchère. 

Qui  peut  favoir  ce  qui  ferait  arrivé,  fi  la 
même  tête  eût  porté  la  couronne  impériale  et 
la  tiare  ?  le  fyftême  de  l'Europe  eût  bien 
changé  ;  mais  il  changea  autrement  fous 
Charles-  Quint. 

A    la   mort  de  Maximilicn  ,    précifément   i5i8. 
comme   les   indulgences   et    Luther  commen- 
çaient à  divifer  l'Allemagne  ,  François  J,  roi  Charles  et 
de  France  ,  et  Charles  d'Autriche ,  roi  d'Efpagne,  briguent 
des  deux  Siciles,  de   Navarre,  et  fouverain  l'Empire. 
des  dix-fept  provinces  des  Pays  Bas  ,  briguè- 
rent ouvertement  l'empire  ,   dans    le  temps 
que  l'Allemagne  menacée  parles  Turcs,  avait 
befoin  d'un  chef  tel  que  François  I,  ou  Charles 
d'Autriche.  On  n'avait  point  vu  encore  de  fi 
grands  rois  fe  difputer  la  couronne  d'Alle- 
magne. François  1 ,  plus  âgé  de  cinq  ans  que 
fon  rival,   en  paraillait   plus    digne  par   les 
grandes  actions  qu'il  venait  de  faire. 

Dès  fon  avènement  à  la  couronne  de  France,   i5i5. 
la  république  de  Gènes  s'était  remife  fous  la 
domination  de  la  France ,  par  les  intrigues 
defes  propres  citoyens.  François  I  pafTe  auflitôt 

FJfaiJur  les  mœurs ,  &c.  Tome  IV.       Q^ 
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en   Italie    aufïï   rapidement   que   fes  pré  dé  - 
cefTeurs. 

Il  s'agifTait  d'abord  de  conquérir  le  Mila- 
nais perdu  par  Louis  XII,  et  de  l'arracher 
encore  à  cette  malheureufe  maifon  de  Sforze.  Il 
avait  pour  lui  les  Vénitiens  ,  qui  voulaient 
reprendre  au  moins  le  Véronais  enlevé  par 
Maximilien.  Il  avait  contre  lui  alors  le  pape 
Léon  x  Léon  X,  vif  et  intriguant,  et  l'empereur 
jouer  Maximilien  ,  affaibli  par  Page  et  incapable 
irançohct  d'agir  :  mais  les  SuifTes  toujours  irrités  contre 
la  France  depuis  leur  querelle  avec  Louis  XII, 
toujours  animés  par  les  harangues  de  Mathieu 
Shinner ,  cardinal  de  Sion  ,  étaient  les  plus 
dangereux  ennemis  du  roi.  Ils  prenaient  alors 
le  titre  de  défenfeurs  des  papes,  et  de  protec- 
teurs des  princes  ;  et  ces  titres  ,  depuis  près 
de  dix  ans ,  n'étaient  point  imaginaires. 

Le  roi  qui  marchait  à  Milan  ,    négociait 

toujours  avec  eux.  Le  cardinal  de  Sion  ,  qui 

leur   apprit   à  tromper,  fit  amufer  le   roi  de 

vaines  promettes ,  jufqu'à  ce  que  les  Suifles , 

ayant  fu    que  la  caille    militaire    de  France 

était   arrivée ,    crurent  pouvoir    enlever    cet 

argent  et  le  roi  même  :  ils  l'attaquèrent  comme 

on  attaque  un  convoi  furie  grand  chemin. 

i5i5.        Vingt-cinq  mille fuiffes ,  portant  fur  l'épaule 

Suifles    et  fur  la  poitrine  la  clef  de  S1  Pierre ,  les  uns 

aupape!  arm^s  de  ces  longues  piques  de  dix-huit  pieds 
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que  plufieurs  foldats  pouffaient  enfemble  en 
bataillon  ferré ,  les  autres  tenant  leurs  grands 
efpadons  à  deux  mains  ,  vinrent  fondre  à 
grands  cris  dans  le  camp  du  roi  ,  près  de 
Marignan,  vers  Milan.  Ce  fut  de  toutes  les 
batailles  données  en  Italie  la  plus  fanglante 
et  la  plus  longue.  Le  jeune  roi ,  pour  fon 
coup  d'effai ,  s'avança  à  pied  contre  l'infanterie 
fuilfe  ,  une  pique  à  la  main  ,  combattit  une 
heure  entière  accompagné  d'une  partie  de  fa 
nobleffe.  Les  français  et  les  fui  (Te  s  mêlés  Bataille 
enfemble  dans  l'obfcurité  de  la  nuit,  attendi-  gnan.n 
rent  le  jour  pour  recommencer.  On  fait  que  le 
roi  dormit  fur  l'affût  d'un  canon  ,  à  cinquante 
pas  d'un  bataillon  fuilfe.  Ces  peuples  dans 
cette  bataille  attaquèrent  toujours  ,  et  les 
Français  furent  toujours  fur  la  défenfive.  C'eft , 
me  femble ,  une  preuve  affez  forte  que  les 
Fiançais  ,  quand  ils  font  bien  conduits ,  peu- 
vent avoir  ce  courage  patient  qui  efl  quelque- 
fois aufïi  néceffaire  que  l'ardeur  impétueufe 
qu'on  leur  accorde.  Il  était  beau  fur- tout  à 
un  jeune  prince  de  vingt  et  un  ans  de  ne 
perdre  point  le  fang-froid  dans  une  action  fi 
vive  et  fi  longue.  Il  était  difficile,  puifqu'elle 
durait ,  que  les  Suiffes  fuffent  vainqueurs  , 
parce  que  les  bandes  noires  d'Allemagne,  qui 
étaient  avec  le  roi  ,  fefaient  une  infanterie 
auffi  ferme   que  la  leur  ,  et  qu'ils   n'avaient 
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point  de  gendarmerie.  Tout  ce  qui  furprend , 
c'eft  qu'ils  purent  réfifter  près  de  deux  jours 
aux  efforts  de  ces  grands  chevaux  de  bataille  \ 
qui  tombaient  à  tout  moment  fur  leurs  batail- 
lons rompus.  Le  vieux  maréchal  de  Trivulce 
appelait  cette  journée  une  bataille  de  géants. 
Tout  le  monde  convenait  que  la  gloire  de 
cette  victoire  était  due  principalement  au 
fameux  connétable  Charles  de  Bourbon ,  depuis 
trop  mal  récompenfé  ,  et  qui  fe  vengea  trop 
bien.  Les  Suiffes  fuirent  enfin  ,  mais  fans 
déroute  totale  ,  laiffant  fur  le  champ  de  bataille 
plus  de  dix  mille  de  leurs  compagnons  ,  et 
abandonnant  le  Milanais  aux  vainqueurs. 
Maximilien  Sforzeïut  pris  et  emmené  en  France 
comme  Louis  le  Maure,  mais  avec  des  condi- 
j5i5.  tions  plus  douces.  Il  devint  fujet ,  au  lieu  que 
l'autre  avait  été  captif.  On  laiffa  vivre  en 
France  avec  une  penfion  modique  ce  fouve- 
rain  du  plus  beau  pays  de  lTtalie. 

François  après  cette  victoire  de  Marignan , 
et  cette  conquête  du  Milanais,  était  devenu 
l'allié  du  pape  Léon  X  ,  et  même  celui  des 
Suiffes ,  qui  enfin  aimèrent  mieux  fournir  des 
troupes  aux  Français  que  fe  battre  contre  eux. 
Ses  armes  forcèrent  l'empereur  Maximilien  à 
céder  aux  Vénitiens  le  Véronais  ,  qui  leur  eft 
toujours  demeuré  depuis.  Il  fit  donner  à 
Léon  X  le  duché  d'Urbin  ,  qui  eft  encore  à 
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l'Eglife  :  on  le  regardait  donc  comme  l'arbitre 
de  l'Italie ,  et  le  plus  grand  prince  de  l'Europe , 
et  le  plus  digne  de  l'empire  qu'il  briguait 
après  la  mort  de  Maximilien.  La  renommée  ne 
parlait  point  encore  en  faveur  du  jeune  Charles 
d'Autriche  :  ce  fut  ce  qui  détermina  en  partie 
les  électeurs  de  l'Empire  à  le  préférer.  Ils  crai- 
gnaient d'être  trop  fournis  à  un  roi  de  France; 
ils  redoutaient  moins  un  maître  dont  les 
Etats,  quoique  plus  vaftes ,  étaient  éloignés 
et  féparés  les  uns  des  autres.  Charles  fut  donc  i5iq. 
empereur ,  malgré  les  quatre  cents  mille  écus 
dont  François  I  crut  avoir  acheté  des  fuffrages. 

CHAPITRE     CXXIII. 

De  Charles- Quint  et  de  François  I.  Malheurs 
de  la  France. 

KJ  N  connaît  quelle  rivalité  s'éleva  dès-lors 
entre  ces  deux  princes.  Comment  pouvaient-ils 
n'être  pas  éternellement  en  guerre  ?  Charles, 
feigneur  des  Pays-Bas  ,  avait  l'Artois  ,  et  beau- 
coup de  villes  à  revendiquer  :  roi  de  Naples 
et  de  Sicile  ,  il  voyait  François  I  prêt  à  récla- 
mer ces  Etats  au  même  titre  que  Louis  XII  : 
roi  d'Efpagne  ,  il  avait  l'ufurpation  de  la 
Navarre  à    foutenir  :  empereur  ,   il    devait 
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défendre  le  grand  fief  du  Milanais  contre  les 
prétentions  de  la  France  ;  que  de  raifons  pour 
défoler  l'Europe  ! 

Entre  ces  deux  grands  rivaux  Léon  X  veut 
d'abord  tenir  la  balance.  Mais  comment  le 
peut-il  ?  qui  choifira-t-il  pour  vaflal ,  pour  roi 
des  deux  Siciles  ,  Charles  ou  François  ?  que 
deviendra  l'ancienne  loi  des  papes  ,  portée 
dès  le  treizième  fiècle  ,  que  jamais  roi  de  Naples 
ne  pourra  être  empereur  ?  loi  à  laquelle  Charles 
d'Anjou  s'était  fournis,  et  que  les  papes  regar- 
daient comme  la  gardienne  de  leur  indépen- 
dance. Léon  X  n'était  pas  allez  puilTant  pour 
faire  exécuter  cette  loi  :  elle  pouvait  être  ref- 
pectée  à  Rome  ;  elle  ne  l'était  pas  dans  l'Empire. 
Charles-  Bientôt  le  pape  eft  obligé  de  donner  une  dif- 
Quint  vaf-  penfe  à  Charles-  Quint  qui  veut  bien  la  folliciter, 

fal  du     *  i  . 

pape,  et  de  reconnaître  malgré  lui  un  vaflal  qui  le 
fait  trembler.  Il  donne  cette  difpenfe ,  et  s'en 
repent  le  moment  d'après. 

Cette  balance  que  Léon  X  voulait  tenir  , 
Henri  VIII  l'avait  entre  les  mains  :  aufli  le  roi 
de  France  et  l'empereur  le  courtifent  ;  aufli 
tous  deux  tâchent  de  gagner  fon  premier  minif- 
tre  ,  le  cardinal  Volfey. 

i5sîo.  D'abord  François  I  ménage  cette  célèbre 
entrevue  près  de  Calais  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. Charles  arrivant  d'Efpagne  va  voir  enfuite 
Henri  k  Cantorbéri,  et  Henri  le  reconduit  à 
Calais  et  à  Gravelines. 
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II  était  naturel  que  le  roi  d'Angleterre  prît 
le  parti  de  l'empereur,  puifqu'en  fe  liguant 
avec  lui  il  pouvait  efpérer  de  reprendre  en 
France  les  provinces  dont  avaient  joui  fes 
ancêtres  ;  au  lieu  qu'en  fe  liguant  avec 
François  J,  il  ne  pouvait  rien  gagner  en  Alle- 
magne, où  il  n'avait  rien  à  prétendre. 

Pendant  qu'il  temporife  encore  ,  François  I 
commença    cette    querelle    interminable ,    en 
s'emparant  de  la  Navarre.  Je  fuis  très-éloigné 
de  perdre  de  vue  le  tableau  de  l'Europe  ,  pour 
chercher   à  réfuter  les  détails  rapportés  par 
quelques  hiftoriens;  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher     de    remarquer    combien    Puffendorf  fe 
trompe  fouvent  :  il  dit  que  cette  entreprife  fur 
la  Navarre  fut   faire  par  le   roi   dépoffédé ,   i5i6. 
immédiatement  après  la  mort  de  Ferdinand  le   Erreurs 
catholique;  il  ajoute  que  Charles  avait  toujours     „.de,  - 
devant  les  yeux  fon  plus  ultra  ,    et  formait  de 
jour  en  jour  de  vajles  dejfeins.  Il  y  a  là  bien  des 
méprifes.   Charles  avait  quinze  ans  ;  ce  n'eft  i5i6. 
pas  l'âge  des  vaftes  delTeins  ;  il  n'avait  point 
pris  encore  fa  devife  de  plus  ultra.  Enfin ,  après 
la  mort  de  Ferdinand ,  ce   ne  fut  point  Jean 
d'Albret  qui  rentra  dans  la  Navarre  :  ce  Jean 
d'Albret  mourut  cette  année-là  même;  ce  fut  i5i6. 
François  I  qui  en  fit  la  conquête  palTagère  au 
nom  de  Henri  d'Albret ,  non  pas  en  1 5 1 6  ,  mais 
en  1 52i. 
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Ni  Charles  VIII ,  ni  Louis  XII,  ni  François  I 
ne  gardèrent  leurs  conquêtes.  La  Navarre  à 
peine  foumife  fut  prife  par  les  Efpagnols. 
Dès-lors  les  Français  furent  obligés  de  fe 
battre  toujours  contre  les  forces  efpagnoles  à 
toutes  les  extrémités  du  royaume ,  vers  Fon- 
>  -  tarabie  ,  vers  la  Flandre ,  vers  l'Italie  ;  et  cette 
fituation  des  affaires  a  duré  jufqu'au  dix-hui- 
tième fiècle. 
i52i.  Dans  le  même  temps  que  les  troupes  efpa- 
gnoles de  Charles-  Quint  reprenaient  la  Navarre, 
fes  troupes  allemandes  pénétraient  jufqu'en 
Picardie,  et  fes  partifans  foulevaient  l'Italie: 
les  factions  et  la  guerre  étaient  par-tout. 

Le  pape  Léon  X,  toujours  flottant  entre 
François  I  et  Charles- Quint  était  alors  pour 
l'empereur.  Il  avait  raifon  de  fe  plaindre  des 
Français  ;  ils  avaient  voulu  lui  enlever  Reggio 
comme  une  dépendance  du  Milanais  ;  ils  fe 
fefaient  des  ennemis  de  leurs  nouveaux  voifins 
par  des  violences  hors  de  faifon.  Lautrec  , 
gouverneur  du  Milanais ,  avait  fait  écarteler 
le  feigneur  Falavicini ,  foupçonné  de  vouloir 
foulever  le  Milanais ,  et  il  avait  donné  à  fon 
propre  frère  deFoix  la  confifcation  del'accufé. 
Cela  feul  rendait  le  nom  français  odieux. 
Tous  les  efprits  étaient  révoltés.  Le  gouver- 
nement de  France  ne  remédiait  à  ces  défordres 
ni  par  fa  fageffe  ni  en  envoyant  l'argent 
nécefTaire.  £n 


ET     DE     FRANÇOIS     I.         ig3 

En  vain  le  roi  de  France  devenu  l'allié 
des  SuifTes ,  en  avait  à  fa  foide ,  il  y  en  eut 
aufli  dans  l'armée  impériale  ;  et  ce  cardinal 
de  Sion  ,  toujours  fi  funefte  aux  rois  de 
France ,  ayant  fu  renvoyer  en  leur  pays  ceux 
qui  étaient  dans  Tannée  françaife,  Lautrec, 
gouverneur  du  Milanais  ,  fut  chafle  de  la 
capitale,  et  bientôt  de  tout  le  pays.  Léon  X  i52i. 
mourut  alors  dans  le  temps  que  fa  monarchie 
temporelle  s'afFermiflait,  et  que  la  fpiiituelle 
commençait  à  tomber  en  décadence. 

Il  parut  bien  à   quel  point  Charles-  Qjiint    Ckaria- 
était  puiflant,  et  quelle  était  la  fagefTe  de  fon  fo^vré* 
confeii.  Il  eut  le  crédit  de  faire  élire  pape  fon  cepteur 
précepteur  Adrien,  quoique  né  à  Utrecht,  et    pape" 
prefque  inconnu  à  Rome.  Ce  confeii ,  toujours 
fupérieur   à   celui   de   François  i,  eut  encore 
l'habileté    de    fufciter   contre    la   France   le 
roi  d'Angleterre  ,  Henri   VIII ,    qui    efpéra 
pouvoir  démembrer  au  moins  ce  pays  qu'a- 
vaient  poffédé  fes  prédécefleurs.   Charles  va 
lui-même  en  Angleterre  précipiter  l'armement 
et  le  départ.  Il  fut  même  bientôt  après  déta- 
cher les  Vénitiens  de  l'alliance  de  la  France, 
et  les  mettre  dans  fon  parti.  Pour  comble,  une 
faction  qu'il  avait  dans  Gènes ,  aidée  de  fes 
troupes ,  chafle  les  Français  ,  et  fait  un  nou- 
veau doge  fous  la  protection  impériale  :  ainfï 

EJfaifur  les  mœurs,  à-c.  Tome  IV.       R 
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fa  puifTance  et  fon  adreiTe  prenaient  et  entou- 
raient de  tous  côtés  la  monarchie  françaife. 
Frmçoh  1  François  /,  qui  dans  de  telles  circonftances 
dépenfait  trop  à  fes  plaifirs,  et  gardait  peu 
d'argent  pour  fes  affaires,  fut  obligé  de  pren- 
dre dans  Tours  une  grande  grille  d'argent 
maiïif ,  dont  Louis  XI  avait  entouré  le  tombeau 
de  S1  Martin  ;  elle  pefait  près  (a)  de  fept  mille 
marcs  ;  cet  argent ,  à  la  vérité,  était  plus  nécef- 
iaire  à  l'Etat  qu'à  S1  Martin,  mais  cette  relTource 
montrait  un  befoin  preiTant.  Il  y  avait  déjà 
quelques  années  que  le  roi  avait  vendu  vingt 
charges  nouvelles  de  confeillers  du  parlement 
de  Paris.  La  magiftrature  ainli  à  l'encan,  et 
l'enlèvement  des  ornemens  des  tombeaux  ne 
marquaient  que  trop  le  dérangement  des 
finances.  Il  fe  voyait  feul  contre  l'Europe  :  et 
cependant  loin  de  fe  décourager  ,  il  réfifta 
de  tous  côtés.  On  mit  fi  bon  ordre  aux  fron- 
tières de  Picardie  que  l'anglais,  quoiqu'il  eût 
dans  Calais  la  clef  de  la  France ,  ne  put  entrer 
dans  le  royaume:  on  tint  en  Flandre  la  fortune 
égale  ;  on  ne  fut  point  entamé  du  côté  de 
TEfpagne  ;  enfin  le  roi ,  auquel  il  ne  refiait  en 
Italie  que  le  château  de  Crémone  ,  voulut 
aller  lui-même  reconquérir  le  Milanais  ,  ce 
fatal  objet  de  l'ambition  des  rois  de  France. 

(a)  Voyez  THiftoire  du  parlement. 


ET     DE      FRANÇOIS     I.         10,5 

Pour  avoir  tant  de  refïburces ,  et  pour  ofer 
rentrer  dans  le  Milanais  lorfqu'on  était  atta- 
qué par-tout,  vingt  charges  de  confeillers  et 
la  grille  de  S1  Martin  ne  fuffifaient  pas  :  on 
aliéna  pour  la  première  fois  le  domaine  du  roi  ; 
on  hauifa  les  tailles  et  les  autres  impôts.  C'était 
un  grand  avantage  qu'avaient  les  rois  de 
France  fur  leurs  voifins  ;  Charles-Quint  n'était 
defpotique  à  ce  point  dans  aucun  de  fes  Etats  ; 
mais  cette  facilité  funefte  de  fe  ruiner  produi- 
fît  plus  d'un  malheur  en  France. 

On    peut   compter  parmi    les    caufes   des  n  s'attire 
difffrâces  de  François  I  rinjuftice  qu'il  fit  au1?  revoltf 

,  !         «  .  du  conne- 

connétable  de  Bourbon  ,  auquel  il  devait  le  table  de 
fuccès  de  la  journée  de  Marignan.  C'était  peu  Bourbon' 
qu'on  l'eût  mortifié  dans  toutes  les  occafions. 
Louife  de  Savoie,  duchefïe  d'Angoulême,  mère 
du  roi ,  qui  avait  voulu  fe  marier  au  conné- 
table devenu  veuf,  et  qui  en  avait  eiïuyé  un 
refus  ,  voulut  le  ruiner,  ne  pouvant  l'époufer; 
elle  lui  fufcita  un  procès  reconnu  pour  très- 
injufte  par  tous  les  jurifconfultes  ;  il  n'y  avait 
que  la  mère  toute  puiffante  d'un  roi  qui  pût  le 
gagner. 

Il  s'agifTait  de  tous  les  biens  de  la  branche 
de  Bourbon.  Les  juges  trop  follicités  donnèrent 
un  arrêt  qui,  mettant  ces  biens  en  féqueftre, 
dépouillait  le  connétable.  Ce  prince  envoie 
i'évêque  d'Autun,fon  ami,  demander  au  roi 
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au  moins  une  furféance.  Le  roi  ne  veut  pas 
feulement  voir  févêque.  Le  connétable  au 
défefpoir  ,  était  déjà  follicité  fecrètement  par 
Charles- Qidnt.  Il  eût  été  héroïque  de  bien  fervir 
et  de  fouffrir.  Il  y  a  une  autre  forte  de  gran- 
deur ,  celle  de  fe  venger.  Charles  de  Bourbon 
prit  ce  funefte  parti  :  il  quitta  la  France  ,  et  fe 
donna  à  l'empereur.  Peu  d'hommes  ont  goûté 
plus  pleinement  ce  trille  plaifir  de  la  ven- 
geance. 

Tous  les  hiftoriens  flétriffent  le  connétable 
du  nom  de  traître.  On  pouvait  ,  il  eft  vrai , 
l'appeler  rebelle  et  transfuge;  il  faut  donner 
à  chaque  chofe  fon  nom  véritable.  Le  traître 
eft  celui  qui  livre  le  tréfor,  ou  lefecret,  ou  les 
places  de  fon  maître,  ou  fon  maître  lui-même 
à  l'ennemi.  Le  terme  latin  tradere  ,  dont  traître 
dérive,  n'a  pas  d'autre  fignification. 

C'était  un  perfécuté  fugitif  qui  fe  dérobait 
aux  vexations  d'une  cour  injufte  et  corrom- 
pue ,  et  qui  s'allait  mettre  fous  la  protection 
d'un  défenfeurpuilTant  pour  fe  venger  les  armes 
à  la  main. 

Le  connétable  de  Bourbon  ,  loin  de  livrer 
à  Charles- Quint  rien  de  ce  qui  appartenait  au 
roi  de  France  ,  fe  livra  feul  à  lui  dans  la 
Pranche  -  Comté  ,  où  il  s'enfuit  fans  aucun 
fecours. 
5  a3.        Dès  qu'il  fut  entré  fur  les  terres  de  l'Empire, 
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il  rompit  publiquement  tous  les  liens  qui 
rattachaient  au  roi  dont  il  était  outragé  ; 
il  renonça  à  toutes  fes  dignités,  et  accepta  le 
titre  degénéralifïimedes  armées  de  l'empereur. 
Ce  n'était  point  trahir  le  roi ,  c'était  fe  décla- 
rer contre  lui  ouvertement.  Sa  franchife  était, 
à  la  vérité ,  celle  d'un  rebelle  ,  fa  défection 
était  condamnable;  mais  il  n'y  avait  afluré- 
ment  ni  perfidie  ni  bafTefîe.  Il  était  à  peu-près 
dans  le  même  cas  que  le  prince  Louis  de  Bourbon, 
nommé  le  grand  Coudé  qui  ,  pour  fe  venger 
du  cardinal  Maxarin ,  alla  fe  mettre  à  la  tête 
des  armées  efpagnoles.  Ces  deux  princes  furent 
également  rebelles,  mais  aucun  d'eux  n'a  été 
perfide. 

Il  eft  vrai  que  la  cour  de  France,  foumife 
à  la  ducheffe  d'Angoulême  ennemie  du 
connétable  ,  perfécuta  les  amis  du  fugitif.  Le 
chancelier  Duprat  fur-tout ,  homme  dur  autant 
que  fervile  ,  le  fit  condamner  lui  et  fes  amis 
comme  traîtres  ;  mais  la  trahifon  et  la  rébel- 
lion font  deux  chofes  très-difFérentes. 

Tous  nos  livres  en  ana  ,  tous  nos  recueils 
de  contes  ont  répété  l'hiftoriette  d'un  grand 
d'Efpagne  qui  brûla  fa  maifon,  à  Madrid,  parce 
que  le  traître  Bourbon  y  avait  couché.  Cette 
anecdote  eft  aifément  détruite  ;  le  connétable 
de  Bourbon  n'alla  jamais  en  Efpagne ,  et  d'ail- 
leurs la  grandeur  efpagnole  confifta  toujours  à 
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protéger   les  Français  perfécutés    dans   leur 
patrie. 

Le  connétable ,  en  qualité  de  généralimme 
des  armées  de  l'empereur ,  va  dans  le  Mila- 
nais ,  où  les  Français  étaient  rentrés  fous 
l'amiral  Bonnivet ,  fon  plus  grand  ennemi.  Un 
connétable  qui  connaifTait  le  fort  et  le  faible 
de  toutes  les  troupes  de  France  devait  avoir 
un  grand  avantage.  Charles  en  avait  de  plus 
grands  ;  prefque  tous  les  princes  d'Italie  étaient 
dans  fes  intérêts  :  les  peuples  haïffaient  la 
domination  françaife  ;  et  enfin  il  avait  les 
meilleurs  généraux  de  l'Europe  ;  c'était  un 
marquis  de  Pefcaire  ,  un  Lanoy  ,  un  Jean  de 
Médicis ,  noms  fameux  encore  de  nos  jours. 

L'amiral  Bonnivet ,  oppofé  à  ces  généraux, 
ne  leur  fut  pas  comparé  ;  et  quand  même  il 
leur  eût  été  fupérieur  par  le  génie ,  il  était  trop 
inférieur  par  le  nombre  et  par  la  qualité  des 
troupes,  qui  encore  n'étaient  point  payées.  Il 
eft  obligé  de  fuir.  Il  eu  attaqué  dans  fa  retraite 
à  BiagrafTe.  Le  fameux  Bayard ,  qui  ne  com- 
manda jamais  en  chef,  mais  à  qui  le  furnom 
de  chevalier  fans  peur  et  fans  reproche  était  fi  bien 
dû ,  fut  bleffé  à  mort  dans  cette  déroute  de 
BiagrafTe.  Peu  de  lecteurs  ignorent  que  Charles 
de  Bourbon ,  le  voyant  dans  cet  état,  lui  mar- 
qua combien  il  le  plaignait ,  et  que  le  cheva- 
lier lui  répondit  en  mourant  :  »  Ce  n'eft  pas 


DE       BOURBON.  1 99 

?»  moi  qu'il  faut  plaindre  ,  mais  vous  qui  corn- 
î»  battez  contre  votre  roi  et  contre  votre 
j>   patrie.  »» 

Il  s'en  fallut  bien  peu  que  la  défection  de 
ce  prince  ne  fût  la  ruine  du  royaume.  Il  avait 
des  droits  litigieux  fur  la  Provence  ,  qu'il  pou- 
vait faire  valoir  par  les  armes  ,  au  lieu  de  droits 
réels  qu'un  procès  lui  avait  fait  perdre.  Charles- 
Quint  lui  avait  promis  cet  ancien  royaume 
d'Arles  ,  dont  la  Provence  devait  faire  la  prin- 
cipale partie.  Le  roi  Henri  VIII  lui  donnait  i52.{. 
cent  mille  écus  par  mois ,  cette  année ,  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Il  venait  de  prendre 
Toulon  ,  il  afiiégea  Marfeille.  François  I  avait 
fans  doute  à  fe  repentir  ;  cependant  rien 
n'était  défefpéré;  le  roi  avait  une  armée  flo- 
rifTante.  Il  courut  au  fecours  de  Marfeille  ;  et 
ayant  délivré  la  Provence,  il  s'enfonça  encore 
dans  le  Milanais.  Bourbon  alors  retournait  par 
l'Italie  en  Allemagne  ,  chercher  de  nouveaux 
foldats.  François  2,  dans  cet  intervalle ,  fe  crut 
quelque  temps  maître  de  l'Italie. 
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CHAPITRE     CXXIV. 

Prije  de  François  I.  Rome  Jaccagée.  Soliman 
repoujfè.  Principautés  données.  Conquête  de 
Tunis.  Quejlionfi  Charles- Quint  voulait  la 
monarchie  univerjelle.  Soliman  reconnu  roi 
de  Perfe  dans  Babylone. 

Journée  V o  i  c  i  un  des  plus  grands  exemples   des 
bîe  d™  coups  de  la  fortune,  qui  n'eft  autre  chofe  après 
Pavie.    tout  que  l'enchaînement  néceflaire  de  tous  les 
événemens  de  l'univers.  D'un  côté  ,  Charles- 
Quint  eft  occupé  dans  l'Efpagne  à  régler  les 
rangs,    et  à  former  l'étiquette  :   de  l'autre, 
François  I,  déjà  célèbre  dans  l'Europe  par  la 
victoire  de  Marignan ,  aufïi  valeureux  que  le 
chevalier  Bayard,  accompagné  de  l'intrépide 
noblefîe  de  fon  royaume  ,  fuivi  d'une  armée 
floriilante  ,  eft  au  milieu  du  Milanais.  Le  pape 
Clément  VII,  qui  redoutait  avec  raifon  l'empe- 
reur, eft  hautement  dans  le  parti  du  roi  de 
France.  Un  des  meilleurs  capitaines  de  ce  temps- 
là  ,  Jean  de  Mèdicis ,  ayant  quitté  alors  le  fer- 
vice  des  Impériaux,  combat  pour  lui  à  la  tête 
d'une  troupe  choifie.  Cependant  il  eft  vaincu 
devant  Pavie  ;  et  malgré  des  actions  de  bra- 
voure qui  fuffiraient  pour  l'immortalifer,  il  eft 
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faitprifonnierainfiquelesprincipauxfeigneurs  i525 , 
de  France  ,  et  le  roi  titulaire  de  Navarre  ,  14  evner* 
Henri  d'Albret,  fils  de  celui  qui  avait  perdu 
fon  royaume ,  et  confervé  feulement  le  Béarn. 
Le  malheur  de  François  voulut  encore  qu'il  fût 
pris  parle  feul  officier  français  qui  avait  fuivi  le 
duc  deBourbû7i,  et  que  le  même  homme  qui  était 
condamné  à  Paris  devînt  le  maître  de  fa  vie. 
Ce  gentilhomme ,  nommé  Pomperan ,  eut  à  la 
fois  la  gloire  de  le  garantir  de  la  mort ,  et  de 
le  prendre  prifonnier.  Il  eft  certain  que ,  le  jour 
même,  le  duc  de  Bourbon,  l'un  de  fes  vain- 
queurs, vint  le  voir,  et  jouit  de  fon  triomphe. 
Cette  entrevue  ne  fut  pas  pour  François  I  le 
moment  le  moins  fatal  de  la  journée.  Jamais 
lettre  ne  fut  plus  vraie  que  celle  qu'écrivit  ce 
monarque  à  fa  mère  :  Madame,  tout  efi  perdu, 
hors  V honneur.  Des  frontières  dégarnies ,  le  tréfor 
royal  fans  argent ,  la  confternation  dans  tous 
les  ordres  du  royaume  ,  la  défunion  dans  le 
confeil  de  la  mère  du  roi  régente  ;  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  menaçant  d'entrer 
en  France  ,  et  d'y  renouveler  les  temps 
$  Edouard  III  et  de  Henri  V  ;  tout  femblait 
annoncer  une  ruine  inévitable. 

Charles  -  Quint ,  qui  n'avait  pas  encore  tiré 
l'épée ,  tient  en  prifon  à  Madrid,  non-feule- 
ment un  roi ,  mais  un  héros.  Il  femble  qu'alors 
Charles  manqua  à  fa  fortune  ;  car  au  lieu  d'entrer 
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en  France,  et  de  venir  profiter  de  la  victoire 
de  fes  généraux  en  Italie  ,  il  relie  oifif  en 
Efpagne  ;  au  lieu  de  prendre  au  moins  le 
Milanais  pour  lui ,  il  fe  croi  t  obligé  d'en  vendre 
l'inveftiture  à  François  Sforze  ,  pour  ne  pas 
donner  trop  d'ombrage  à  T  Italie.  Henri  VIII, 
au  lieu  de  fe  réunir  à  lui  pour  démembrer  la 
France  ,  devient  jaloux  de  fa  grandeur ,  et 
traite  avec  la  régente.  Enfin  la  prife  de  Fran- 
çois I  ,  qui  devait  faire  naître  de  fi  grandes 
révolutions ,  ne  produifit  guère  qu'une  rançon 
avec  des  reproches ,  des  démentis  ,  des  défis 
folennels  et  inutiles  ,  qui  mêlèrent  du  ridicule 
à  ces  événemens  terribles  ,  et  qui  femblèrent 
dégrader  les  deux  premiers  perfonnages  de  la 
chrétienté. 

Traité  de  Henri  d'Albret  ,  détenu  prifonnier  dans 
Pavie ,  s'échappa  et  revint  en  France.  Fran- 

îSjanv.  Çois  /,  mieux  gardé  à  Madrid,  fut  obligé  , 
pour  fortir  de  prifon  ,  de  céder  à  l'empereur 
le  duché  entier  de  Bourgogne,  une  partie  de 
la  Franche- Comté  ,  tout  ce  qu'il  prétendait 
au-delà  des  Alpes,  la  fuzeraineté  fur  la  Flandre 
et  l'Artois ,  la  poffefîion  d'Arras ,  de  Lille,  de 
Tournai ,  de  Mortagne ,  de  Hefdin  ,  de  Saint- 
Amant  ,  d'Orchie  ;  non-feulement  il  figne  qu'il 
rétablira  le  connétable  de  Bourbon ,  fon  vain- 
queur ,  dans  tous  les  biens  dont  il  l'avait 
dépouillé ,  mais  il  promet  encore  défaire  droit 
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à  cet  ennemi  pour  les  prétentions  qu'il  a  fur  la 
'Provence.  Enfin,  pour  comble  d'humiliation, 
il  époufe  en  prifon  la  fceur  de  l'empereur.  Le 
comte  de  Lanoy, Vun  des  généraux  qui  l'avaient 
fait  prifonnier ,  vient  en  bottes  dans  fa  chambre 
lui  faire  figner  ce  mariage  forcé.  Ce  traité  de 
Madrid  était  auflifuneite  que  celui  deBretigni  : 
mais  François  I  en  liberté  n'exécuta  pas  fon 
traité  comme  le  roi  Jean. 

Ayant  cédé  la  Bourgogne,  il  fe  trouva  afTez 
puifïant  pour  la  garder.  Il  perdit  la  fuzeraineté 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ;  mais  en  cela  il 
ne  perdit  qu'un  vain  hommage.   Ses  deux  fils   i5s6. 
furent  prifonniers  à  fa  place  en  qualité  d'ota- 
ges ,  mais  il  les  racheta  pour  de  l'argent  :  cette 
rançon ,  à  la  vérité ,  fe  monta  à  deux  millions 
d'écus  d'or,  et  ce  fut  un  grand  fardeau  pour 
la  France.   Si  on  confidère  ce  qu'il  en  coûta  Pertes  îm- 
pour  la  captivité  de  François  J,  pour  celle  du  la prance" 
roi  Jean  ,  pour  celle  de  S1  Louis  ;  combien  la  «treffour- 
difîipation  des  tréfors  de  Charles  V  par  le  duc 
d1 'Anjou,  fon  frère ,  combien  les  guerres  contre 
les  Anglais  avaient  épuifé  la  France,  on  admire 
les  refTources  que  François  I  trouva  dans  la 
fuite.  Ces  refTources  étaient  dues  aux  acquifi- 
tions  fuccefTives  du  Dauphiné ,  de  la  Provence, 
de  la  Bretagne ,  à  la  réunion  de  la  Bourgogne , 
et  au  commerce  qui  floriffait.   Voilà  ce   qui 
répara  tant  de  malheurs ,  et  ce  qui  foutint  la 
France  contre  l'afcendant  de  Charles- Qjiint. 
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La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  François  1 
dans  toute  cette  trifte  aventure.  Il  avait  donné 
fa  parole  à  Charles- Quint  de  lui  remettre    la 
Bourgogne  ;  promefle  faite  par  faiblefTe,  faufTée 
parraifon,  mais  avec  honte.  Il  en  effuya  le 
reproche  de  l'empereur.  Il  eut  beau  lui  répon- 
dre :   Vous  avez  menti  par  la  gorge  ,  et  toutes  les 
fois  que  le  direz  mentirez  ,  la  loi  de  la  politique 
était  pour  François  i,  mais  la  loi  de  la  cheva- 
lerie était  contre  lui. 
Duel  pro-      Le  roi  voulut  affurer  fon  honneur  en  pro- 
Pfoiution*  P°^ant  un  duel  à  Charles- Qjiint,  comme  Philippe 
plus      de  Valois  avait  défié  Edouard  III.  L'empereur 
étrange   p^cceptà  ?  et  \ui  envoya  même  un  héraut  qui 
duel,      apportait  ce  qu'on  appelait  la  fureté  du  camp, 
c'eft-à-dire  ,  la  délignation  du  lieu  du  combat 
et  les  conditions.  François  I  reçut  ce  héraut 
dans  la  grand'falle  du  palais  ,  en  préfence  de 
toute  la  cour  et  des  ambaifadeurs  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  lui  permettre  de  parler.  Le  duei 
n'eut  point  lieu.    Tant  d'appareil  n'aboutit 
qu'au  ridicule  dont  le  trône  même  ne  garantit 
pas  les  hommes.  Ce  qu'ily  eut  encore  d'étrange 
dans  toute  cette  aventure  ,    c'eft  que  le  roi 
demanda  au  pape  Clément  VII  une  bulle  d'ab- 
folution ,  pour  avoir  cédé  la  mouvance  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois.  Il  fe  fefait  abfoudre 
pour  avoir  gardé  un  ferment  qu'il  ne  pouvait 
violer,  et  il  ne  fe  fefait  pas  abfoudre  d'avoir 
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juré  qu'il  céderait  la  Bourgogne  ,  et  de  ne 
l'avoir  pas  rendue.  On  ne  croirait  pas  une 
telle  farce  ,  fi  cette  bulle  du  2  5  novembre 
n'exiftait  pas. 

Cette  même  fortune  qui  mit  un  roi  dans  les 
fers  de  l'empereur,  fit  encore  le  pape  Clément  VII  1 5  25. 
fon  prifonnier,  fans  qu'il  le  prévît,  fans  qu'il  i52;. 
y  eût  la  moindre  part.  La  crainte  de  fa  puif- 
fance  avait  uni  contre  lui  le  pape  ,  le  roi  d'An- 
gleterre et  la  moitié  de  l'Italie.  Ce  même  duc 

a 

de  Bourbon  ,  fi  fatal  à  François  I ,   le  fut  de 
même  à  Clément   VIL  II  commandait  fur  les 
frontières  du  Milanais  une  armée  d'Efpagnols, 
d'Italiens  et  d'Allemands  ,  victorieufe  ,  mais 
mal  payée ,  et  qui  manquait  de  tout.  Il  pro- 
pofe  à  fes  capitaines  et  à  fes  foldats  d'aller  piller     Rome 
Rome  pour  leur  folde  ,  précifément  comme  facèagée. 
autrefois  les  Hérules  et  les  Goths  avaient  fait 
ce  voyage.  Ils  y  volèrent  ,  malgré  une  trêve    5  mai 
lignée  entre  le  pape  et  le  vice-roi  de  Naples.     1  : 
On  efcalade  les  murs  de  Rome  ;   Bourbon  eft 
tué  en  montant  à  la  muraille  ;  mais  Rome  eft 
prife ,  livrée  au  pillage,  faccagée  comme  elle 
le  fut  par  Alaric  ;  et  le  pape ,  réfugié  au  château 
Saint-Ange  ,  eft  prifonnier. 

Les  troupes  allemandes  et  efpagnoles  vécu- 
rent neuf  mois  à  difcrétion  dans  Rome  ;  le 
pillage  monta  ,  dit-on  ,  à  quinze  millions 
d'écus  romains.  Mais  comment  évaluer  au  jufte 
de  tels  défaftres  ? 


2o6  GRANDEUR 

Il  femble  que  c'était- là  le  temps  d'être  en 
effet  empereur  de  Rome .  et  de  confommer  ce 
qu'avaient  commencé  les  Charlemagne  et  les 
Othon  :  mais,  par  une  fatalité  fingulière  ,  dont 
la  feule  caufe  eft  toujours  venue  de  la  jaloufie 
des  nations  ,  le  nouvel  empire  romain  n'a 
jamais  été  qu'un  fantôme. 

La  prife  de  Rome  et  la  captivité  du  pape 
ne  fervirent  pas  plus  à  rendre  Charles- Çhdnt 
maître  abfolu  de  l'Italie,  que  la  prife  de  Fran- 
çois I  ne  lui  avait  donné  une  entrée  en  France. 
L'idée  de  la  monarchie  univerfelle,  qu'on  attri- 
bue à  Charles- Quint ,  eft  doncaufïi  fauffe  et  auffl 
chimérique  que  celle  qu'on  imputa  depuis  à 
Louis  XIV.  Loin  de  garder  Rome  ,  loin  de 
l528.  fubjuguer  toute  l'Italie,  il  rend  la  liberté  au 
pape  pour  quatre  cents  mille  écus  d'or ,  dont 
même  il  n'eut  jamais  que  cent  mille ,  comme 
il  rend  la  liberté  aux  enfans  de  France  pour 
deux  millions  d'écus. 
Charles-  On  eft  furpris  qu'un  empereur  ,  maître  de 
^"^""TEfpagne  ,  des  dix-fept  provinces  des  Pays- 
embanaf-  Bas ,  de  Naples  et  de  Sicile ,  fuzerain  de  la 
Lombardie  ,  déjà  pofïefTeur  du  Mexique  ,  et 
pour  qui,  dans  ce  temps-là  même,  on  fefait 
la  conquête  du  Pérou  ,  ait  fi  peu  profité  de  fon 
bonheur.  Mais  les  premiers  tréfors  qu'on  lui 
avait  envoyés  du  Mexique  furent  engloutis 
dans  la  mer  ;  il  ne  recevait  point  de  tribut 
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réglé  d'Amérique  ,  comme  en  reçut  depuis 
Philippe  II.  Les  troubles  excités  en  Allemagne 
par  le  luthéranifme  l'inquiétaient  ;  les  Turcs 
en  Hongrie  l'alarmaient  davantage  :  il  avait  à 
repoufler  à  la  fois  Soliman  et  François  I ,  à 
contenir  les  princes  d'Allemagne  ,  à  ménager 
ceux  d'Italie,  et  fur-tout  les  Vénitiens,  à  fixer 
l'inconftance  de  Henri  VIII.  Il  joua  toujours 
le  premier  rôle  fur  le  théâtre  de  l'Europe  ; 
mais  il  fut  toujours  bien  loin  de  la  monarchie 
univerfelle. 

Ses  généraux  ont  encore  de  la  peine  à  chafïer 
d'Italie  les  Français  qui  étaient  jufque  dans 
le  royaume  deNaples.  Lefyftême  de  la  balance  i528. 
et  de  l'équilibre  était  dès-lors  établi  en  Europe  : 
car  immédiatement  après  la  prife  de  François  7, 
l'Angleterre  et  les  puiïïances  italiennes  fe 
liguèrent  avec  la  France  pour  balancer  le  pou- 
voir de  l'empereur.  Elles  fe  liguèrent  de  même 
après  la  prife  du  pape. 

La  paix  fe  fait  à  Cambrai  ,   fur  le  plan  du   i52g. 

traité  de  Madrid ,  par  lequel  François  I  avait 

été  délivré  de  prifon.    C'eft  à  cette  paix  que 

Charles  rendit  les  deux  enfans  de  France,  et 

fe  défifta  de  fes  prétentions  fur  la  Bourgogne 

pour  deux  millions  d'écus.  „  ,  .„ 

x  II  baife 

Alors  Charles  quitte  TEfpagne  pour   aller  ies  pieds 

recevoir  la  couronne  des  mains  du  pape  ,   et  du  ,Pape 

.  qu  il  a 

pour  baifer  les  pieds  de  celui  qu'il  avait  retenu  tenu  cap- 
tif. 
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captif.  Il  diipofe ,  à  la  vérité ,  de  toute  la  Lom- 
bardie  en  maître  ;  il  invertit  François  Sforze  du 
Milanais  ,  et  Alexandre  de  Médias  de  la  Tof- 
cane  ;  il  donne  un  duc  à  Mantoue  ;   il  fait 

i52g.  rendre  par  le  pape  Modène  et  Reggio  au  duc 

i53o.  de  Ferrare  ;  mais  tout  cela  pour  de  l'argent, 
et  fans  fe  réferver  d'autre  droit  que  celui  de 
la  fuzeraineté. 

Tant  de  princes  à  fes  pieds  lui  donnent  une 
grandeur  qui  impofe.  La  grandeur  véritable 
fut  d'aller  repoulTer  Soliman  de  la  Hongrie  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes,  affifté  de  fou 
frèie  Ferdinand,  et  fur-tout  des  princes  protef- 
tans  d'Allemagne  ,  qui  fe  fignalèrent  pour  la 
défenfe  commune.  Ce  fut-là  le  commencement 
de  fa  vie  active  et  de  fa  gloire  perfonnelie.  On 
le  voit  à  la  fois  combattre  les  Turcs ,  retenir 
les  Français  au-delà  des  Alpes ,  indiquer  un 
concile ,  et  revoler  en  Efpagne  pour  aller  faire 

i535.  la  guerre  en  Afrique.  Il  aborde  devant  Tunis , 
remporte  une  victoire  fur  Tufurpateur  de  ce 

Donne  à  royaume  ,  donne  à  Tunis  un  roi  tributaire  de 
un  TEfpagne ,  délivre  dix-huit  mille  captifs  chré- 
tiens ,  qu'il  ramène  en  triomphe  en  Europe  , 
et  qui,  aidés  de  fes  bienfaits  et  de  fes  do-ns  , 
vont  chacun  dans  leur  patrie  élever  le  nom  de 
Charles-  Qjiint  jufqu'au  ciel.  Tous  les  rois  chré- 
tiens alors  femblaient  petits  devant  lui  ,  et 
l'éclat  de  fa  renommée  obfcurciflait  toute  autre 

gloire-  Son 


roi. 
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Son  bonheur  voulut  encore  que  Soliman , 
ennemi  plus  redoutable  que  François  I ,  fût 
alors  occupé  contre  les  Perfans.  Il  avait  pris  i534« 
Tauris  ,  et  de  là  tournant  vers  l'ancienne  AlTy- 
rie ,  il  était  entré  en  conquérant  dans  Bagdat, 
la  nouvelle  Babylone ,  s'étant  rendu  maître  de 
la  Méfopotamie ,  qu'on  nomme  à  préfent  le 
Diarbek,  et  du  Curdiftan  qui  eft  l'ancienne 
Suziane.  Enfin  il  s'était  fait  reconnaître  et 
inaugurer  roi  de  Perfe  par  le  calife  de  Bagdat. 
Les  califes  en  Perfe  n'avaient  plus  depuis 
long-temps  d'autre  honneur  que  celui  de  don- 
ner en  cérémonie  le  turban  des  fultans ,  et  de 
ceindre  le  fabre  au  plus  puiflant.  Mahmoud , 
Gengis  ,  Tamerlan ,  Ifma'èl  Sophi  avaient  accou- 
tumé les  Perfans  à  changer  de  maîtres.  Soliman,  i535. 
après  avoir  pris  la  moitié  de  la  Perfe  fur 
Thamas  ,  fils  d'I/maèl ,  retourna  triomphant  à 
Conftantinople.  Ses  généraux  perdirent  en 
Perfe  une  partie  des  conquêtes  de  leur  maître. 
C'eft  ainfi  que  tout  fe  balançait,  et  que  tous 
les  Etats  tombaient  les  uns  fur  les  autres  , 
la  Perfe  fur  la  Turquie ,  la  Turquie  fur  l'Alle- 
magne et  fur  l'Italie ,  l'Allemagne  et  TEfpagne 
fur  la  France  ;  et  s'il  y  avait  eu  des  peuples  plus 
occidentaux,  l'Efpagne  et  la  France  auraient 
eu  de  nouveaux  ennemis. 

L'Europe  ne  fentit  point  de  plus  violentes 
fecoufTes  depuis  la  chute  de  l'empire  romain, 

EJfaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.        S 
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et  nul  empereur  depuis  Charlemagne  n'eut  tant 
d'éclat  que  Charles- Quint.  L'un  a  le  premier 
rang  dans  la  mémoire  des  hommes  comme 
conquérant  et  fondateur;  l'autre,  avec  autant 
de  punTance ,  a  un  perfonnage  bien  plus 
difficile  à  foutenir.  Charlemagne  ,  avec  les 
nombreufes  armées  aguerries  par  Pépin  et 
Charles  Martel  JubjugudLdiiÇément des  Lombards 
amollis  ,  et  triompha  des  Saxons  fauvages. 
Charles- Quint  a  toujours  à  craindre  la  France, 
l'empire  des  Turcs  ,  et  la  moitié  de  l'Alle- 
magne. 

L'Angleterre,  qui  était féparée  du  refte  du 
monde,  au  huitième  fiècle,  eft,  dans  le  feizième, 
un  puiflant  royaume  qu'il  faut  toujours  ména- 
ger. Mais  ce  qui  rend  la  fituation  de  Charles- 
Quint  très-fupérieure  à  celle  de  Charlemagne , 
c'eft  qu'ayant  à  peu-près  en  Europe  la  même 
étendue  de  pays  fous  fes  lois,  ce  pays  eft  plus 
peuplé,  beaucoup  plus  floriffant,  plein  de 
grands  hommes  en  tout  genre.  On  ne  comptait 
pas  une  grande  ville  commerçante  dans  les 
premiers  temps  du  renouvellement  de  l'Em- 
pire. Aucun  nom,  excepté  celui  du  maître, 
ne  fut  confacré  à  la  poflérité.  La  feule  pro- 
vince de  Flandre,  au  feizième  fiècle ,  vaut  mieux 
que  tout  l'Empire ,  au  neuvième.  L'Italie  ,  au 
temps  de  Paul  III,  eft  à  l'Italie  du  temps 
$  Adrien  I  et  de  Léon  III  ce  qu'eft  la  nouvelle 
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architecture  à  la  gothique.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  beaux  arts ,  qui  égalaient  ce  fiècle  à  celui 
d'Augufle ,  et  du  bonheur  qu'avait  Charles- Quint 
de  compter  tant  de  grands  génies  parmi  les 
fujets  :  il  ne  s'agit  que  des  affaires  publiques 
et  du  tableau  général  du  monde. 

CHAPITRE      CXXV. 

Conduite  de  François  I.  Son  entrevue  avec 
Charles- Quint.  Leurs  querelles ,  leur  guerre. 
Alliance  du  roi  de  France  et  du  Jultan 
Soliman.  Mort  de  François  I. 

vJ  u  e  François  I  >  voyant  Ton  rival  donner  jljropa  / 
des  royaumes ,  voulût  rentrer  dans  le  Milanais     pour 

'  avoir  Mi- 

auquel  il  avait  renonce  par  deux  traités  ;  qu'il  lan  fe  li- 
ait appelé   à  fon  fecours  ce  même  Soliman  ,  P*   avec 
rr  '  lesTurcs. 

ces  mêmes  Turcs  repouiies  par  Charles-  Qjiint  ; 
cette  manœuvre  peut  être  politique ,  mais  il 
fallait  de  grands  fuccès  pour  la  rendre  glorieufe. 
Ce  prince  pouvait  abandonner  fes  préten- 
tions fur  le  Milanais ,  fource  intarifïable  de 
guerre  ,  et  tombeau  des  Français ,  comme 
Charles  avait  abandonné  fes  droits  fur  la  Bour- 
gogne ,  droits  fondés  fur  le  traité  de  Madrid  : 
il  eût  joui  d'une  heureufe  paix;  il  eût  embelli, 

S    2 
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policé,  éclairé  fon  royaume  beaucoup  plus 
qu'il  ne  fit  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ; 
il  eût  donné  une  libre  carrière  à  toutes  fes  ver- 
tus. Il  fut  grand  pour  avoir  encouragé  les  arts  : 
mais  la  paffion  malheureufe  de  vouloir  tou- 
jours être  duc  de  Milan  et  vaiTalde  l'Empire, 
malgré  l'empereur,  lit  tort  à  fa  gloire.  Réduit 
i536.  bientôt  à  chercher  le  fecours  de  BarberouJJe  , 
amiral  de  Soliman,  il  en  effraya  des  reproches 
pour  ne  l'avoir  pas  fécondé,  et  il  fut  traité 
de  renégat  et  de  parjure  en  pleine  diète  de 
l'Empire. 
Faîtbrû-       Quel  funefte  contrarie,  de  faire  brûler  à 
lerdesiu- petjt  feu  dans  Paris  des  luthériens  parmi  lef- 

thenens    *.  * 

enFrance,  quels  il  y  avait  des  allemands ,  et  de  s'unir 
etiespaye  en  m£me  temps  aux  princes  luthériens  d'Alle- 

en  Aile-  *    _  *       . 

magne,  magne ,  auprès  defquels  il  eft  obligé  de  s'excu- 
fer  de  cette  rigueur  ,  et  d'affirmer  même  qu'il 
n'y  avait  point  eu  d'allemands  parmi  ceux 
qu'on  avait  fait  mourir  !  Comment  des  hifto- 
riens  peuvent-ils  avoir  la  lâcheté  d'approuver 
ce  fupplice ,  et  de  l'attribuer  au  zèle  pieux  d'un 
prince  voluptueux ,  qui  n'avait  pas  la  moindre 
ombre  de  cette  piété  qu'on  lui  attribue?  Si 
c'eft-là  un  acte  religieux  ,  il  eft  cruellement 
démenti  par  le  nombre  prodigieux  de  captifs 
catholiques  que  fon  traité  avec  Soliman  livra 
depuis  aux  fers  de  BarberouJJe  fur  les  côtes 
d'Italie  :  fi  c'eft  une  action  de  politique  ,  il 
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faut  donc  approuver  les  perfécutions  des 
païens,  qui  immolèrent  tant  de  chrétiens.  Ce 
fut  en  i535  qu'on  brûla  ces  malheureux  dans 
Paris.  Le  père  Daniel  met  à  la  marge  ,  Exemple 
de  piété.  Cet  exemple  de  piété  confiftait  à  fuf- 
pendre  les  patiens  à  une  haute  potence  dont 
on  les  fefait  tomber  à  plufieurs  reprifes  fur  le 
bûcher.  Exemple  ,  en  effet  ,  d'une  barbarie 
rafinée ,  qui  infpire  autant  d'horreur  contre 
les  hiftoriens  qui  la  louent  que  contre  les 
juges  qui  l'ordonnèrent. 

Daniel  ajoute  que  François  I  dit  publique-    Remar- 
ment  qu'il  ferait  mourir  fes  propres  enfans  s'ils  q^?te* 
étaient  hérétiques.  Cependant  il  écrivait  dans 
ce  temps-là  même  à  Mélancton ,  l'un  des  fon- 
dateurs du  luthéranifme  ,  pour  l'engager  à 
venir  à  fa  cour,  (a) 

Charles-  Quint  ne  fe  conduifait  pas  ainfl  , 
quoique  les  luthériens  fuffent  fes  ennemis 
déclarés  ;  et  loin  de  livrer  des  hérétiques  aux 
bourreaux ,  et  des  chrétiens  aux  fers ,  il  avait 
délivré  dans  Tunis  dix -huit  mille  chrétiens 
efclaves  ,  foit  catholiques,  foit  proteftans. 

Il  faut  pour  la  funefte  expédition  de  Milan 
paffer  par  le  Piémont  ;  et  le  duc  de  Savoie 
refufe  au  roi  le  paffage.  Le  roi  attaque  donc 
le  duc  de  Savoie,  pendant  que  l'empereur 
revenait   triomphant   de   Tunis.   Une   autre 

{a)  Voyez  l'Hiftoire  du  parlement. 
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l534.  caufe  de  ce  que  la  Savoie  fut  mife  à  feu  et 
à  fang,  c'eft  que  la  mère  de  François  I  était 
de  cette  maifon.  Des  prétentions  fur  quel- 
ques parties  de  cet  Etat  étaient  depuis  long- 
temps un  fujet  de  difcorde.  Les  guerres  du 
Milanais  avaient  de  même  leur  origine  dans 
le  mariage  de  l'aïeul  de  Louis  XII.  Il  n'y  a 
aucun  Etat  héréditaire  en  Europe  où  les  maria- 
ges n'aient  apporté  la  guerre.  Le  droit  public 
eft  devenu  par-là  un  des  plus  grands  fléaux  des 
peuples  ;  prefque  toutes  les  claufes  des  contrats 
et  des  traités  n'ont  été  expliquées  que  par 
les  «armes.  Les  Etats  du  duc  furent  ravagés  : 
mais  cette  invafion  de  François  I  procura  une 
liberté  entière  à  Genève ,  et  en  fit  comme  la 
capitale  de  la  nouvelle  religion  réformée.  Il 
arriva  que  ce  même  roi ,  qui  fefait  périr  à 
Paris  les  novateurs  par  des  fupplices  affreux , 
qui  fefait  des  procédions  pour  expier  leurs 
erreurs ,  qui  difait  qu'il  n  épargnerait  pas  fes 
en/ans  s'ils  en  étaient  coupables,  était  par- tout 
ailleurs  le  plus  grand  foutien  de  ce  qu'il  vou- 
lait exterminer  dans  fes  Etats. 

C'eft  une  grande  injuftice  dans  le  père 
Daniel  de  dire  que  la  ville  de  Genève  mit 
alors  le  comble  à  fa  révolte  contre  le  duc  de 
Savoie.  Ce  duc  n'était  point  fon  fouverain  : 
elle  était  ville  libre  impériale  :  elle  partageait, 
comme  Cologne  et  comme  beaucoup  d'autres 
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villes  ,  le  gouvernement  avec  fon  évêque. 
L'évêque  avait  cédé  une  partie  de  fes  droits 
au  duc  de  Savoie,  et  ces  droits  difputés  étaient 
en  compromis  depuis  douze  années. 

Les  Genevois  difaient  qu'un  évêque  n'a 
nul  droit  à  la  fouveraineté,  que  les  apôtres 
ne  furent  point  des  princes  ;  que  fi  dans  les 
temps  d'anarchie  et  de  barbarie  les  évêques 
ufurpèrent  des  provinces ,  les  peuples  dans 
des  temps  éclairés  devaient  les  reprendre. 

Mais  ce  qu'il  fallait  fur-tout  obferver,  c'eft 
que  Genève  était  alors  une  ville  petite  et  pau- 
vre ,  et  que  depuis  qu'elle  fe  rendit  libre, 
elle  fut  plus  peuplée  du  double ,  plus  induf- 
trieufe,  plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  Irecueille-t-ii 
de  tant  d'entreprifes?  Charles-Quint  arrive  de 
Rome ,  fait  repaffer  les  Alpes  aux  Français , 
entre  en  Provence  avec  cinquante  mille  hom- 
mes,  s'avance  jufqu'à  Marfeille,  met  le  fiége  i536. 
devant  Arles  ;  et  une  autre  armée  ravage  la 
Champagne  et  la  Picardie.  Ainfi  le  fruit  de 
cette  nouvelle  tentative  fur  l'Italie  fut  de 
hafarder  la  France. 

La  Provence  et  le  Dauphiné  ne  furent 
fauvées  que  par  la  fage  conduite  du  maréchal 
de  Montmorenci ,  comme  elles  l'ont  été  de  nos 
jours  par  le  maréchal  de  Belle-ljle.  On  peut, 
ce  me  femble ,  tirer  un  grand  fruit  de  l'hiftoire, 
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en  comparant  les  temps  et  les  événemens. 
C'en  un  plaifir  digne  d'un  bon  citoyen  ,  d'exa- 
miner par  quelles  refîpurces  on  a  chafle  dans 
le  même  terrain  et  dans  les  mêmes  occafions 
deux  armées  victorieuses.  On  ne  fait  guère  , 
dans  l'oifiveté  des  grandes  villes,  quels  efforts 
il  en  coûte  pour  raflembler  des  vivres  dans 
un  pays  qui  en  fournit  à  peine  à  fes  habitans  ; 
pour  avoir  de  quoi  payer  le  foldat ,  pour  lui 
fournir  le  néceflaire  fur  fon  crédit ,  pour  garder 
des  rivières ,  pour  enlever  aux  ennemis  des 
portes  avantageux  dont  ils  fe  font  emparés. 
Mais  de  tels  détails  n'entrent  point  dans  notre 
plan:  il  n'eft  néceflaire  de  les  examiner  que 
dans  le  temps  même  de  l'action:  ce  font  les 
matériaux  de  l'édifice  ;  on  ne  les  compte  plus 
quand  la  maifon  eft  conftruite. 

L'empereur  fut  obligé  de  fortir  de  ce  pays 
dé  vafté ,  et  de  regagner  l'Italie  avec  une  armée 
diminuée  par  les  maladies  contagieufes.  La 
France ,  envahie  de  ce  côté ,  regarda  fa  déli- 
vrance comme  un  triomphe  ;  mais  il  eût  été 
plus  beau  de  l'empêcher  d'entrer  que  de 
s'applaudir  de  le  voir  fortir. 

Ce  qui  caractérife  davantage  les  démêlés 
de  Charles-  Quint  et  de  François  i,  et  les  fecoufles 
qu'ils  donnèrent  à  l'Europe,  c'eft  ce  mélange 
bizarre  de  franchife  et  de  duplicité  ,  d'em- 
portemens  de  colère  et  de  réconciliation ,  des 

plus 
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plus  fanglans  outrages  et  d'un  prompt  oubli , 
des  artifices  les  plus  rafinés  et  de  la  plus  noble 
confiance. 

Il  y  eut  des  chofes  horribles ,  il  y  en  eut 
de  ridicules. 

François  Dauphin,  fils  de  François  J,  meurt   i536. 
d'une  pleuréfie.  On  accufe  un  Italien ,  nommé    chmies- 
Montécuculi ,  ion  échanfon,  de  l'avoir  empoi-  Q-U!ntT1  d** 
fonné;  on  regarde  Charles- Quint  comme  l'auteur    accufé 
du  crime.  Qu'aurait  gagné  l'empereur  à  faire    (  a™'.r 
périr  par  le  poifon  un  prince  de   dix- huit  fonné  le 
ans,  qui  n'avait  jamais  fait  parler  de  lui,   et 
qui  avait  un  frère  ?  Montécuculi  fut  écartelé  , 
voilà  ce  qui  eft  horrible.  Voici  le  ridicule. 

François  I,  qui  par  le   traité    de   Madrid  Concbm- 
n'était  plus  fuzerain  de  la  Flandre  et  de  l'Ar-  nëaui;ar- 

r  _  lement  de 

tois  ,  et  qui  n'était  forti  de  prifon  qu'a  cette  Paris, 
condition,  fait  citer  l'empereur  au  parlement 
de  Paris,  en  qualité  de  comte  de  Flandre  et 
d'Artois,  fon  valTal.  L'avocat-général  Cappel 
prend  des  conclurions  contre  Charles  -  Quint , 
et  le  parlement  de  Paris  le  déclare  rebelle. 

Peut-on  s'attendre  que  Charles  et  François 
fe  verront  familièrement  comme  deux  gentils- 
hommes voifins  ,  apsès  la  prifon  de  Madrid  , 
après  des  démentis  par  la  gorge ,  des  défis ,  des 
duels  propofés  en  préfence  du  pape  en  plein 
confiftoire  ,  après  la  ligue  du  roi  de  France 
avec  Soliman  ,    enfin    après   que   l'empereur 

EJfaifur  les  mœurs,  i-c.  Tome  IV.      T 
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a  été  accufé  aufïi  publiquement  qu'injuflement, 
d'avoir  fait  empoifonner  le  premier  dauphin  , 
et  lorfqu'il  fe  voit  condamné  comme  contu- 
mace ,  par  ujie  cour  de  judicature ,  dans  le 
même  pays  qu'il  a  fait  trembler  tant  de  fois  ? 
Charhs  et       Cependant  ces  deux  grands  rivaux  fe  voient 

François  fe  v     ,  ,         .,  A  .  T 

voient  fa- a  *a  rac^e  d  Aiguës  -  mortes.  Le   pape   avait 
miiière-  ménagé  cette  entrevue  après  une  trêve.  Charles- 

ment.         ^  A  ,    r  t     %  ri  M 

Qjunt  même  delcendit  a  terre  ,  ht  la  première 
vifite ,  et  fe  mit  entre  les  mains  de  fon  ennemi  : 
c'était  la  fuite  de  l'efprit  du  temps.  Charles  fe 
défia  toujours  des  promeiTes  du  monarque, 
et  fe  livra  à  la  foi  du  chevalier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-temps  la  victime 
de  cette  entrevue.  Ces  deux  monarques  ,  qui 
en  fe  voyant  avec  tant  de  familiarité  prenaient 
toujours  des  mefures  l'un  contre  l'autre,  gar- 
dèrent les  places  du  duc;  le  roi  de  France, 
pour  fe  frayer  un  pafîage  dans  l'occafion  vers 
le  Milanais ,  et  l'empereur  pour  l'en  empêcher. 

Charles- Çhiint,  après  cette  entrevue  à  Aigues- 
mortes ,  fait  un  voyage  à  Paris ,  qui  eft  bien 
plus  étonnant  que  celui  des  empereurs  Sigif- 
mond  et  Charles  IV. 

Retourné  en  Efpagne,  il  apprend  que  la 
ville  de  Gand  s'eft  révoltée  en  Flandre.  De 
favoir  jufqu'où  cette  ville  avait  dû  foutenir 
{es  privilèges ,  et  jufqu'où  elle  en  avait  abufé  , 
c'éft  un  problême  qu'il  n'appartient  qu'à  la 


FRANÇOIS       I.  2ig 

force  de  réfoudre.  Charles- Qjiint  voulait  l'aiTu- 
jettir  et  la  punir  :  il  demande  paffage  au  roi 
qui  lui  envoie  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans 
jufqu'à  Baïonne ,  et  qui  va  lui  -  même  au 
devant  de  lui  jufqu'à  Chatelleraud. 

L'empereur  aimait  à  voyager,  à  fe  montrer    Autre 
à  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  à  jouir  de  fa  ckarks  en 
gloire.   Ce  voyage  fut  un  enchaînement  de  France, 
fêtes,  et  le  but  était  d'aller  faire  pendre  vingt- 
quatre  malheureux  citoyens.  Il  eût  pu  aifément 
s'épargner  tant  de  fatigues,  en  envoyant  quel- 
ques troupes  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas  : 
on  peut  même  s'étonner  qu'il  n'en  eût  pas 
lailTé  allez  en  Flandre  pour  réprimer  la  révolte 
des  Gantois  ;  mais  c'était  alors  la  coutume  de 
licencier  fes  troupes  après  une  trêve  ou  une 
paix. 

Le  defTein  de  François  I,  en  recevant  l'em- 
pereur dans  fes  Etats  avec  tant  d'appareil  et 
de  bonne  foi,  était  d'obtenir  enfin  de  lui  la 
promefTe  de  l'inveftiture  du  Milanais.  Ce  fut 
dans  cette  vaine  idée  qu'il  refufa  l'hommage 
que  lui  offraient  les  Gantois.  Il  n'eut  ni 
Gand  ni  Milan. 

On  a  prétendu  que  le  connétable  de 
Montmcrenci  fut  difgracié  par  le  roi ,  pour  lui 
avoir  confeillé  de  fe  contenter  de  la  promeife 
verbale  de  Charles- Quint.  Je  rapporte  ce  petit 
événement  ,  parce  que ,  s'il  eft  vrai ,  il  fait 
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connaître  le  cœur  humain.  Un  homme  qui 
n'a  qu'à  s'en  prendre  à  lui-même  d'avoir 
fuivi  un  mauvais  avis ,  eft  fouvent  allez  injufte 
pour  en  punir  l'auteur.  Mais  on  ne  devait 
guère  fe  repentir  de  n'avoir  exigé  de  Charles- 
Quint  que  des  paroles  ;  une  promelïe  par  écrit 
n'eût  pas  été  plus  sûre. 

François  I  avait  promis  par  écrit  de  céder  la 
Bourgogne ,  et  il  s'était  bien  donné  de  garde 
de  tenir  fa  parole.  On  ne  cède  guère  à  fon 
ennemi  une  grande  province ,  fans  y  être 
forcé  par  les  armes.  L'empereur  avoua  depuis 
publiquement  qu'il  avait  promis  le  Milanais 
à  un  fils  du  roi;  mais  il  foutint  que  c'était  à 
condition  que  François  I  évacuerait  Turin , 
que  François  garda  toujours. 

La  générofité  avec  laquelle  le  roi  avait  reçu 
l'empereur  en  France,  tant  de  fêtes  fomp- 
tueufes ,  tant  de  témoignages  de  confiance 
et  d'amitié  réciproques ,  n'aboutirent  donc 
qu'à  de  nouvelles  guerres. 

Pendant  que  Soliman  ravage  encore  la 
Hongrie  ,  pendant  que  Charles  -  Quint ,  pour 
mettre  le  comble  à  fa  gloire  ,  veut  conquérir 
Alger  comme  il  a  fubjugué  Tunis ,  et  qu'il 
échoue  dans  cette  entreprife ,  François  1 
relferre  les  nœuds  de  fon  alliance  avec  Soliman, 
Il  envoie  deux  miniftres  fecrets  à  la  Porte  par 
la  voie  de  Venife  ;  ces  deux  miniflres  font 
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aiïalTincs  en  chemin  par  l'ordre  du  marquis     Deux 

i   ,     rr    n  i       *  *  •  i  r  nnniltres 

del    Vajto  ,    gouverneur    du  Milanais  ,    ious       de 
prétexte    qu'ils    font    nés    tous   deux   fujets  François  i 

ii,  »         i         •  i  i      a*m  affaffinés. 

de   1  empereur.    Le  dernier  duc    de  Milan  , 

François  Sforze,  avait  quelques  années  aupara- 
vant fait  trancher  la  tête  à  un  autre  miniftre  i54i. 
du  roi.  Comment  accorder  ces  violations  du 
droit  des  gens  avec  la  générofité  dont  fe 
piquaient  alors  les  officiers  de  l'empereur  , 
ainfi  que  ceux  du  roi  ?  La  guerre  recommence 
avec  plus  d'animofité  que  jamais  vers  le  Pié- 
mont, vers  les  Pyrénées,  en  Picardie.  C'eft 
alors  que  les  galères  du  roi  fe  joignent  à  celles 
deCherediîi,  furnommé  Barberouffe,  amiral  du 
fultan  et  vice-roi  d'Alger.  Les  fleurs-de-lis  et  i545. 
le  croiffant  font  devant  Nice.  Les  Français  et 
les  Turcs,  fous  le  comte  d'Enghien  de  la  bran- 
che de  Bourbon ,  et  fous  l'amiral  turc ,  ne 
peuvent  prendre  cette  ville  ;  et  BarberouJJe 
ramène  la  flotte  turque  à  Toulon,  dès  que  le 
célèbre  André  Doria  s'avance  au  fecours  de 
la  ville  avec  fes  galères. 

Barberoujfe  était  le  maître  abfolu  dans  Turcs  et 
Toulon.  Il  y  fit  changer  une  grande  maifon  Toulon/ 
enmofquée  :  ainfi  le  même  roi  qui  avait  laifTé 
périr  dans  fon  royaume  tant  de  chrétiens  de 
la  communion  de  Luther  par  le  plus  cruel 
fupplice ,  laiiTait  les  mahométans  exercer  leur 
religion  dans  fes  Etats.  Voilà  la  piété  que  le 
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jéfuite  Daniel  loue  ;    c'eft   ainfi  que  les  hif- 
toriens  fe  déshonorent.  Un  hiftorien  citoyen 
eût  avoué  que   la  politique  fefait  brûler  des 
luthériens ,  et  favorifait  des  mufulmans. 
André         André  Doria  eft  le  héros  qu'on  peut  mettre 
Dma'    à  la  tête  de  tous  ceux  qui  fer  virent  la  fortune 
de  Charles- Quint.  Il  avait  eu  la  gloire  de  battre 
fes  galères  devant  Naples,  quand  il  était  ami- 
ral de  François  I ,   et  que  Gènes,  fa  patrie, 
était  encore  fous  la  domination  de  la  France. 
Il  fe  crut  enfuite  obligé  ,  comme  le  connétable 
de  Bourbon ,  par  des  intrigues  de   cour  ,   de 
palier  au  fervice  de  l'empereur.  Il  défit  plu- 
fieurs  fois  les  flottes  de  Soliman;  mais  ce  qui 
lui  fit  plus  d'honneur,   ce  fut   de  rendre  la 
liberté  à  fa   patrie,  dont  Charles  -  Qiiint   lui 
permettait  d'être  fouverain.  Il  préféra  le  titre 
de  reftaurateur  à  celui  de  maître.  Il  établit  le 
gouvernement  tel  qu'il  fubfifte  aujourd'hui , 
et  vécut ,  jufqu'à  quatre-vingt-quatorze  ans, 
l'homme  le  plus  confidéré  de  l'Europe.  Gènes 
lui  éleva  une  ftatue  comme  au  libérateur  de 
la  patrie. 
Ct'rifoles.     Cependant  le  comte  d'Enghien  répare  l'affront 
1544.   de  Nice  par  la  victoire  qu'il  remporte  à  Céri- 
foles,  dans  le  Piémont,  fur  le  marquis^/  Valjlo. 
Jamais  victoire   ne  fut  plus  complète.  Quel 
fruit  retira-t-on  de  cette  glorieufe  journée  ? 
aucun.  C'était  le  fort  des  Français  de  vaincre 
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inutilement  en  Italie.  Les  journées  d' Agnadcl , 
de  Fornouc,  de  Kavenne  ,  de  Marignan  ,  de 
Cérifoles ,  en  font  des  témoignages  immortels. 

Le  roi  d'Angleterre  ,  Henri  VIII ,  par  une 
fatalité  inconcevable ,  s'alliait  contre  la  France 
avec  ce  même  empereur  dont  il  avait  répudie 
la  tante  fi  honteufement ,  et  dont  il  avait 
déclaré  la  coufine  bâtarde ,  avec  ce  même 
empereur  qui  avait  forcé  le  pape  Clément  VII 
à  l'excommunier.  Les  princes  oublient  les 
injures  comme  les  bienfaits  quand  l'intérêt 
parle;  mais  il  femble  que  c'était  alors  le 
caprice  plus  que  l'intérêt  qui  liait  Henri  VIII 
avec  Charles- Quint. 

Il  comptait  marcher  à  Paris  avec  trente 
mille  hommes.  IlafTiégeait  Boulogne  fur  mer, 
tandis  que  Charles- Qjiint  avançait  en  Picardie. 
Où  était  alors  cette  balance  que  Henri  VIII 
voulait  tenir  ?  Il  ne  voulait  qu'embarralfer 
François  i",  et  l'empêcher  de  traverfer  le  mariage 
qu'il  projetait  entre  fon  fils  Edouard  et  Marie 
Stuart ,  qui  fut  depuis  reine  de  France.  Quelle 
raifon  pour  déclarer  la  guerre  .' 

Ces  nouveaux  périls  rendent  la  bataille  de 
Cérifoles  infructueufe.  Le  roi  de  France  eft 
obligé  de  rappeler  une  grande  partie  de  cette 
armée  victorieufe ,  pour  venir  défendre  les 
frontières  feptentrionales  du  royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que  jamais. 
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Charles  était  déjà  à  Soifïbns,  et  le  roi  d'An- 
gleterre prenait  Boulogne  ;  on  tremblait  pour 
Paris.  Le  luthéranifme  fit  alors  le  falut  de  la 
France  ,  et  la  fervit  mieux  que  les  Turcs  fur 
qui  le  roi  avait  tant  compté.  Les  princes  luthé- 
riens d'Allemagne  s'unifiaient  alors  contre 
Charles- Quint  ,  dont  ils  craignaient  le  defpo- 
tifme  ;  ils  étaient  en  armes.   Charles  preflant 

^44.  la  France,  et  preflTé  dans  l'Empire,  fit  la  paix 
à  Crépi  en  Valois,  pour  aller  combattre  fes 
fujets  en  Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encore  le  Milanais 
au  duc  d'Orléans,  fils  du  roi,  qui  devait  être 
fon  gendre  :  mais  la  deftinée  ne  voulait  pas 
qu'un  prince  de  France  eût  cette  province , 
et  la  mort  du  duc  d'Orléans  épargna  à  l'em- 
pereur l'embarras  d'une  nouvelle  violation  de 
fa  parole. 

1546,  François  I  acheta  bientôt  après  la  paix  avec 
l'Angleterre  pour  huit  cents  mille  écus.  Voilà 
fes  derniers  exploits.  Voilà  le  fruit  des  deffeins 
qu'il  eut  fur  Naples  et  Milan  toute  fa  vie.  Il 
fut  en  tout  la  victime  du  bonheur  de  Charles- 

Mon  de  Qjiint ,  car  il  mourut  quelques  mois  après 
Henri  VIII,  de  cette  maladie  alors  prefqu'in- 
curable  que  la  découverte  du  nouveau  monde 
avait  tranfplantée  en  Europe.  C'eft  ainfi  que 
les  événemens  font  enchaînés.  Un  pilote 
Génois  donne  un  univers   à  FEfpagne.   La 
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nature  a  mis  dans  les  îles  de  ces  climats  loin- 
tains un  poifon  qui  infecte  les  fources  de  la 
vie  ;  et  il  faut  qu'un  roi  de  France  en  périlïe. 
Il  laifïe  en  mourant  une  difcorde  trop  durable , 
non  pas  entre  la  France  et  l'Allemagne,  mais 
entre  la  maifon  de  France  et  celle  d'Autriche. 

La  France,  fous  ce  prince,  commençait  à  Franceuii 
fortir  de   la  barbarie,    et  la  langue   prenait  ^us^on6 
un  tour  moins  gothique.  Il  relie  encore  quel-  règne, 
ques  petits  ouvrages  de  ce  temps  ,  qui,  s'ils 
ne  font  pas   réguliers  ,    ont  du  fel  et   de  la 
naïveté  :  comme  quelques  épigrammes  de  l'évê- 
que   Saint  -  Gelais  ,    de    Clément    Marot  ,    de 
François  /même.  Il  écrivit,  dit-on,  fous  un 
portrait  d'Agnès  Sorel  : 

Gentille  Agnès  plus  d'honneur  en  mérite  , 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer , 
Qjie  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  nonnain  ou  bien  dévot  ermite. 

Je  ne  faurais  pourtant  concilier  ces  vers  , 
qui  paraifïent  purement  écrits  pour  le  temps  , 
avec  les  lettres  qu'on  a  encore  de  fa  main ,  et 
fur-tout  avec  celle  que  Daniel  a  rapportée. 

"  Tout  à  fleure  ynfi  que  je  me  vouloys 
?î  mettre  o  lit  eft  aryvé  Laval,  lequel  m'a 
îî  apporté  la  ferteneté  du  levement  den 
s»  fiége  ,  8cc.  ?» 
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Ce  n'était  point  ainfi  que  les  Scipion ,  les 
Sylla,  les  Céfar ,  écrivaient  en  leur  langue.  Il 
faut  avouer  que  malgré  l'inflinct  heureux  qui 
animait  François  I  en  faveur  des  arts  ,  tout 
était  barbare  en  France  ,  comme  tout  était 
petit  en  comparaifon  des  anciens  Romains. 

Il  compofa  des  mémoires  fur  la  difcipline 
militaire  dans  le  temps  qu'il  voulait  établir 
en  France  la  religion  romaine.  Tous  les  arts 
furent  protégés  par  lui;  mais  il  fut  obligé  de 
faire  venir  des  peintres ,  des  fculpteurs  ,  des 
architectes  d'Italie. 

Il  voulut  bâtir  le  louvre  ,  mais  à  peine 
eut-il  le  temps  d'en  faire  jeter  les  fondemens  ; 
fon  projet  magnifique  du  collège  royal  ne 
put  être  exécuté ,  mais  du  moins  on  enfeigna 
par  fes  libéralités  les  langues  grecque  et 
hébraïque,  et  la  géométrie  qu'on  était  très- 
loin  de  pouvoir  enfeigner  dans  l'université. 
Cette  université  avait  le  malheur  de  n'être 
fameufe  que  par  fa  théologie  fcolaftique  et  par 
fes  difputes  :  il  n'y  avait  pas  un  homme  en 
France  avant  ce  temps-là  qui  sût  lire  les  carac- 
tères grecs. 

On  ne  fe  fervait  dans  les  écoles  ,  dans  les 
tribunaux,  dans  les  monumens  publics,  dans 
les  contrats ,  que  d'un  mauvais  latin ,  appelé 
le  langage  du  moyen  âge,  relie  de  l'ancienne 
barbarie   des  Francs  ,   des    Lombards  ,  des 
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Germains  ,  des  Goths  ,  des  Anglais ,  qui  ne 
furent  ni  fe  former  une  langue  régulière,  ni 
bien  parler  la  latine. 

Rodolphe  de  Habsbourg  avait  ordonné  dans 
l'Allemagne  qu'on  plaidât  ,  et  qu'on  rendît 
les  arrêts  dans  la  langue  du  pays.  Alfcnfe  le 
fage  ,  en  Caftille  ,  établit  le  même  ufage. 
Edouard  III  en  fit  autant  en  Angleterre. 
François  I  ordonna  enfin  qu'en  France  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  plaider  pufïent  lire  leur 
ruine  dans  leur  propre  idiome.  Ce  ne  fut  pas 
ce  qui  commença  à  polir  la  langue  françaife , 
ce  fut  Tefprit  du  roi  et  celui  de  fa  cour  à  qui 
Ton  eut  cette  obligation. 

CHAPITRE     CXXVI. 

Troubles  d'Allemagne.  Bataille  de  Mulberg. 
Grandeur  et  dijgrâce  de  Charles  -  (hiint. 
Son  abdication. 

JLiA  mort  de  François  I  n'applanit  pas  à 
Charles- Quint  le  chemin  vers  cette  monarchie 
univerfelle  dont  on  lui  imputait  le  defiein  : 
il  en  était  alors  bien  éloigné.  Non-feulement 
il  eut  dans  Henri  II ,  fucceflfeur  de  François, 
un  ennemi  redoutable  ;  mais  dans  ce  temps- 
là  même  les  princes ,  les  villes  de  la  nouvelle 
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religion  en  Allemagne  ,  fefaient  la  guerre 
civile,  et  affemblaient  contre  lui  une  grande 
armée.  C'était  le  parti  de  la  liberté  beaucoup 
plus  encore  que  celui  du  luthéranifme. 

Cet  empereur  fi  puifïant  ,  et  fon  frère 
Ferdinand  ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  ne 
purent  lever  autant  d'allemands  que  les  confé- 
dérés leur  en  oppofaient.  Charles  fut  obligé , 
pour  avoir  des  forces  égales ,  de  recourir  à 
fes  Efpagnols  ,  à  l'argent  et  aux  troupes  du 
pape  Paul  III. 

Rien  ne  fut  plus  éclatant  que  fa  victoire  de 
Mulberg.  Un  électeur  de  Saxe  ,  un  landgrave 
de  Hefle  ,  prifonniers  à  fa  fuite ,  le  parti 
luthérien  confterné  ,  les  taxes  immenfes  impo- 
fées  fur  les  vaincus  ,  tout  femblait  le  rendre 
defpotique  en  Allemagne  ;  mais  il  lui  arriva 
encore  ce  qui  lui  était  arrivé  après  la  prife 
de  François  I  :  tout  le  fruit  de  fon  honheur 
fut  perdu.  Ce  même  pape  Paul  III  retira  fes 
troupes  dès  qu'il  le  vit  trop  puiflant.  Henri  VIII 
ranima  les  reftes  languhTans  du  parti  luthé- 
rien en  Allemagne.  Le  nouvel  électeur  de 
Saxe,  Maurice,  à  qui  Charles  avait  donné  le 
duché  du  vaincu  ,  fe  déclara  bientôt  contre 
lui ,  et  fe  mit  à  la  tête  de  la  ligue. 
i552.  Enfin  cet  empereur  fi  terrible  eft  fur  le 
point  d'être  fait  prifonnier  avec  fon  frère  par 
les  princes  proteuans  d'Allemagne,  qu'il  ne 
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regardait  que  comme  des  fujets  révoltés.  Il 
fuit  en  défordre  dans  les  détroits  d'Infpruck. 
Dans  ce  temps-là  même  ,  le  roi  de  France  , 
Henri  II,  fe  faifit  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
qui  font  toujours  renés  à  la  France  pour  prix 
de  la  liberté  qu'elle  avait  afTurée  à  l'Allema- 
gne. On  voit  que  dans  tous  les  temps  les 
feigneurs  de  l'Empire  ,  le  luthéranifme  même, 
durent  leur  confervation  aux  rois  de  France. 
C'eft  ce  qui  eft  encore  arrivé  depuis  fous 
Ferdinand  II  et  fous  Ferdinand  III. 

Le  pofTefleur  du  Mexique  eft  obligé  d'em- 
prunter deux  cents  mille  écus  d'or  du  duc  de 
Florence,  Cofme ,  pour  tâcher  de  reprendre 
Metz  ;  et  s'étant  raccommodé  avec  les  luthé- 
riens pour  fe  venger  du  roi  de  France ,  il 
afïiége  cette  ville,  à  la  tête  de  cinquante  mille 
combattans.  Ce  fiége  eft  un  des  plus  mémo-  i55ï. 
râbles  dans  l'hiftoiie  ;  il  fait  la  gloire  éter- 
nelle de  François  de  Guife ,  qui  défendit  la 
ville  foixante-cinq  jours  contre  Charles-  Quint , 
et  qui  le  contraignit  enfin  d'abandonner  fon 
entreprife  après  avoir  perdu  le  tiers  de  fon 
armée. 

La  puiflance  de  Charles-  Quint  n'était  alors 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  dignités 
entouré  de  précipices.  Les  agitations  de  fa 
vie  ne  lui  permirent  jamais  de  faire  de  fes 
vaftes  Etats  un  corps  régulier  et  robufte  dont 


200  TROUBLES 

toutes  les  parties  s'aidaffent  mutuellement , 
et  lui  fournirent  de  grandes  armées  toujours 
entretenues.  C'eft  ce  que  fut  faire  Charlemagne  : 
mais  fes  Etats  fe  touchaient  ;  et  vainqueur 
des  Saxons  et  des  Lombards ,  il  n'avait  point 
un  Soliman  à  repoufler ,  des  rois  de  France  à 
combattre,  de  puifTans  princes  d'Allemagne, 
et  un  pape  plus  puifTant  à  réprimer  ou  à 
craindre. 

Charles  fentait  trop  quel  ciment  était  nécef- 
faire  pour  bâtir  un  édifice  aum  fort  que  celui 
de  la  grandeur  de  Charlemagne.  Il  fallait  que 
Philippe  fon  fils  eût  l'empire  ;  alors  ce  prince  , 
que  les  tréfors  du  Mexique  et  du  Pérou  ren- 
dirent plus  riche  que  tous  les  rois  de  l'Europe 
enfemble,  eût  pu  parvenir  à  cette  monarchie 
univerfelle  plus  aifée  à  imaginer  qu'à  faifir. 

C'eft  dans  cette  vue  que  Charles- Quint  fit 
tous  fes  efforts  pour  engager  fon  frère  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  à  céder  l'empire  à  Philippe  ; 
mais  à  quoi  aboutit  cette  propofition  révol- 
tante ?   à  brouiller  pour  jamais  Philippe    et 
Ferdinand. 
i556.        Enfin  ,  lafle  de  tant  de  fecouffes ,  vieilli 
Abdka-  avant   le  temps  ,   détrompé  de  tout ,    parce 
Chariet  *ïu'^  avait  tout  éprouvé  ,  il  renonce  à  fes  cou- 
Quint.    ronnes  et  aux  hommes,  à  l'âge  de  cinquante-fix 
ans ,    c'eft-à-dire   à  l'âge  où   l'ambition    des 
autres  hommes  eft  dans  toute  fa  force,  et  où 
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tant  de  rois  fubalternes,  nommés  minières , 
ont  commencé  la  carrière  de  leur  grandeur. 

On  prétend  que  fon  efprit  fe  dérangea  dans 
fa  folitude  de  Saint- Juft.  En  effet ,  pafler  la 
journée  à  démonter  des  pendules ,  et  à  tour- 
menter des  novices  ,  fe  donner  dans  l'églifc 
la  comédie  de  fon  propre  enterrement,  fe 
mettre  dans  un  cercueil ,  et  chanter  fon  de 
profundis ,  ce  ne  font  pas -là  des  traits  d'un 
cerveau  bien  organifé.  Celui  qui  avait  fait 
trembler  l'Europe  et  l'Afrique ,  et  repoufTé 
le  vainqueur  de  la  Perfe ,  mourut  donc  en  i558, 
démence.  Tout  montre  dans  fa  famille  l'excès 
de  la  faibleffe  humaine. 

Son  grand-père,  Maximilien,  veut  être  pape  :    Faîbiefle 
Jeanne,   fa  mère,   eft  folle  et  enfermée;  et  cerveau# 
Charles-  Qjùnt  s'enferme  chez  des  moines  ,  et 
y  meurt  ayant  l'efprit  aufli  troublé  que  fa 
mère. 

N'oublions  pas  que  le  pape  Paul  IV ,  ne 
voulut  jamais  reconnaître  pour  empereur 
Ferdinand  I,  à' qui  fon  frère  avait  cédé  l'em- 
pire ;  ce  pape  prétendait  que  Charles  n'avait 
pu  abdiquer  fans  fa  permifuon.  L'archevêque 
électeur  de  Maïence,  chancelier  de  l'Empire, 
promulgua  tous  fes  actes  au  nom  de  Charles- 
Quint  ,  jufqu'à  la  mort  de  ce  prince.  C'ett  la 
dernière  époque  de  la  prétention  qu'eurent 
fi  long-temps  les  papes  de  difpofer  de  l'empire. 
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Sans  tous  les  exemples  que  nous  avons  vus 
de  cette  prétention  étrange ,  on  croirait  que 
Paul  IV  avait  le  cerveau  encore  plus  blefïe 
que  Charles-  Quint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  Philippe  J7, 
fon  fils ,  fur  la  moitié  de  l'Europe,  combien 
T Angleterre  fut  puifTante  fous  Elifabeth,  ce 
que  devint  l'Italie  ,  comment  s'établit  la 
république  des  Provinces  -  Unies  ,  et  à  quel 
état  affreux  la  France  fut  réduite  ;  je  dois 
parler  des  révolutions  de  la  religion,  parce 
qu'elle  entra  dans  toutes  les  affaires  ,  comme 
caufe  ou  comme  prétexte  ,  dès  le  temps  de 
Charles-Quint. 

Enfuite  je  me  ferai  une  idée  des  conquêtes 
des  Efpagnols  dans  l'Amérique ,  et  de  celles 
que  firent  les  Portugais  dans  les  Indes  :  pro- 
diges dont  Philippe  II  recueillit  tout  l'avan 
tage  ,  et  qui  le  rendirent  le  prince  le  plus  puif- 
fant  delà  chrétienté. 


CHAPITRE 


ves. 
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CHAPITRE     CXXVII. 

De  Léon  X  .  et  de  ÏEglije. 

Vous  avez  parcouru  tout  ce  vafte  chaos  Refumé 
dans  lequel  l'Europe  chrétienne  a  été  confu-  ^g^"1" 
fément  plongée  depuis  la  chute  de  l'empire  rems  pro- 
romain. Le  gouvernement  poli  tique  de  TEglife,  d1uJtesu^r 
qui  femblait  devoir  réunir  toutes  ces  parties  relie  des 
divifées ,  fut  malheureufement  la  nouvelle c 
fource  d'une  confufion  inouie  jufqu'alors  dans 
les  annales  du  monde.  (  i  ) 


(  i  )  Les  abus  de  la  puiflance  eccléfiaftique  en  occident 
commencèrent  à  devenir  fenfibles  vers  la  fin  de  la  première 
race  de  nos  rois  ;  les  réclamations  qui  s'élevèrent  contre 
elles  datent  du  même  temps  ,  et  elles  ont  continué  fans 
interruption. 

Jufqu'aux  guerres  contre  les  Albigeois ,  le  clergé  n'eut 
befoin  ,  pour  conferver  fa  puiflance  ,  que  de  livrer  au  fupplice 
comme  hérétiques  tous  ceux  qui  par  ces  réclamations  fe 
fefaient  un  petit  parti  dans  le  peuple.  Cet  ufage  barbare  de 
punir  de  mort  pour  les  opinions ,  introduit  dans  l'Eglife 
chrétienne  ,  à  la  fin  du  quatrième  fiècle  ,  parle  tyran  Maxime  , 
a  fubfifté  depuis  plus  conflamment  qu'aucun  autre  point  de 
ladifeipline  eccléfiaftique.  Les  Albigeois  ne  s'étaient  répandus 
que  dans  quelques  provinces  ;  une  croifade  prêchée  contre  eux 
étouffa  cette  héréfie  dans  le  fang  de  deux  ou  trois  cents  mille 
hommes  ;  les  fouverains  de  la  Bohême  commirent  la  faute 
de  rifquer  leur  trône  ,  et  de  détruire  leur  pays  pour  affurer 
au  clergé  le  maintien  de  fa  puiflance,  et  l'héréne  des  huffites 
fut  anéantie.  Ces  événemens  avaient  peu  influé  fur  le  refte 
de  l'Europe.  Chaque  opinion  n'était  répandue  que  dans  le 
pays  où  elle  avait  pris  naiflance.  L'invention  de  l'imprimerie 
vint  tout  changer.  Un  auteur  fe  fêlait  entendre  à  la  fois  de 

Effaijur  les  mœurs,  é-c.  Tome  IV.        V 
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L'Eglife  romaine  et  la  grecque ,  fans  cefîe 
aux  prifes  ,  avaient  par  leurs  querelles  ouvert 

tous  les  pays  où  fa  langue  était  connue.  Un  livre  écrit  en 
latin  était  lu  dans  toute  l'Europe.  Le  clergé  crut  pouvoir 
employer,  au  feizième  fiècle,  les  mêmes  armes  qu'au  treizième  , 
et  il  fe  trompa.  Ceux  qu'il  perfécutait ,  plaidèrent  leur  caufe 
au  tribunal  de  toutes  les  nations ,  et  la  gagnèrent  auprès  de 
quelques-unes. 

La  deftruction  des  abus  de  la  puiffance  eccléfiaftique  était 
le  vœu  fecret  de  tous  les  hommes  inftruits  et  vertueux  ,  de 
tous  les  princes  ,  de  tous  les  magiftrats  de  l'Europe.  Mais 
par  malheur  ceux  qui  attaquèrent  ces  abus  étaient  théologiens 
par  état  ,  ils  mêlèrent  à  leurs  réclamations  des  opinions 
théologiques.  Ces  queflions,  fur  lefquelles  prefque  perfonne 
n'avait  d'opinion  précife  ou  bien  arrêtée  ,  et  auxquelles  le 
plus  grand  nombre  n'avait  jamais  penfé  ,  occupèrent  bientôt 
tous  les  efprits  ,  et  chacun  prit,  ou  garda,  l'opinion  qu'il 
crut  la  plus  vraie. 

Les  hommes  ne  changèrent  pas  d'opinion  ,  comme  on  le 
croit  communément,  mais  chacun  en  adopta  une,  ou  garda 
celle  qu'il  avait  auparavant ,  fans  favoir  que  fes  voifins  en 
euffent  une  autre. 

Il  eût  été  facile  aux  princes  d'étouffer  ces  difputes  en  ne 
paraiffant  point  y  attacher  d'importance  ,  et  de  faire  le  bien 
de  leurs  peuples  en  augmentant  leur  puiffance  et  leurs  pro- 
pres richeffes  par  la  deftruction  des  abus.  L'indépendance 
de  leur  couronne  et  de  leur  perfonne  affurée .,  tant  d'ecclé- 
fiaftiques  inutiles  rendus  à  la  population  et  au  travail ,  les 
biens  de  l'Eglife  réunis  au  domaine  de  l'Etat ,  le  peuple 
délivré  de  l'impôt  qui  fe  levait  fur  lui  en  frais  de  culte ,  en 
aumônes  aux  moines,  en  fêtes,  en  pèlerinages,  en  achats  de 
difpenfes  ou  d'indulgences  ;  la  fuperftition  bannie  avec  la 
férocité,  l'ignorance  et  la  corruption  qui  en  font  les  fuites; 
que  d'avantages  pour  les  fouverains  très-peu  riches  de  pro- 
vinces dépeuplées  ,  fans  induftrie  et  fans  culture  !  Il  n'eût 
fallu  que  vouloir  :  on  n'eût  trouvé  dans  les  peuples,  au  premier 
moment,  que  de  l'horreur  pour  les  fcandales  et  les  extorfions 
du  clergé  ,  et  de  l'indifférence  pour  les  dogmes.  Cela  eft  fi 
vrai ,  que  tous  les  princes  qui  ont  voulu  fe  féparer  de  Rome  , 
et  réformer  leur  clergé,  y  ont  réuffi.  La  fauffe  politique  de 
Charles  V  et  de  François  I  empêcha  la  révolution  d'être  générale 
et  paifible.  Ils  ne  fongèrent  qu'à  l'intérêt  qu'ils  croyaient  avoiv 
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les  portes  de  Conftantinople  aux  ottomans. 
L'empire  et  le  facerdoce ,  toujours  armés  Tun 

de  fc  ménager  l'appui  du  pape  pour  leurs  guerres  d'Italie  ; 
et  ils  le  dilputèrent  à  qui  lui  immolerait  le  plus  de  victimes 
hum  aines  •  Cependant  ni  la  protection  du  pape  ,  ni  les  Etats 
qu'ils  le  difputaient,  ne  pouvaient  augmenter  leur  puiffance 
réelle  autant  que  la  réunion  à  leur  domaine  des  bénéfices 
inutiles.  La  fécularifation  des  évêchés  et  des  abbayes  d'Alle- 
magne  eût  donné  à  Charles  ,  dans  l'Empire  ,  une  puiffance  plus 
grande  que  celle  qu'il  fe  flatta  vainement  d'acquérir  en  allu- 
mant les  guerres  funeftes  qui  ont  manqué  deux  fois  de  caufér 
la  ruine  de  la  maifon.  Le  récit  de  la  dicte  de  Nuremberg  ,  en 
1623  ,  et  fa  réponfeaupape  ,  prouvent  que  Charles  eût  alors  été 
le  maître  d'établir  la  réforme  fans  exciter  le  moindre  trouble. 
Peut-être  l'opinion  eût-elle  eu  la  force  de  l'emporter  fur  1& 
roauvaife  politique  de  ces  princes  ;  mais  malheureufement  une 
grande  partie  de  ceux  qui  dominaient  alors  fur  les  opinions 
réitèrent  attachés  à  la  religion  romaine  ,  qu'ils  méprifaient 
au  fond  du  cœur  autant  que  les  fubtilités  théologiques  des 
nouveaux  fe(  taires  ;  les  uns  par  crainte  ,  par  amour  de  la 
paix  ,  d'autres  dans  l'idée  que  la  reforme  des  abus  devait 
être  la  fuite  infaillible,  mais  tranquille  du  progrès  des  lumières, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  fe  hâter  de  peur  de  tout  perdre.  Us  fe 
trompèrent ,  et  leur  indifférence  ,  ou  leur  erreur ,  a  plongé 
l'Europe  dans  des  malheurs,  auxquels  nulle  autre  époque 
de  l'hiftoire  ne  préfente  rien  de  comparable. 

A  la  vérité  l'intolérance  des  proteflans  rend  plus  excufable 
la  conduite  de  ceux  qui  refusèrent  de  fe  joindre  à  eux.  Us 
ne  virent  point  que  le  principe  d'examen  ,  adopté  par  les 
proteflans,  conduifait  néceffairement  à  la  tolérance ,  au  lieu 
que  le  principe  de  l'autorité  ,  point  fondamental  de  la  croyance 
romaine,  en  écarte  non  moins  néceffairement  ;  qu'enfin  l'into- 
lérance des  proteflans  ,  et  même  ce  qu'ils  avaient  confervé  de 
dogmes  théologiques  n'était  qu'un  refic  de  papifme  ,  que  les 
principes  mêmes  fur  lefquels  la  réforme  était  fondée  devaient 
détruire  un  jour.  Us  crurent  que  puifqu'ils  n'avaient  que  le 
choix  de  leurs  chaînes,  il  valait  mieux  porter  celles  que  la 
naiffance  leur  avait  données,  que  d'en  prendre  de  nouvelles  , 
et  ne  fe  mêler  de  ces  querelles  que  pour  adoucir  l'erreur  des 
partis  ,  puifque  dans  tous  ceux  qui  partageaient  l'Europe  , 
quiconque  voulait  penfer  d'après  lui-même  n'avait  que  le  choix 
du  filence  ou  du  bûcher. 

V    2 
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contre  l'autre  ,  avaient  défolé  l'Italie ,  l'Alle- 
magne, et  prefque  tous  les  autres  Etats.  Le 
mélange  de  ces  deux  pouvoirs ,  qui  fe  com- 
battaient par-tout,  ou  fourdement  ou  haute- 
ment ,  entretenait  des  troubles  éternels.  Le 
gouvernement  féodal  avait  fait  des  fouverains 
de  plufieurs  évêques  et  de  plufieurs  moines. 
Les  limites  des  diocèfes  n'étaient  point  celles 
des  Etats.  La  même  ville  était  italienne  ou 
allemande  par  fon  évêque  ,  et  françaife  par 
fon  roi.  C'eft  un  malheur  que  les  viciflitudes 
des  guerres  attachent  encore  aux  villes  fron- 
tières. Vous  avez  vu  la  juridiction  féculière 
s'oj  pofer  par-tout  à  l'eccléfiaftique  ,  excepté 
dans  les  Etats  où  l'Eglife  a  été,  et  eft  encore 
fouveraine  :  chaque  prince  féculier  cherchant 
à  rendre  fon  gouvernement  indépendant  du 
fiége  de  Rome,  et  ne  pouvant  y  parvenir  : 
des  évêques,  tantôt  renflant  aux  papes,  tantôt 
s'uniflant  à  eux  contre  les  rois  :  en  un  mot, 
la  république  chrétienne  du  rite  latin  unie 
prefque  toujours  dans  le  dogme  ,  en  appa- 
rence ,  et  à  quelques  fcifïions  près ,  mais  fans 
celle  divifée  fur  tout  le  refte. 

Après  le  pontificat  détefté  ,  mais  heureux, 
d' Alexandre  VI ,  après  le  règne  guerrier  ,  et 
plus  heureux  encore,  de  Jules  II,  les  papes 
pouvaient  fe  regarder  comme  les  arbitres  de 
Tltalie  ,  et  influer  beaucoup  fur  le  refte  de 
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l'Europe.  Il  n'y  avait  aucun  potentat  italien 
qui  eût  plus  de  terres ,  excepté  le  roi  de  Naples, 
lequel  relevait  encore  de  la  tiare. 

Dans    ces   circonftances    favorables  ,    les    i5i3. 
vingt-quatre  cardinaux  qui  compofaient  alors    Mè&cis 

i  11  j  n  <v  i        _  _ ,  . .    .       cardinal  à 

tout  le  collège  ,  élurent  Jean  de  Médias  ,  quatorze 
arrière-petit-fils  de  ce  gra.ndCofme  de  Médicis ,  ans>  Pref- 
umple  négociant,  et  père  de  la  patrie.  doyen  à 

Créé  cardinal  à  quatorze  ans  ,  il  fut  pape  fente-fix, 

*    n*  i  r  •     i  i       t  .        v    et  PaPC 

a  1  âge  de  trente-iix,  et  prit  le  nom  de  Léon  X. 
Sa  famille  alors  était  rentrée  en  Tofcane.  Léon 
eut  bientôt  le  crédit  démettre  fon  frère,  Pierre, 
à  la  tête  du  gouvernement  de  Florence.  Il  lit 
époufer  à  fon  autre  frère,  Julien  le  magnifique , 
la  princeffe  de  Savoie,  duchefïe  de  Nemours, 
et  le  fit  un  des  plus  puiflans  feigneurs  d'Italie. 
Ces  trois  frères  élevés  par  Ange  Politien  ,  et 
Y>arCalcondile,  étaient  tous  trois  dignes  d'avoir 
eu  de  tels  maîtres.  Tous  trois  cultivaient  à 
l'envi  les  lettres  et  les  beaux-arts.  Ils  méritè- 
rent que  ce  fiècle  s'appelât  le  fiècledes  Médicis. 
Le  pape,  fur-tout ,  joignait  le  goût  le  plus  fin  Beaux 
à  la  magnificence  la  plus  recherchée.  Il  exci-  u<mx. 
tait  les  grands  génies  dans  tous  les  arts  par  fes 
bienfaits  ,  et  par  fon  accueil  plus  féduifant 
encore.  Son  couronnement  coûta  cent  mille 
écus  d'or.  Il  fit  repréfenter  dans  plufieurs 
fêtes  publiquesle  Pénule  de  Plaute,  laCalambra 
du  cardinal  Bibiena»  On  croyait  voir  renaître 
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les  beaux  jours  de  l'empire  romain.  La  religion 
n'avait  rien  (Taulière;  elle  s'attirait  le  refpect 
par  des  cérémonies  pompeufes  ;  le  ftyle  barbare 
de  la  daterie  était  aboli,  et  fefait  place  à 
l'éloquence  des  cardinaux  Bembo  et  Sadolet , 
alors  fecrétaires  des  brefs  ,  hommes  qui  lavaient 
imiter  la  latinité  de  Cicéron  ,  et  qui  femblaient 
adopter  fa  philofophie  fceptique.  Les  comédies 
de  YAriqjle  et  celles  de  Machiavel,  quoiqu'elles 
refpectent  peu  la  pudeur  et  la  piété, furentjouées 
fouvent  dans  cette  cour  en  préfence  du  pape 
et  des  cardinaux  ,  par  les  jeunes  gens  les  plus 
qualifiés  de  Rome.  Le  mérite  feul  de  ces 
ouvrages  (  mérite  très-grand  pour  ce  fiècle  ) 
fefait  impreffion.  Ce  qui  pouvait  offenfer  la 
religion  n'était  pas  aperçu  dans  une  cour 
occupée  d'intrigues  et  de  plaifirs  ,  qui  ne 
penfait  pas  que  la  religion  pût  être  attaquée 
par  ces  libertés.  En  effet,  comme  il  ne  s'agif- 
fait  ni  du  dogme  ni  du  pouvoir  ,  la  cour 
romaine  n'en  était  pas  plus  effarouchée  que 
les  Grecs  et  les  anciens  Romains  ne  le  furent 
des  railleries  d' Arijlophane  et  de  Plante. 

Les  affaires  les  plus  graves ,  que  Léon  X 
favait  traiter  en  maître,  ne  dérobèrent  rien  à 
fes  plaifirs  délicats.  La  confpiration  même 
de  plufieurs  cardinaux  contre  fa  vie  ,  et  le 
châtiment  févère  qu'il  en  fit  ,  n'altérèrent 
point  la  gaieté  de  fa  cour. 
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Les  cardinaux  Petrucci ,   Soli,  et   quelques  un  cardî- 
autres,  irrités  de  ce  que  le  pape  avait  ôté  le  nalPau- 

1  L     L  vre ,  pen- 

duché  d'Urbin  au  neveu  de  Jules  //,  corrom-    du: un 

pirent  un   chirurgien  qui    devait  panfer  un  ,  r'c  e '. 
r  &  *■  r  échappe. 

ulcère  fecret  du  pape  ;  et  la  mort  de  Léon  X 
devait  être  le  lignai  d'une  révolution  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'Etat  eccléfiartique.  La 
confpiration  fut  découverte.  II  en  coûta  la  1 5i 7. 
vie  à  plus  d'un  coupable.  Les  deux  cardinaux 
furent  appliques  à  la  queftion,  et  condamnés 
à  la  mort.  On  pendit  le  cardinal  Pctrucci 
dans  la  prifon.  L'autre  racheta  fa  vie  par  fes 
tréfors. 

Ileft  très-remarquable  qu'ils  furent  condam- 
nés par  les  magiflrats  féculiers  de  Rome,  et 
non  par  leurs  pairs.  Le  pape  femblait  par  cette 
action  inviter  les  fouverains  à  rendre  tous  les 
eccléfiaft  iques  jufticiables  des  juges  ordinaires  : 
mais  jamais  le  faint  fiége  ne  crut  devoir  céder 
aux  rois  un  droit  qu'il  fe  donnait  à  lui-même. 
Comment  les  cardinaux  qui  élifent  les  papes , 
leur  ont-ils  laiffé  ce  defpotifme  ,  tandis  que 
les  électeurs  et  les  princes  de  l'Empire  ont 
tant  reftreint  le  pouvoir  des  empereurs  ?  CTeft 
que  ces  princes  ont  des  Etats ,  et  que  les  car- 
dinaux n'ont  que  des  dignités. 

Cette  trifte  aventure  fit  bientôt  place  aux    Trente 

,.       .œ  ,  _  ,       ,.  .  cardinaux 

rejouillances  accoutumées.  LeonX,  pourmieux  pourun# 
faire  oublier  le  fupplice   d'un  cardinal  mort 
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par  la  corde,  en  créa  trente  nouveaux,  la 
plupart  italiens ,  et  fe  conformant  au  génie 
du  maître.  S'ils  n'avaient  pas  tous  le  goût  et 
les  connaiflances  du  pontife ,  ils  l'imitèrent  au 
moins  dans  fes  plaifirs.  Prefque  tous  les  autres 
prélats  fuivirent  leurs  exemples.  L'Efpagne 
était  alors  le  feul  pays  où  l'Eglife  connût  les 
mœurs  févères  ;  elles  y  avaient  été  introduites 
par  le  cardinal  Ximénês  ,  efprit  né  auftère  et 
dur,  qui  n'avait  de  goût  que  celui  de  la  domi- 
nation abfolue,  et  qui ,  revêtu  de  l'habit  d'un 
cordelier  quand  il  était  régent  d'Efpagne  , 
difait  qu'avec  fon  cordon  il  faurait  ranger 
tous  les  grands  à  leur  devoir,  et  qu'il  écra- 
ferait  leur  fierté  fous  fes  fandales. 

Par-tout   ailleurs  les    prélats    vivaient  en 
princes  voluptueux.  Il  y  en  avait  qui  pofTé- 
daientjufqu'à  huit  et  neuf  évêchés.  On  s'effraie 
aujourd'hui  en  comptant  tous   les  bénéfices 
dont  jouiraient ,  par  exemple  ,  un  cardinal 
de  Lorraine ,   un   cardinal  de  Volfey   et   tant 
d'autres  ;  mais  ces  biens  eccléfiaftiques  accu- 
mulés fur  un  feul  homme  ,  ne  fefaient  pas  un 
plus  mauvais  effet  alors ,  que  n'en  font  aujour- 
d'hui tant  d'évêchés  réunis  par  des  électeurs 
Concubi-  ou  Par  des  Prélats  d'Allemagne, 
nés  des        Tous  les  écrivains  proteftans  et  catholiques 
permîtes  ^e  récrient  contre  la  diffolution  des  mœurs  de 
pour  un   ces  temps.  Ils  difent  que  les  prélats  ,  les  curés , 

eau  k 

et 
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et  les  moines  paflaient  une  vie  commode  ;  que 
rien  n'était  plus  commun  que  des  prêtres  qui 
élevaient  publiquement  leurs  enfans  ,  à  l'exem- 
ple d*  Alexandre  VI.  Il  eft  vrai  qu'on  a  encore 
le  teftament  d'un  Croui,  évêque  de  Cambrai, 
en  ces  temps-là,  qui  laifle  plufieurs  legs  à  les 
enfans  ,  et  tient  une  fomme  en  réferve  pour 
les  bâtards  quil  efpère  encore  que  dieu  lui 
fera  la  grâce  de  lui  donner ,  en  cas  quil  réchappe 
de  fa  maladie.  Ce  font  les  propres  mots  de  fon 
teftament.  Le  pape  Pie  II  avait  écrit  dès 
long-temps ,  que  pour  de  fortes  raifons  on  avait 
interdit  le  mariage  aux  prêtres ,  mais  que  pour  dt 
plus  fortes  il  fallait  le  leur  permettre.  Les  protef- 
tans  n'ont  pas  manqué  de  recueillir  les  preuves, 
que  dans  plufieurs  Etats  d'Allemagne  les 
peuples  obligeaient  toujours  leurs  curés 
d'avoir  des  concubines,  afin  que  les  femmes 
mariées  fuffent  plus  en  fureté.  On  voit  même 
dans  les  cent  griefs  rédigés  auparavant  par  la 
diète  de  l'Empire ,  fous  Maximilien  /,  contre 
les  abusdel'Eglife,  que  lesévêques  vendaient 
aux  curés  pour  un  écu  par  an  le  droit  d'avoir 
une  concubine  ,  et  qu'il  fallait  payer  ,  foit 
qu'on  usât  de  ce  privilège  ,  foit  qu'on  le 
négligeât.  Mais  aufTi  il  faut  convenir  que  ce 
n'était  pas  une  raifon  pour  autorifer  tant  de 
guerres  civiles  ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  tuer  les 
autres  hommes  ,  parce  que  quelques  prélats 

Effaijur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  IV.         X 
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fefaientdesenfans,  et  que  des  curés  achetaient 

avec  un  écu  le  droit  d'en  faire. 

Vente         Ce  qui  révoltait  le  plus  les  efprits  ,   c'était 

d'mdui-   cette   vente  publique  et  particulière  d'indul- 
gences et  .  . 
dépêchés,  gences  ,    d'abfolutions  ,  de  difpenfes   à  tout 

prix;  c'était  cette  taxe  apoflolique,  illimitée, 
et  incertaine  avant  le  pape  Jean  XII,  mais 
rédigée  par  lui  comme  un  code  du  droit  canon. 
Un  meurtrier  fous-diacre  ,  ou  diacre  ,  était 
abfous  avec  la  permiflion  de  pofleder  trois 
bénéfices  ,  pour  douze  tournois  ,  trois  ducats 
et  fix  carlins  ,  c'eft  environ  vingt  écus.  Un 
évêque  ,  un  abbé  ,  pouvaient  airafïiner  pour 
environ  trois  cents  livres.  Toutes  les  impudi- 
cités  les  plus  monftrueufes  avaient  leur  prix  fait. 
La  beftialité  était  eflimée  deux  cents  cinquante 
livres.  On  obtenait  même  des  difpenfes,  non- 
feulement  pour  des  péchés  pafTés ,  mais  pour 
ceux  qu'on  avait  envie  de  faire.  On  a  retrouvé 
dans  les  archives  de  Joinville  une  indulgence 
en  expectative  pour  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  douze  perfonnes  de  fa  fuite,  laquelle  remet- 
tait à  chacun  d'eux  par  avance  trois  péchés  à 
leur  choix.  Le  Laboureur ,  écrivain  exact  ,  rap- 
porte que  la  duchefle  de  Bourbon  et  d1 Auvergne, 
fceur  de  Charles  VIII ,  eut  le  droit  de  fe  faire 
abfoudre  toute  fa  vie  de  tout  péché,  elle  et  dix 
perfonnes  de  fa  fuite ,  à  quarante-fept  fêtes  de 
l'année,  fans  compter  les  dimanches. 

Cet  étrange  abus  femblait  pourtant  avoir  fa 
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fource  dans  les  anciennes  lois  des  nations  de 
l'Europe,  dans  celles  des  Francs,  des  Saxons, 
des  Bourguignons.  La  cour  pontificale  n'avait 
adopté  cette  évaluation  des  péchés  et  des 
difpenfes ,  que  dans  les  temps  d'anarchie  ,  et 
même  quand  les  papes  n'ofaient  réfider  à 
Rome.  Jamais  aucun  concile  ne  mit  la  taxe  des 
péchés  parmi  les  articles  de  foi. 

Il  y  avait  des  abus  violens ,  il  y  en  avait 
de  ridicules.  Ceux  qui  dirent  qu'il  fallait 
réparer  l'édifice  ,  et  non  le  détruire,  femblent 
avoir  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  répondre  au 
cri  des  peuples  indignés.  Le  grand  nombre 
de  pères  de  famille  qui  travaillent  fans  celle 
pour  aflurer  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans 
une  médiocre  fortune  ,  le  nombre  beaucoup 
fupérieur  d'artifans  ,  de  cultivateurs  ,  qui 
gagnent  leur  pain  à  la  fueur  de  leur  front, 
voyaient  avec  douleur  des  moines  entourés 
du  fafte  et  du  luxe  des  fouverains  :  on  répon- 
dait que  ces  richefïes,  répandues  par  ce  fafte 
même,  rentraient  dans  la  circulation.  Leur 
vie  molle  ,  loin  de  troubler  l'intérieur  de 
l'Eglife  ,  en  affermiilait  la  paix;  et  leurs  abus  , 
euffent-ils  été  plus  exceffifs ,  étaient  moins 
dangereux  ,  fans  doute  ,  que  les  horreurs  des 
guerres  et  le  faccagement  des  villes.  Onoppofe 
ici  le  fentiment  de  Machiavel ,  le  docteur  de 
ceux  qui  n'ont  que  de  la  politique.  Il  dit  dans 

X    2 
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fes  difcours  fur  Tite-Live ,  que  fi  les  italiens  de 
fon  temps  étaient  excejfwement  méchans ,  on  le 
devait  imputer  à  la  religion  et  aux  prêtres.  Mais 
il  eft  clair  qu'il  ne  peut  avoir  en  vue  les 
guerres  de  religion  ,  puifqu'il  n'y  en  avait 
point  alors.  Il  ne  peut  entendre  par  ces 
paroles  ,  que  les  crimes  de  la  cour  du  pape 
Alexandre  VI,  et  l'ambition  de  plufieurs  ecclé- 
fiaftiques;  ce  qui  eft  très-étranger  aux  dogmes, 
aux  difputes ,  aux  perfécutions ,  aux  rébellions , 
à  cet  acharnement  de  la  haine  théologique 
qui  produifit  tant  de  meurtres. 

Venife  même,  dont  le  gouvernement pafTait 
pour  le  plus  fage  de  l'Europe,  avait,  dit-on  , 
très-grand  foin  d'entretenir  tout  fon  clergé 
dans  la  débauche,  afin  qu'étant  moins  révéré 
il  fût  fans  crédit  parmi  le  peuple ,  et  ne  pût 
le  fouiever.  Il  y  avait  cependant  par-tout  des 
hommes  de  mœurs  très-pures  ,  des  pafleurs 
dignes  de  l'être ,  des  religieux  fournis  de  cœur 
à  des  vœux  qui  effraient  la  mollette  humaine; 
mais  ces  vertus  font  enfevelies  dans  l'obfcu- 
rité,  tandis  que  le  luxe  et  le  vice  dominent 
dans  la  fplendeur. 

Le  fafte  de  la  cour  voluptueufe  de  Léon  X 
pouvait  bleffer  les  yeux;  mais  aufîi  on  devait 
voir  que  cette  cour  même  poliçait  l'Europe, 
et  rendait  les  hommes  plus  fociables.  La 
religion  ,    depuis  la   perfécution    contre  les 
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nullités  ,  ne  caufait  plus  aucun  trouble  dans 
le  monde.  L'inquifition  exerçait  ,  à  la  vérité  , 
de  grandes  cruautés  en  Efpagne  contre  les 
mufulmans  et  les  juifs  :  mais  ce  ne  font  pas- 
là  de  ces  malheurs  univerfels  qui  bouleverfent 
les  nations.  La  plupart  des  chrétiens  vivaient 
dans  une  ignorance  heureufe.  Il  n'y  avait 
peut-être  pas  en  Europe  dix  gentilshommes 
qui  euifent  la  Bible.  Elle  n'était  point  traduite 
en  langue  vulgaire,  ou  du  moins  les  traduc- 
tions qu'on  en  avait  faites  dans  peu  de  pays 
étaient  ignorées. 

Le  haut  clergé  ,  occupé  uniquement  du  Les  fcien- 
temporel,  favait  juuir,  et  ne  favait  pas  difpu-  guère*' 
ter.    On  peut  dire   que  le   pape  Léon  X ,  en  cauiedeia 

i  .  .     j  j  i  chute    du 

encourageant  les  études  ,  donna  des  armes  pouvoir 
contre  lui-même.  J'ai  ouï  dire  à  un  feigneur  eccléfiaf- 
anglais ,  qu'il  avait  vu  une  lettre  du  feigneur 
Polus  ou  de  la  Pôle  ,  depuis  cardinal ,  à  ce 
pape ,  dans  laquelle  ,  en  le  félicitant  fur  ce 
qu'il  étendait  le  progrès  des  fciences  en 
Europe  ,  il  l'avertiffait  qu'il  était  dangereux 
de  rendre  les  hommes  trop  favans.  La  naif- 
fance  des  lettres  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne, à  Londres,  et  enfuite  à  Paris  ,  à  la 
faveur  de  l'imprimerie  perfectionnée ,  com- 
mença la  ruine  de  la  monarchie  fpirituelle. 
Des  hommes  de  la  baffe  Allemagne  ,quel'ltalie 
traitait  toujours  de  barbares,furent  les  premiers 

X   3 


246       ABUS     DE     L    E  G  L  1   S  E, 

qui  accoutumèrent  les  efprits  à  méprifer  ce 
qu'on  révérait.  Erafme,  quoique  long -temps 
moine  ,  Ou  plutôt ,  parce  qu'il  l'avait  été  ,  jeta 
fur  les  moines,  dans  la  plupart  de  fes  écrits, 
un  ridicule  dont  ils  ne  fe  relevèrent  pas.  Les 
auteurs  des  lettres  des  hommes  obfcurs  firent  rire 
l'Allemagne  aux  dépens  des  Italiens  ,  qui 
jufque-là  ne  les  avaient  pas  crus  capablesd'être 
de  bons  plaifans  ;  ils  le  furent  pourtant  ;  et  le 
ridicule  prépara  en  effet  la  révolution  la  plus 
férieufe. 
Seconde  Lé  en  X  était  bien  loin  de  craindre  cette 
c^uJe^la' révolution  qu'il  vit   dans   la    chrétienté.    Sa 

bus  des  .  r 

induigen-  magnificence,  et  une  des  plus  belles  entreprifes 
ces*  qui  puiffent  illuftrer  des  fouverains  ,  en  furent 

les  principales  caufes. 

Son  prédéceffeur  Jules  JJ,  fous  qui  la  pein- 
ture et  l'architecture  commencèrent  à  prendre 
de  fi  nobles  accroilTemens,  voulut  que  Rome 
eût  un  temple  qui  furpafsât  Sainte-Sophie  de 
Conftantinople,  et  qui  fût  le  plus  beau  qu'on 
eût  encore  élevé  fur  la  terre.  Il  eut  le  courage 
d'entreprendre  ce  qu'il  ne  pouvait  jamais  voir 
finir.  Léon  X  fuivit  ardemment  ce  beau  projet. 
Il  fallait  beaucoup  d'argent,  et  fes  magnificen- 
ces avaient  épuifé  fon  tréfor.  Il  n'eft  point  de 
chrétien  qui  n'eût  dû  contribuer  à  élever  cette 
merveille  de  la  métropole  de  l'Europe.  Mais 
l'argent  ,   deftiné  aux   ouvrages   publics  ,  ne 
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s'arrache  jamais  que  par  force  ou  par  adrefTe. 
Léon  X  eut  recours  ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir 
de  cette  exprefïion ,  à  une  des  clefs  de  S1  Pierre , 
avec  laquelle  on  avait  ouvert  quelquefois  les 
coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape. 
Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs ,  et 
fit  vendre  dans  tous  les  Etats  de  la  chrétienté 
ce  qu'on  appelle  des  indulgences ,  c'eft-à-dire, 
la  délivrance  des  peines  du  purgatoire  ,  foit 
pour  foi-même  ,  foit  pour  (es  parens  et  amis, 
Une  pareille  vente  publique  fait  voir  l'efprit 
du  temps.  Perfonne  n'en  fut  furpris.  Il  y  eut 
par-tout  des  bureaux  d'indulgences.  On  les 
affermait  comme  les  droits  de  la  douane.  La 
plupart  de  ces  comptoirs  fe  tenaient  dans  des 
cabarets.  Le  prédicateur,  le  fermier,  le  diflri- 
buteur  ,  chacun  y  gagnait.  Le  pape  donna  à 
fa  fceur  une  partie  de  l'argent  qui  lui  en 
revint ,  et  perfonne  ne  murmura  encore.  Les 
prédicateurs  difaient  hautement  en  chaire  , 
que  quand  on  aurait  violé  la  Jainte  Vierge  ,  on 
Jerait  abfous  en  achetant  des  indulgences  ,  et  le 
peuple  écoutait  ces  paroles  avec  dévotion. 
Mais  quand  on  eut  donné  aux  dominicains 
cette  ferme  en  Allemagne  ,  les  auguftins ,  qui 
en  avaient  été  long-temps  en  poffemon  , 
furent  jaloux  ;  et  ce  petit  intérêt  de  moines 
dans  un  coin  de  la  Saxe  produifit  plus  de 
cent  ans  de  difcordes,  de  fureurs  et  d'infor- 
tunes chez  trente  nations.  X  m 
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CHAPITRE     CXXVIII. 

De  Luther'.  Des  indulgences. 

Vous  n'ignorez  pas  que  cette  grande  révo- 
lution dans  refprit humain,  et  dans  le  fyftême 
politique  de  l'Europe  ,  commença  par  Martin 
Luther ,  moine  auguftin  ,  que  fes  fupérieurs 
chargèrent  de  prêcher  contre  la  marchandife 
qu'ils  n'avaient  pu  vendre.  La  querelle  fut 
d'abord  entre  les  auguftins  et  les  dominicains. 
Vous  avez  dû  voir  que  toutes  les  querelles 
de  religion  étaient  venues  jufque- là  des  prê- 
tres théologiens  ;  car  Pierre  Valdo  ,  marchand 
de  Lyon ,  qui  pâlie  pour  l'auteur  de  la  fecte 
des  Vaudois ,  n'en  était  point  l'auteur;  il  ne 
fit  que  rafîembler  fes  frères,  et  les  encourager. 
Il  fuivait  les  dogmes  de  Bèrenger ,  de  Claude, 
ëvêque  de  Turin  ,  et  de  plufieurs  autres;  ce 
n'en1  qu'après  Luther  que  les  féculiers  ont  dog- 
matisé en  foule  ,  quand  la  bible  traduite  en 
tant  de  langues  ,  et  différemment  traduite,  a 
fait  naître  prefque  autant  d'opinions  qu'elle  a 
de  paflages  difficiles  à  expliquer. 

Si  on  avait  dit  à  alors  Luther  qu'il  détrui- 
rait la  religion  romaine  dans  la  moitié  de 
l'Europe,  il  ne  l'aurait  pas  cru.  Il  alla  plus 
loin  qu'il  ne  penfait,  comme  il  arrive  dans 
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toutes  les  difputes ,  et  dans  prefque  toutes  les 
affaires. 

Après  avoir  décrié  les  indulgences,  il  i5iy. 
examina  le  pouvoir  de  celui  qui  les  donnait  Réforme 
aux  chrétiens.  Un  coin  du  voile  fut  levé.  Les  neceffairc« 
peuples  animés  voulurent  juger  ce  qu'ils 
avaient  adoré.  Les  horreurs  d'Alexandre  VI  et 
de  fa  famille  n'avaient  pas  fait  naître  un  doute 
furlapuiffance  fpirituelle  du  pape.  Trois  cents 
mille  pèlerins  étaient  venus  dans  Rome  à  fon 
jubilé.  Mais  les  temps  étaient  changés  ;  la 
mefure  était  comble.  Les  délices  de  Léon 
furent  punies  des  crimes  d1 Alexandre.  On 
commença  par  demanderune  réforme  ,  on  finit 
par  une  féparation  entière.  On  fentait  afTez 
que  les  hommes  puiffans  ne  fe  réforment  pas. 
C'était  à  leur  autorité  et  à  leurs  richefTes 
qu'on  en  voulait  :  c'était  le  joug  des  taxes 
romaines  qu'on  voulait  brifer.  Qu'importait 
en  effet  à  Stockholm ,  à  Copenhague ,  à  Lon- 
dres ,  à  Drefde  ,  que  l'on  eût  du  plaifir  à 
Rome  ?  mais  il  importait  qu'on  ne  payât  point 
de  taxes  exorbitantes,  que  l'archevêque  d'Upfal 
ne  fat  pas  le  maître  d'un  royaume.  Les  revenus 
de  l'archevêché  de  Magdebourg ,  ceux  de 
tant  de  riches  abbayes ,  tentaient  les  princes 
féculiers.  La  féparation  qui  fe  fit  comme 
d'elle-même,  et  pour  des  caufes  très-légères, 
a  opéré  cependant  à  la  fin ,  en  grande  partie  , 
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cette  réforme  tant  demandée ,  et  qui  n'a  fervi 
de  rien.  Les  mœurs  de  la  cour  romaine  font 
devenues  plus  décentes ,  le  clergé  de  France 
plus  favant.  Il  faut  avouer  qu'en  général  le 
clergé  a  été  corrigé  par  les  proteftans  ,  comme 
un  rival  devient  plus  circonfpect  par  la  jalou- 
fie  furveillante  de  fon  rival  :  mais  on  n'en  a 
verfé  que  plus  de  fang,  et  les  querelles  des 
théologiens  font  devenues  des  guerres  de 
cannibales. 
Luther         Pour  parvenir  à  cette  grande  fciffion  ,  il  ne 

rrotege.  faHait  qu'un  prince  qui  animât  les  peuples. 
Le  vieux  Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  furnommé 
iefage  ,  celui  -  là  même  qui  après  la  mort  de, 
Maximilien  eut  le  courage  de  refufer  l'empire , 
protégea  Luther  ouvertement.  Cette  révolution 
dans  l'Eglife  commença  comme  toutes  celles 
qui  ont  détrôné  les  fouverains.  On  préfente 
d'abord  des  requêtes  ,  on  expofe  des  griefs  ; 
on  finit  par  renverfer  le  trône.  Il  n'y  avait 
point  encore  de  féparation  marquée  en  fe 
moquant  des  indulgences,  en  demandant  à 
communier  avec  du  pain  et  du  vin ,  en  difant 
des  chofes  très-peu  intelligibles  fur  la  jufti- 
fication  et  fur  le  libre  arbitre  ,  en  voulant 
abolir  les  moines  ,  en  offrant  de  prouver  que 
l'écriture  fainte  n'a  pas  expreffément  parlé  du 
purgatoire. 

i52o.        Léon  X  ,  qui  dans  le  fond  méprifait  ces 
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difputes ,  fut  obligé  ,  comme  pape  ,  d'anathé- 
rnatifer  folennement  par  une  bulle  toutes  ces 
propofitions.  Il  ne  favait  pas  combien  Luther 
était  protégé  fecrètement  en  Allemagne.  Il 
fallait,  difait-on  ,  le  faire  changer  d'opinion 
par  le  moyen  d'un  chapeau  rouge.  Le  mépris 
qu'on  eut  pour  lui  fut  fatal  à  Rome. 

Luther  ne  garda  plus  de  mefures.  Il  compofa  Dechaî- 
fon  livre  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  exhorta  de  Luther. 
tous  les  princes  à  fecouer  le  joug  de  la  pa- 
pauté ;  il  fe  déchaîna  contre  les  méfies  privées  ; 
et  il  fut  d'autant  plus  applaudi  ,  qu'il  fe 
récriait  contre  la  vente  publique  de  ces  méfies. 
Les  moines  mendians  les  avaient  mifes  en 
vogue,  au  treizième  fiècle  ;  le  peuple  les  payait 
comme  il  les  paye  encore  aujourd'hui  quand 
il  en  commande.  C'eft  une  légère  rétribution 
dont  fubfiftent  les  pauvres  religieux  et  les 
prêtres  habitués.  Ce  faible  honoraire,  qu'on 
ne  pouvait  guère  envier  à  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  l'autel  et  d'aumônes  ,  était  alors  en 
France  d'environ  deux  fous  de  ce  temps-là, 
et  moindre  encore  en  Allemagne.  La  tranfîub- 
ftantiation  fut  profcrite  comme  un  mot  qui  ne 
fe  trouve  ni  dans  l'écriture  ni  dans  les  pères. 
Les  partifans  de  Luther  prétendaient  que  la 
doctrine  qui  fait  évanouir  la  fubftance  du 
pain  et  du  vin ,  et  qui  en  conferve  la  forme  , 
n'avait    été    univerfellement    établie    dans 
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l'Eglife  que  du  temps  de  Grégoire  VII,  et  que 
cette  doctrine  avait  été  foutenue  et  expliquée 
pour  la  première  fois  par  le  bénédictin  Faf- 
chafe  Ratbert,  au  neuvième  fiècle.  Ils  fouillaient 
dans  les  archives  ténébreufes  de  l'antiquité  , 
pour  y  trouver  de  quoi  fe  féparer  de  l'Eglife 
romaine  ,  fur  des  myftères  que  la  faiblefTe 
humaine  ne  peut  approfondir.  Luther  retenait 
une  partie  du  myftère ,  et  rejetait  l'autre.  Il 
avoue  que  le  corps  de  jesus-christ  eft 
dans  les  efpèces  confacrées  ;  mais  il  y  eft  , 
dit  -  il ,  comme  le  feu  eft  dans  le  fer  enflammé  ; 
le  fer  et  le  feu  fubfiftent  enfemble.  C'eft  cette 
manière  de  fe  confondre  avec  le  pain  et  le 
vin,  qu' (Jiander  appela  impanation  ,  invina- 
tion,  conjubjiantiation.  Luther  fe  contentait  de 
dire  que  le  corps  et  le  fang  étaient  dedans  , 
deffus ,  et  defious,  in,  cum,  fub.  Ainfi  tandis 
que  ceux  qu'on  appelait  papijies  mangeaient 
dieu  fans  pain  ,  les  luthériens  mangeaient 
du  pain  et  dieu;  les  calviniftes  vinrent 
bientôt  après  ,  qui  mangèrent  le  pain  ,  et  qui 
ne  mangèrent  point  dieu. 

Les  luthériens  voulurent  d'abord  de  nou- 
velles verfions  de  la  bible  en  toutes  les  lan- 
gues modernes  ,  et  des  verfions  purgées  de 
toutes  les  négligences  et  infidélités  qu'ils 
imputaient  à  la  vulgate.  En  effet ,  lorfque  le 
concile  voulut  depuis  faire  réimprimer  cette 
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vulgate,  les  fix  commiiïaires  chargés  de  ce  foin 
par  le  concile  trouvèrent  dans  cette  ancienne 
traduction  huit  mille  fautes  ;  et  les  favans 
prétendent  qu'il  y  en  a  bien  davantage  :  de 
forte  que  le  concile  fe  contenta  de  déclarer  la 
vulgate  authentique,  fans  entreprendre  cette 
correction.  Luther  traduifit  d'après  l'hébreu 
la  Bible  germanique  ;  mais  on  prétend  qu'il 
favait  peu  d'hébreu  ,  et  que  fa  traduction  eft 
plus  remplie  de  fautes  que  la  vulgate. 

Les  dominicains  avec  les  nonces  du  pape  iifaîtbrû- 
qui  étaient  en  Allemagne  firent  brûler  les  J*  *  "  e 
premiers  écrits  de  Luther.  Le  pape  donna  une 
nouvelle  bulle  contre  lui.  Luther  fit  brûler  la 
bulle  du  pape  et  les  décrétales  dans  la  place 
publique  de  Wittemberg.  On  voit  par  ce  trait 
fi  c'était  un  homme  hardi  ;  mais  aufli  on  voit 
quM  était  déjà  bien  puiffant.  Dès -lors  une 
partie  de  lAllemagne  ,  fatiguée  de  la  gran- 
deur pontificale  ,  était  dans  les  intérêts  du 
réformateur,  fans  trop  examiner  les  queftions 
de  l'école. 

Cependant  ces  queftions  fe  multipliaient. 
La  difpute  du  libre  arbitre  ,  cet  autre  é^ueil 
de  la  raifon  humaine  ,  mêlait  fa  fource  inta- 
riffable  de  querelles  abfurdes  à  ce  torrent  de 
haines  théologiques.  Luther  nia  le  libre  arbi- 
tre ,  que  cependant  fes  fectateurs  ont  admis 
dans  la  fuite.  L'univerfité  de  Louvain  ,  celle 
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de  Paris  écrivirent  :  celle-ci  fufpendit  l'examen 
de  la  difpute  ,  s'il  y  a  eu  trois  Magdelène  , 
ou  une  feule  Magdelène  ,  pour  profcrire  les 
dogmes  de  Luther. 

Il  demanda  enfuite  que  les  vœux  monani- 
ques  fuiïent  abolis,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
de  rinftitution  primitive  ;  que  les  prêtres  puf- 
fent  être  mariés  ,  parce  que  plufieurs  apôtres 
Tétaient  ;  qu'on  communiât  avec  du  vin  , 
parce  que  jesus  avait  dit ,  Buvez  -  en  tous  ; 
qu'on  ne  vénérât  point  les  images  ,  parce 
que  JESUS  n'avait  point  eu  d'image  ;  enfin 
il  n'était  d'accord  avec  TEglife  romaine  que 
fur  la  trinité  ,  le  baptême  ,  l'incarnation  ,  la 
réfurrection  :  dogmes  encore  qui  ont  été  autre- 
fois les  fujets  des  plus  vives  querelles,  et  dont 
quelques  -  uns  ont  été  combattus  dans  les 
derniers  temps  ;  de  forte  qu'il  n'eft  aucun 
point  de  théologie  fur  lequel  les  hommes  ne 
fe  foient  divifes. 

Il  fallait  bien  quAriflote  entrât  dans  la 
querelle  ,  car  il  était  alors  le  maître  des 
écoles.  Luther  ayant  affirmé  que  la  doctrine 
d'Ariflote  était  fort  inutile  pour  l'intelligence 
de  l'écriture  ,  la  facrée  faculté  de  Paris  traita 
cette  affertion  d'erronée  et  d'infenfée.  Les 
thèfes  les  plus  vaines  étaient  mêlées  avec  les 
plus  profondes  ;  et  des  deux  côtés  les  faufTes 
imputations ,  les  injures  atroces  ,  les  anathê- 
mes  nourriffaient  l'animofité  des  partis. 


DE       LUTHER.  255 

On  ne   peut  ,  fans   rire  de  pitié  ,  lire  la   Pialfante 
manière  dont  Luther  traite  tous  fes  adverfai-  de0^^ 
res  ,  et  fur -tout  le  pape.   Petit  pape  ,   petit  Luther. 
papelin  ,  vous  êtes  un  âne ,  un  ânon  ;  allez  douce- 
ment ,  il  fait  glacé ,  vous  vous  rompriez  les  jam- 
bes ,   et  on  dirait  ,  que  diable  efi  ceci  ?  le  petit 
ânon  de  papelin  efi  efiropié;  un  âne  fait  qu'il  efi 
âne,  une  pierre  fait  qu'elle  efi  pierre  ;  mais  ces 
petits  ânons  de  papes  ne  favent  pas  qu'ils  font 
ânons.  Ces    baffes   grofïièretés   aujourd'hui   fi 
dégoûtantes  ne  révoltaient  point  des  efprits 
affez  grofïiers.  Luther  avec  ces  baffeffes  d'un 
ftyle  barbare    triomphait  dans   fon  pays  de 
toute  la  politeffe  romaine. 

Si  on  s'en  était  tenu  à  des  injures  ,  Luther 
aurait  fait  moins  de  mal  à  l'Eglife  romaine 
quErafme  ;  mais  plufieurs  docteurs  hardis  fe 
joignant  à  lui  élevèrent  leurs  voix,  non  pas 
feulement  contre  les  dogmes  des  fcolaftiques , 
mais  contre  le  droit  que  les  papes  s'étaient 
arrogé  depuis  Grégoire  VII,  de  difpofer  des 
royaumes  ,  contre  le  trafic  de  tous  les  objets 
de  la  religion,  contre  des  oppreffions  publi- 
ques et  particulières  ;  ils  étalaient  dans  les 
chaires  et  dans  leurs  écrits  un  tableau  de  cinq 
cents  ans  de  perfécutions  ;  ils  repréfentaient 
l'Allemagne  baignée  dans  le  fang  par  les 
querelles  de  l'Empire  et  du  facerdoce;  les 
peuples  traités  comme  des  animaux  fauvages  ; 


256  DE       LUTHER. 

le  purgatoire  ouvert  et  fermé  à  prix  d'argent 
par  des  inceftueux,  des  affaflins  et  des  empoi- 
fonneurs.  De  quel  front  un  Alexandre  VI, 
Thorreur  de  toute  la  terre  ,  avait -il  ofé  fe 
dire  le  vicaire  de  dieu  ?  et  comment  Léon  X, 
dans  le  fein  des  plaifirs  et  des  fcandales  , 
pouvait -il  prendre  ce  titre  ? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  :  et  les 
docteurs  de  l'Allemagne  allumaient  plus  de 
haine  contre  la  nouvelle  Rome  ,  que  Varus 
n'en  avait  excité  contre  l'ancienne  dans  les 
mêmes  climats, 
te  roi  La  bizarre  deftinée  qui  fe  joue  de  ce  monde 

**™ri lVHI  voulut  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII. 

écrit  con-  *■  ,  °  '  t  / 

treLuther.  entrât  dans  la  difpute.  Son  père  l'avait  fait 
inftruire  dans  les  vaines  et  abfurdes  fciences 
de  ce  temps  -  là.  L'efprit  du  jeune  Henri 
ardent  et  impétueux  s'était  nourri  avidement 
des  fubtilités  de  l'école.  Il  voulut  écrire  contre 
Luther  ;  mais  auparavant  il  fit  demander  à 
Léon  X  la  permiflion  de  lire  les  livres  de  cet 
héréfiarque  ,  dont  la  lecture  était  interdite 
fous  peine  d'excommunication.  Léon  X  accorda 
la  permiflion.  Le  roi  écrit  ;  il  commente  faint 
Thomas  ;  il  défend  fept  facremens  contre  Luther 
qui  alors  en  admettait  trois  ,  lefquels  bientôt 
fe  réduisirent  à  deux.  Le  livre  s'achève  à  la 
hâte  ;  on  l'envoie  à  Rome.  Le  pape  ravi  com- 
pare ce  livre ,  queperfonnenelit  aujourd'hui, 

aux 
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aux   écrits  des   Augujtin    et   des   Jérôme,    Il 
donna  le  titre  de  défenjeur  de  la  foi   au  roi  Henri  vm 
Henri  et  à  fes  iuccefleurs  ;  et  à  qui  le  donnait-  d*  i^f0"r 
il  ?  à  celui  qui  devait  être  quelques  années    depuis 
après  le  plus  fanglant  ennemi  de  Rome.  teur#  " 

Peu  de  perfonnes  prirent  le  parti  de  Luther 
en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux  ,  occupé  d'in- 
trigues et  de  plaifirs,  n'eut  aucune  part  à  ces 
troubles.  Les  Efpagnols ,  tout  vifs  et  tout 
fpirituels  qu'ils  font  ,  ne  s'en  mêlèrent  pas. 
Les  Français  ,  quoiqu'ils  aient  avec  l'efprit 
de  ces  peuples  un  goût  plus  violent  pour  les 
nouveautés  ,  furent  long  -  temps  fans  prendre 
parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre  d'efprit  était 
chez  les  Allemands  ,  chez  les  SuifTes  ,  qui 
n'étaient  pas  réputés  alors  les  hommes  de  la 
terre  les  plus  déliés  ,  et  qui  paffent  pour  cir- 
confpects.  La  cour  de  Rome  favante  et  polie 
ne  s'était  pas  attendue  que  ceux  qu'elle  trai- 
tait de  barbares  pourraient ,  la  bible  comme 
le  fer  à  la  main  ,  lui  ravir  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, et  ébranler  l'autre. 

C'eft  un  grand  problême,  fi  Charles-  Quint 
alors  empereur  devait  embrafTer  la  réforme  , 
ou  s'y  oppofer.  En  fecouant  le  joug  de  Rome  , 
il  vengeait  tout  d'un  coup  l'Empire  de  quatre 
cents  ans  d'injures ,  que  la  tiare  avait  faites 
à  la  couronne  impériale  ;  mais  il  courait  rif- 
que  de  perdre  l'Italie.  Il  avait  à  ménager  le 
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pape ,  qui  devait  fe  joindre  à  lui  contre  Fran- 
çois I  :  de  plus  fes  Etats  héréditaires  étaient 
tous  catholiques.  On  lui  reproche  même 
d'avoir  vu  avec  plaifir  naître  une  faction  qui 
lui  donnerait  lieu  de  lever  des  taxes  et  des 
troupes  dans  l'Empire ,  et  d'écrafer  les  catho- 
liques, ainfi  que  les  luthériens,  fous  le  poids 
d'un  pouvoir  abfolu.  Enfin  fa  politique  et  fa 
digni  té  l'engagèrent  à  fe  déclarer  contre  Luther, 
quoique  peut-être  il  fût  dans  le  fond  de  fon 
avis  fur  quelques  articles ,  comme  les  Efpa- 
gnols  l'en  foupçonnèrent  après  fa  mort.  (*) 
On  peut  ajouter  qu'au  moment  où  Charles- 
Quint  renonça  au  gouvernement ,  les  Etats  de 
la  maifon  d'Autriche  en  Allemagne,  les  Pays- 
Bas  ,  TEfpagne  ,  Naples ,  étaient  remplis  de 
proteftans  ;  que  les  catholiques  mêmes  de  tous 
ces  pays  demandaient  une  réforme  ,  qu'il  lui 
eût  été  facile  en  excluant  le  pape  et  fes  fujets 
du  concile  ,  d'en  obtenir  des  décifions  con- 
formes à  l'intérêt  général  de  l'Europe  ;  qu'il 
en  eût  été  le  maître  ,  fur-tout  du  temps  de 
Paul  IV ,  pontife  également  fanguinaire  et 
infenfé.  Il  imagina  malheureufement  qu'avec 
des  bulles  ,  des  refcrits  et  de  l'or  ,  il  fe  ren- 
drait le  maître  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ; 
et  après  trente  ans  d'intrigues  et  de  guerres , 
il  fe  trouva  beaucoup  moins  puhTant  lorfqu'ii 

(  *  )  Voyez  la  note  précédente* 
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abdiqua    l'Empire ,    qu'au  moment  de    fon 
élection. 

Il  fomma  Luther  de  venir  rendre  compte    Luther 
de  fa  doctrine  en  fa  préfence  à  la  diète  impé-   c™kl 
riale  de  Worms  ,  c'eft-à-dire  ,  de  venir  y     Qjimt. 
déclarer  s'il  foutenait  les  dogmes  que  Rome   i52i» 
avait  profcrits.  Luther  comparut  avec  un  fauf- 
conduit  de  l'empereur,  s'expofant  hardiment 
au  fort  de  Jean  Hus  ;  mais  cette  affemblée  étant 
compofée  de  princes ,  il  fe  fia  à  leur  honneur. 
Il  parla  devant  l'empereur,  et  devant  la  diète  ; 
et  foutint  fa  doctrine  avec  courage.  On  pré- 
tend que  Charles  -  Quint  fut  follicité  par   le 
nonce  Alexandre  de  faire  arrêter  Luther  malgré 
le  fauf-conduit  ,  comme  Sigifmond  avait  livré 
Jean  Hus  fans   égard  pour  la  foi  publique  : 
mais  que  Charles- Quint  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait pas  avoir  à  rougir  comme  Sigifmond. 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui  fon  em- 
pereur ,  le  roi  d'Angleterre  ,  le  pape  ,  tous 
les  évêques  et  tous  les  religieux,  ne  s'étonna 
pas.  Caché  dans  une  forterefle  de  Saxe  ,  il 
brava  l'empereur  ,  irrita  la  moitié  de  l'Alle- 
magne contre  le  pape,  répondit  au  roi  d'An- 
gleterre comme  à  fon  égal ,  fortifia  et  étendit 
fon  Eglife  naifîante. 

Le  vieux  Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  fouhai-     Meff"e 
tait  l'extirpation  de  l'Eglife  romaine.  Luther  une  app::. 
crut  qu'il  était  temps  enfin  d'abolir  la  meffe  rition  da 

^  r  diable, 
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privée.  II  s'y  prit  d'une  manière  qui  dans  un 
temps  plus  éclairé  n'eût  pas  trouvé  beaucoup 
d'applaudiffemens.  Il  feignit  que  le  diable  lui 
étant  apparu  lui  avait  reproché  de  dire  la 
meiTe  et  de  confacrer.  Le  diable  lui  prouva, 
dit-  il ,  que  c'était  une  idolâtrie.  Luther  dans 
le  récit  de  cette  fiction  avoua  que  le  diable 
avait  raifon  ,  et  qu'il  fallait  l'en  croire.  La 
meiTe  fut  abolie  dans  la  ville  de  Wittemberg , 
et  bientôt  après  dans  le  refte  de  la  Saxe.  On 
abattit  les  images.  Les  moines  et  les  religieux 
fortaient  de  leurs  cloîtres  ;  et  peu  d'années 
après  Luther  époufa  une  religieufe  ,  nommée 
Catherine  Bore.  Les  eccléfiaftiques  de  l'ancienne 
communion  lui  reprochèrent  qu'il  ne  pouvait 
fe  palier  de  femme  :  Luther  leur  répondit  qu'ils 
ne  pouvaient  fe  paffer  de  maîtreffes.  Ces  repro- 
ches mutuels  étaient  bien  difTérens  :  les  prê- 
tres catholiques  qu'on  accufait  d'incontinence 
étaient  forcés  d'avouer  qu'ils  tranfgreiTaient 
la  difcipline  de  l'Eglife  entière  ;  Luther  et  les 
fiens  la  changeaient. 

•  La  loi  de  Thiftoire  oblige  de  rendre  juftice 
k  la  plupart  des  moines  qui  abandonnèrent 
leurs  églifes  et  leurs  cloîtres  pour  fe  marier. 
Ils  reprirent  ,  il  eft  vrai  ,  la  liberté  dont  ils 
avaient  fait  le  facrince  ;  ils  rompirent  leurs 
vœux  ;  mais  ils  ne  furent  point  libertins ,  et 
on  ne  peut  leur  reprocher  des  mœurs  fcanda- 
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leufes.  La  même  impartialité  doit  reconnaître 
que  Luther  et  les  autres  moines ,  en  contrac- 
tant des  mariages  utiles  à  l'Etat,  ne  violaient 
guère  plus  leurs  vœux  que  ceux  qui  ayant  fait 
ferment  d'être  pauvres  et  humbles  pofledaient 
des  richeffes  faftueufes. 

Parmi  les  voix  qui  s'élevaient  contre  Luther , 
plufieurs  fefaient  entendre  avec  ironie  que 
celui  qui  avait  confulté  le  diable  pour  détruire 
la  méfie  ,  témoignait  au  diable  fa  reconnaif- 
fance  en  abolifTant  les  exorcifmes  ,  et  qu'il 
Voulait  renverfer  tous  les  remparts  élevés  pour 
repouffer  l'ennemi  des  hommes.  On  a  remar- 
qué depuis  dans  tous  les  pays  où  l'on  cefla 
d'exorcifer,  que  le  nombre  énorme  de  pofTef- 
fions  et  de  fortiléges  diminua  beaucoup.  On 
difait  ,  on  écrivait  que  les  démons  enten- 
daient mal  leurs  intérêts  ,  de  ne  fe  réfugier 
que  chez  les  catholiques  qui  feuls  avaient  le 
pouvoir  de  leur  commander  ;  et  on  n'a  pas 
•manqué  d'obferver  que  le  nombre  des  forciers 
et  des  pofTédés  a  été  prodigieux  dans  l'Eglife 
romaine  jufqu'à  nos  derniers  temps.  Une  faut 
point  plaifanter  fur  les  fujets  triftes.  C'était 
une  matière  très-férieufe  ,  rendue  funefte  par 
le  malheur  de  tant  de  familles ,  et  le  fupplice 
de  tant  d'infortunés  ;  et  c'eft  un  grand  bon- 
heur pour  le  genre  humain  que  les  tribunaux 
dans  les  pays  éclairés  n'admettent  plus  enfin 
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les  obfeiïions  et  la  magie.  Les  réformateurs 
arrachèrent  cette  pierre  de  fcandale  deux  cents 
ans  avant  les  catholiques.  On  leur  reprochait 
de  heurter  les  fondemens  de  la  religion  chré- 
tienne :  on  leur  difait  que  les  obfefîions  et 
les  fortiléges  font  admis  expreflement  dans 
Técriture ,  que  jesus-christ  chaiTait  les 
démons ,  et  qu'il  envoya  fur  -  tout  fes  apôtres 
pour  les  chafïer  en  fon  nom.  Ils  répondaient 
à  cette  objection  preflante  ce  que  répondent 
aujourd'hui  tous  les  magiftrats  fages ,  que  dieu 
permettait  autrefois  des  chofes  qu'il  ne  per- 
met plus  aujourd'hui  ;  que  l'Eglife  naiffante 
avait  befoin  de  miracles ,  dont  l'Eglife  affer- 
mie n'a  plus  befoin.  En  un  mot,  nous  croyons 
par  le  témoignage  de  l'écriture  qu'il  y  avait 
des  poffédés  et  des  forciers ,  et  il  eft  certain 
qu'il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui  :  car  fi  dans 
nos  derniers  temps  les  proteftans  du  Nord 
ont  été  encore  affez  imbécilles  et  allez  cruels 
pour  faire  brûler  deux  ou  trois  miférables 
accufés  de  forcellerie  ,  il  eft  confiant  qu'enfin 
cette  fotte  abomination  eft  entièrement  abolie. 
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CHAPITRE     CXXIX. 

De  %uingle  ,  et  de  la  canje  qui  rendit  la  reli- 
gion romaine  odieuje  dans  une  partie  de  la 
Suijfe. 

JLi  A  SuifTe  fut  le  premier  pays  hors  de  l'Alle- 
magne où  s'étendit  la  nouvelle  fecte  qu'on 
appelait  la  primitive  Eglife.  Tjiingle ,  curé  de 
Zurich  ,  alla  plus  loin  encore  que  Luther  ; 
chez  lui  point  d'impanation,  point  d"i?wination. 
Il  n'admit  point  que  dieu  entrât  dans  le 
pain  et  dans  le  vin ,  moins  encore  que  tout  le 
corps  de  jesus-christ  fût  tout  entier 
dans  chaque  parcelle  et  dans  chaque  goutte. 
Ce  fut  lui  qu'en  France  on  appela  facramen- 
taire ,  nom  qui  fut  d'abord  donné  à  tous  les 
réformateurs  de  fa  fecte. 

Zjtingle  s'attira  des  invectives  du  clergé  de  \5%3 
fon  pays.  L'affaire  fut  portée  aux  magiftrats. 
Le  fénat  de  Zurich  examina  le  procès ,  comme 
s'il  s'était  agi  d'un  héritage.  On  alla  aux  voix: 
la  pluralité  fut  pour  la  réformation.  Le  peuple 
attendait  en  foule  la  fentence  du  fénat;  lorfque 
le  greffier  vint  annoncer  que  Tjiingle  avait 
gagné  fa  caufe  ,  tout  le  peuple  fut  dans  le 
moment  de  la  religion  du  fénat.  Une  bourgade 
de  la  Suiffe  jugea  Rome.  Heureux  peuple  après 
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tout,  qui ,  dans  fa  (implicite,  s'en  remettait  à 
fes'  magiftrats  fur  ce  que  ni  lui ,  ni  eux  ,  ni 
Tjiingle  ,ni  le  pape ,  ne  pouvaient  entendre  ! 

Quelques  années  après ,  Berne ,  qui  eft  en 
Suiffe  ce  qu' Amfterdam  eft  dans  les  Provinces- 
Unies  ,  jugea  plus  folennellement  encore  ce 
même  procès.  Le  fénat  ayant  entendu  pendant 
deux  mois  les  deux  parties  ,  condamna  la  reli- 
gion romaine.  L'arrêt  fut  reçu  fans  difficulté 
de  tout  le  canton  ;  et  Ton  érigea  une  colonne 
fur  laquelle  on  grava  en  lettres  d'or  ce  juge- 
ment folennel  ,  qui  eft  depuis  demeuré  dans 
toute  fa  force. 
i528.  Quand  on  voit  ainfi  la  nation  la  moins 
inquiète ,  la  moins  remuante ,  la  moins  volage 
de  l'Europe ,  quitter  tout  d'un  coup  une  reli- 
gion pour  une  autre ,  il  y  a  infailliblement 
une  caufe  qui  doit  avoir  fait  une  imprefîion 
violente  fur  tous  les  efprits.  Voici  cette  caufe 
de  la  révolution  des  SuiiTes. 
Etrange  Une  animofité  ouverte  excitait  les  francif- 
de^domi-  ca^ns  contre  les  dominicains,  depuis  le  trei- 
nicains.  zième  fiècle.  Les  dominicains  perdaient  beau- 
coup de  leur  crédit  chez  le  peuple ,  parce  qu'ils 
honoraient  moins  la  Vierge  que  les  cordeliers , 
et  qu'ils  lui  refufaient ,  avec  S1  Thomas ,  le  pri- 
vilège d'être  née  fans  péché.  Les  cordeliers  , 
au  contraire,  gagnaient  beaucoup  de  crédit  et 
d'argent,  en  prêchant  par-tout  la  conception 

immaculée 
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immaculée  foutenue  par  S1  Bonavcnture.  La 
haine  entre  ces  deux  ordres  était  fi  forte  qu'un 
cordelier  prêchant  à  Francfort  fur  la  Vierge  ,  x5o3. 
et  voyant  entrer  un  dominicain  ,  s'écria  qu'il 
remerciait  d  i  e  u  de  n'être  pas  d'une  fecte  qui 
déshonorait  la  mère  de  dieu  même  ,  et  qui 
empoifonnait  les  empereurs  dans  ThoUie. 
Le  dominicain,  nommé  Vigan  ,  lui  cria  qu'il 
en  avait  menti  ,  et  qu'il  était  hérétique.  Le 
francifeain  defeendit  de  fa  chaire ,  excita  le 
peuple;  il  chaffa  fon  ennemi  à  grands  coups 
de  crucifix,  et  Vigan  fut  laiffé  pour  mort  à  la 
porte.  Les  dominicains  tinrent  à  Wimpfen  un  1004, 
chapitre,  dans  lequel  ils  réfolurent  de  fe  ven- 
ger des  cordeliers  ,  et  de  faire  tomber  leur 
crédit  et  leur  doctrine  ,  en  armant  contre  eux 
la  Vierge  même.  Berne  fut  choifi  pour  le  lieu 
de  la  fcène.  On  y  répandit  pendant  trois  ans 
plufieurs  hiftoires  d'apparitions  de  la  mère  de 
dieu  ,  qui  reprochait  aux  cordeliers  la  doctrine 
de  l'immaculée  conception  ,  et  qui  difait  que 
c'était  un  blafphême,  lequel  ôtait  à  fon  fils  la 
gloire  de  l'avoir  lavée  du  péché  originel  ,  et 
fauvée  de  l'enfer.  Les  cordeliers  oppofaient  i5o;.' 
d'autres  apparitions.  Enfin  les  dominicains 
ayant  attiré  chez  euxun  jeune  frère  lai,  nommé 
Yetfer ,  fe  fervirent  de  lui  pour  convaincre  le 
peuple.  C'était  une  opinion  établie  dans  les 
couvens  de  tous  les  ordres ,  que  tout  novice 
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qui  n'avait  pas  fait  profefïîon  ,  et  qui  avait 
quitté  Thabit,  reftait  en  purgatoire  jufqu'au 
jugement  dernier ,  à  moins  qu'il  ne  fût  racheté 
par  des  prières  et  des  aumônes  au  couvent. 
Profana-  Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la 
îion,facn-nu-t  fam  ja  ceuu]e  fe  Yetfer,  vêtu  d'une  robe 

Jege,   im-  J       ' 

pofture,  où  Ton  avait  peint  des  diables.  Il  était  chargé 
empoifozt  ^e  c^ia^nes  i  accompagné  de  quatre  chiens  ;  et 
nement   fa  bouche  ,    dans  laquelle  on  avait  mis  une 
P°tenir>U"  Pet^te  ^°^te  roncle  pleine  d'étoupes  ,  jetait  des 
rhonneur  flammes.  Ce  prieur  dit  à  Yetfer  qu'il  était  un 
Ll     ancien  moine  mis  en  purgatoire  pour  avoir 
quitté  l'habit  ,  et  qu'il  en  ferait  délivré  fi  le 
jeune  Yetfer  voulait  bien  fe  faire  fouetter  en 
fa  faveur  par  les  moines  ,   devant  le  grand 
autel  ;  Yetfer  n'y  manqua  pas.  Il  délivra  l'ame 
du  purgatoire.  L'ame  lui  apparut  rayonnante, 
et  en  habit  blanc ,  pour  lui  apprendre  qu'elle 
était  montée  au  ciel ,  et  pour  lui  recomman- 
der les  intérêts  de  la  Vierge  que  les  cordeliers 
calomniaient. 

Quelques  jours  après  Ste  Barbe ,  à  qui  frère 
Yetfer  avait  une  grande  dévotion  ,  lui  apparut  : 
c'était  un  autre  moine  qui  était  Ste  Barbe; 
elle  lui  dit  qu'il  était  faint  ,  et  qu'il  était 
chargé  par  la  Vierge  de  la  venger  de  la  mau- 
vaife  doctrine  des  cordeliers. 

Enfin  la  Vierge  defeendit  elle-même  par  le 
plafond ,  avec  deux  anges  ;  elle  lui  commanda 
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d'annoncer  qu'elle  était  née  dans  le  péché 
originel  ,  et  que  les  cordeliers  étaient  les 
plus  grands  ennemis  de  fon  fils.  Elle  lui  dit 

qu'elle  voulait  l'honorer  des  cinq  plaies  dont 
Ste  Lucie  et  Ste  Catherine  avaient  été  favorifées. 
La  nuit  fuivantc ,  les  moines  ayant  fait  boire 
au  frère  du  vin  mêlé  d'opium  ,  on  lui  perça  les 
mains ,  les  pieds  et  le  côté.  Il  fe  réveilla  tout 
en  fang.  On  lui  dit  que  la  fainte  Vierge  lui 
avait  imprimé  les  ftigmates  ;  et  en  cet  état  on 
l'expofa  fur  l'autel  à  la  vue  du  peuple. 

Cependant  ,  malgré  fon  imbécillité  ,  le 
pauvre  frère ,  ayant  cru  reconnaître  dans  la 
fainte  Vierge  la  voix  du  fous -prieur,  com- 
mença à  foupçonner  l'impofture.  Les  moines 
n'héritèrent  pas  à  l'empoifonner  :  on  lui 
donna,  en  le  communiant,  une  hoftie  faupou- 
drée  de  fublimé  corrofif.  L'âcreté  qu'il  refTentit 
lui  fit  rejeter  Thoftie  ;  aufïitôt  les  moines  le 
chargèrent  de  chaînes  comme  un  facrilége.  II 
promit  pour  fauver  fa  vie ,  et  jura  fur  une 
hoftie,  qu'il  ne  révélerait  jamais  le  fecret.  Au 
bout  de  quelque  temps ,  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'évader  ,  il  alla  tout  dépofer  devant  le 
magiftrat.  Le  procès  dura  deux  années  ,  au 
bout  desquelles  quatre  dominicains  furent 
brûlés  à  la  porte  de  Berne  ,   le  dernier  mai 

1509,  ancien  flyle  ,  après  la  condamnation 
prononcée  par  un  évêque  délégué  de  Rome. 
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Cette  aventure  infpira  une  horreur  pour 
les  moines  ,  telle  qu'elle  devait  la  produire. 
On  ne  manqua  pas  d'en  relever  toutes  les  cir- 
conftances  affreufes  au  commencement  de  la 
réforme.  On  oubliait  que  Rome  même  avait 
fait  punir  ce  facrilége  par  le  plus  grand  fup- 
plice  :  on  ne  fe  fouvenait  que  du  facrilége. 
Le  peuple,  qui  en  avait  été  témoin,  croyait 
fans  peine  cette  foule  de  profanations  et  de 
preftiges  faits  à  prix  d'argent ,  qu'on  reprochait 
particulièrement  aux  ordres  mendians  ,  et 
qu'on  imputait  à  toute  l'Eglife.  Si  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  le  culte  romain  objec- 
taient que  le  fiége  de  Rome  n'était  pas  refpon- 
fable  des  crimes  commis  par  les  moines  ,  on 
leur  mettait  devant  les  yeux  les  attentats  dont 
plufieurs  papes  s'étaient  fouillés.  Rien  n'eft 
plus  aifé  que  de  rendre  un  corps  entier  odieux , 
en  détaillant  les  crimes  de  fes  membres. 

Le  fénat  de  Berne  et  celui  de  Zurich  avaient 
donné  une  religion  au  peuple ,  mais  à  Bâle  ce 
fut  le  peuple  qui  contraignit  le  fénat  à  la  rece- 
voir. Il  y  avait  déjà  alors  treize  cantons  fuiffes  : 
Lucerne ,  et  quatre  des  plus  petits  et  des  plus 
pauvres  ,  Zug  ,  Schwitz  ,  Uri  ,  Undervald , 
étant  demeurés  attachés  à  la  communion  ro- 
maine ,  commencèrent  la  guerre  civile  contre 
les  autres.  Ce  fut  la  première  guerre  de  reli- 
gion entre  les  catholiques  et  les  réformés.  Le 
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curé  Tjdngle  fe  mit  à  la  tête  de  l'armée  pro- 
teftante.  Il  fut  tué  dans  le  combat,  regardé  i53i« 
comme  un  faint  martyr  par  fon  parti ,  et  comme 
un  hérétique  déteftable  par  le  parti  oppofé  : 
les  catholiques  vainqueurs  firent  écarteler  fon 
corps  par  le  bourreau  ,  et  le  jetèrent  enfuite 
dans  les  flammes.  Ce  font-là  les  préludes  des 
fureurs  auxquelles  on  s'emporta  depuis. 

Ce  fameux  Tjnngle ,  en  établilTant  fa  fecte  , 
avait  paru  plus  zélé  pour  la  liberté  que  pour 
le  chriftianifme.  Il  croyait  qu'il  fuffifait  d'être 
vertueux  pour  être  heureux  dans  l'autre  vie, 
et  que  Caton  et  S1  Paul  ,  Numa  et  Abraham 
jouiflaient  de  la  même  béatitude.  Ce  fentiment 
eft  devenu  celui  d'une  infinité  de  favans  modé- 
rés. Ils  ont  penfé  qu'il  était  abominable  de 
regarder  le  père  de  la  nature  comme  le  tyran 
de  prefque  tout  le  genre  humain  ,  et  le  bien- 
faiteur de  quelques  perfonnes  dans  quelques 
petites  contrées.  Ces  favans  fe  font  trompés, 
fans  doute  ;  mais  qu'il  eft  humain  de  fe  trom- 
per ainfi  ! 

La  religion  de  Tjiingle  s'appela  depuis  le 
calvinijme.  Calvin  lui  donna  fon  nom,  comme 
Amêric  Vefpuce  donna  le  fien  au  nouveau 
monde  découvert  par  Colomb.  Voilà  en  peu  i53i. 
d'années  trois  églifes  nouvelles  ;  celle  de  Luther, 
celle  de  %uingle,  celle  d'Angleterre ,  détachées 
du  centre  de  l'union  ,  et  fe  gouvernant  par 
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elles-mêmes.  Celle  de  France  ,  fans  jamais 
rompre  avec  le  chef,  était  encore  regardée  à 
Rome  comme  un  membre  féparé  fur  bien  des 
articles,  comme  fur  la  fupériorité  des  conciles , 
fur  la  faillibilité  du  premier  pontife  ,  fur 
quelques  droits  de  Tépifcopat ,  fur  le  pouvoir 
des  légats ,  fur  la  nomination  aux  bénéfices , 
fur  les  tributs  que  Rome  exigeait. 

La  grande  fociété  chrétienne  refTemblait  en 
un  point  aux  empires  profanes  ,  qui  furent 
dans  leurs  commencemens  des  républiques 
pauvres.  Ces  républiques  devinrent  ,  avec 
le  temps  de  riches  monarchies  ;  et  ces  monar- 
chies perdirent  quelques  provinces  qui  rede- 
vinrent républiques. 

CHAPITRE      CXXX. 

Progrès  du  luthèranijme  en  Suède  ,  en  Dane* 
marck ,  et  en  Allemagne. 

JLj  e  Danemarck  et  toute  la  Suède  embrafTaient 
le  luthéranifme ,  appelé  la  religion  évangèlique* 
ï5z3.  Les  Suédois,  en  fecouant  le  joug  des  évêques 
delà  communion  romaine  ,  écoutèrent  fur-tout 
les  motifs  de  la  vengeance.  Opprimés  long- 
temps par  quelques  évêques  ,  et  fur-tout  par 
les  archevêques  d'Upfal,  primats  du  royaume, 
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ils  étaient  encore  indignés  de  la  barbarie  com- 
mife  ,  il  n'y  avait  que  trois  ans ,  par  le  dernier  x ^20. 
archevêque,  nommé  Troll.  Cet  archevêque, 
minidre  et  complice  de  Chrijliern  II,  furnommé 
le  Néron  du  Nord,  tyran  du  Danemarck  et  de 
la  Suède,  était  un  monflre  de  cruauté,  non 
moins  abominable    que    Chrifiiem  ;    il    avait 
obtenu  une  bulle  du  pape  contre  le  fénat  de 
Stockholm ,  qui  s'était  oppofé  à  fes  dépréda- 
tions, auiii-bienqu'àrufurpationde  Chrijliern  ; 
mais  tout  ayant  été  apaifé ,  les  deux  tyrans  , 
Chrijliern    et   l'archevêque  ,    ayant  juré    fur 
l'hoftie  d'oublier  le  pafle  ,  le  roi  invita  à  lou- 
per dans  fon  palais  deux  évêques  ,    tout  le 
fénat  ,    et  quatre-vingt-quatorze   feigneurs. 
Toutes  les  tables  étaient  fervies  :  on  était  dans 
la  fécurité  et  dans  la  joie  ,  lorfque  Chrijliern  et 
l'archevêque  fortirent  de  table.  Ils  rentrèrent 
un  moment  après,  mais  fuivis  de  fatellites  et. 
de  bourreaux  :  l'archevêque  ,  la  bulle  du  pape 
à  la  main  ,  fit  mafTacrer  tous  les  convives.  On 
fendit  le  ventre  au  grand  prieur  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérufalem,  et  on  lui  arracha  le 
coeur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée  par 
la  boucherie  qu'on  fit  de  plus  de  fïx  cents 
citoyens,  fans  diftinction  d'âge  ni  de  fexe. 

Les  deux  monftres,  qui  devaient  périr  par 
le  fupplice  du  grand  prieur  de  Saint -Jean, 

Z  4 


272  PROGRES 

moururent ,  à  la  vérité ,  dans  leur  lit  ;  mais 
l'archevêque  après  avoir  été  bleffé  dans  un 
combat ,  et  Chrijlicrn  après  avoir  été  détrôné. 
Le  fameux  Gujîave  Va/a ,  comme  nous  l'avons 
dit  en  parlant  de  la  Suède ,  délivra  fa  patrie 
i5a3.  du  tyran  ;  et  les  quatre  Etats  du  royaume  lui 
ayant  décerné  la  couronne  ,  il  ne  tarda  pas  à 
exterminer  une  religion  dont  on  avait  abufé 
pour  commettre  de  fi  exécrables  crimes. 

Le  luthéranifme  fut  donc  bientôt  établi  , 
fans  aucune  contradiction ,  dans  la  Suède  et 
dans  le  Danemarck  ,  immédiatement  après 
que  le  tyran  eut  été  chaffé  de  fes  deux  Etats. 

Lutherk  voyait  l'apôtre  duNord ,  et  jouifTait 
en  paix  de  fa  gloire.  Dès  Tan  1 5  2  5 ,  les  Etats 
de  Saxe  ,  de  Brunfwick,  de  HefTe,  les  villes 
de  Strasbourg  et  de  Francfort  embraffaient  fa 
doctrine. 

Il  eft  certain  que  FEglife  romaine  avait 
befoin  de  réforme  ;  le  pape  Adrien  ,  fucceffeur 
de  Léon  X, l'avouait  lui  même.  Il  n'eft  pas  moins 
certain  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  monde 
chrétien  une  autorité  qui  fixât  le  fens  de  l'écri- 
ture et  les  dogmes  de  la  religion ,  il  y  aurait  au- 
tant de  fectes  que  d'hommes  qui  fauraient  lire. 
Car  enfin  le  divin  légiflateur  n'a  daigné  rien 
écrire  ;  fes  difciples  ont  dit  très-peu  de  chofes , 
et  ils  les  ont  dites  d'une  manière  qu'il  eft 
quelquefois  très  -  difficile  d'entendre  par  foi- 
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même  ;  prefque  chaque  mot  peut  fufciter  une 
querelle  :  mais  aufïi  une  puiffance  qui  aurait 
le  droit  de  commander  toujours  aux  hommes 
au  nom  deniEU,  abuferait  bientôt  d'un  tel 
pouvoir.  Le  genre  humain  s'eft  trouvé  fouvent 
dans  la  religion  comme  dans  le  gouvernement , 
entre  la  tyrannie  et  l'anarchie,  prêt  à  tomber 
dans  l'un  de  ces  deux  gouffres,  (i) 

Les  réformateurs  d'Allemagne  ,  qui  vou- 
laient fuivre  l'évangile  mot  à  mot,  donnèrent 
un  nouveau  fpectacle  quelques  années  après  : 
ils  difpensèrent  d'une  loi  reconnue ,  laquelle 
femblait  ne  devoir  plus  recevoir  d'atteinte  ; 
c'eft  la  loi  de  n'avoir  qu'une  femme,  loi  pofi- 
tive  fur  laquelle  paraît  fondée  le  repos  des 

(  i  )  L'anarchie  en  politique  eft  un  grand  mal ,  parce  qu'il 
eft  important  au  bonheur  commun  que  la  force  publique  fe 
réuniffe  pour  la  protection  du  droit  de  chacun;  au  contraire 
l'anarchie  dans  la  religion  non-ieulement  eft  différente,  mais 
elle  eft  même  prefque  nécefTaire  au  repos  public.  Il  eft  difficile 
que  deux  fectes  rivales  fubfiftent  fans  caufer  de  troubles ,  et 
prefque  impofhble  que  deux  cents  fectes  en  puiflent  caufer 
jamais.  La  tolérance  abfolue  ,  la  deftruction  de  toute  juri- 
diction ecceléfiaftique  ,  de  toute  influence  du  clergé  fur  les 
actes  civils  ,  font  les  feuls  moyens  d'afTurer  la  tranquillité. 

D'ailleurs  il  faut  obferver  que  le  droit  d'examiner  ce  qu'on 
doit  croire  ,  et  de  profefler  ce  qu'on  croit ,  eft  un  droit  naturel 
qu'aucune  puiffance  ne  peut  limiter  fans  tyrannie  ,  et  que 
perfonne  ne  peut  attaquer  fans  violer  les  premières  lois  de 
la  confeience.  - 

Tout  homme  de  bonne  foi ,  qui  raifonnerait  jufte ,  ne 
pourrait  propofer  une  loi  d'intolérance  fans  pofer  pour  premier 
principe  que  la  religion  n'eft  et  ne  peut  jamais  être  qu'un 
établiflement  politique.  Aufii  compte-t-on  ,  parmi  les  fauteurs 
de  l'intolérance,  plus  d'hypocrites  encore  que  de  fanatiques. 
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Etats  et  des  familles  dans  toute  la  chrétienté  ; 
mais  loi  quelquefois  funefte  ,  et  qui  peut  avoir 
befoin  d'exception,  comme  tant  d'autres  lois. 
Il  efl  des  cas  où  l'intérêt  même  des  familles  et 
fur-tout  Tintérêt  de  l'Etat ,  demandent  qu'on 
époufe  une  féconde  femme,  du  vivant  de  la 
première,  quand  cette  première  ne  peut  don- 
ner un  héritier  nécefTaire.  La  loi  naturelle 
alors  fe  joint  au  bien  public  ,  et  le  but  du 
mariage  étant  d'avoir  des  enfans  ,  il  paraît 
contradictoire  de  refufer  Tunique  moyen  qui 
mène  à  ce  but. 
Grégoire  il  II  ne  s'eft  trouvé  qu'un  feul  pape  qui  ait 
permit    écouté  cette  loi  naturelle,  c'eft.  Grégoire,  II. 

autrefois         .  #  ° 

d'avoir  qui,  dans  fa  célèbre  décrétale  de  l'an  726, 
deux  déclara  que  quand  un  homme  a  une  époufe  infirme , 
incapable  des  fonctions  conjugales  ,  il  peut  en 
prendre  une  féconde,  pourvu  qu'il  ait  foin  de  la 
première.  Luther  alla  beaucoup  plus  loin  que  le 
pape  Grégoire  IL  Philippe  le  magnanime  ,  land- 
grave de  Hefle ,  voulut  du  vivant  de  fa  femme , 
Chrifline  de  Saxe  ,  qui  n'était  point  infirme,  et 
dont  il  avait  des  enfans ,  époufer  une  jeune 
demoifelle,  nommée  Catherine  de  Saal ,  dont  il 
était  amoureux.  Ce  qui  eft  peut  -  être  plus 
étrange  ,  c'eft  qu'il  paraît  ,  par  les  pièces 
originales  concernant  cette  affaire,  qu'il  entrait 
de  la  délicateffe  de  confeience  dans  le  deffein 
de  ce  prince.  C'eft  un  des  grands  exemples  de 
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la  faiblefle  de  i'efprit  humain.   Cet  homme, 
d'ailleurs  fage  et  politique  ,    femblait  croire 
fincèrement  qu'avec  la  permimon  de  Luther  et 
de  fes  compagnons ,  il  pouvait  tranfgrefîer  une 
loi  qu'il  reconnailfait.   Il  repréfenta  donc  à    Philippe, 
ces  chefs  de  fon  Eglife  que  fa  femme  ,  la  prin-  daenH§erj^e 
ceffe  de  Saxe,  était  laide ,  /entait  mauvais,  et  demande 
s'enivrait  fouvent.  Enfuite  il  avoue  avec  naïveté,   *     *.r 
dans  fa  requête  ,  qu'il  eft  tombé  très-fouvent  fion  d'à- 

i  i       r  r  '  *.  v°ii"  deux 

dans  la  fornication ,  et  que  ion  tempérament  femmes# 
lui  rend  le  plaifir  néceflaire  ;  mais  ce  qui  n'eft 
pas  fi  naïf ,  il  fait  fentir  adroitement  à  fes 
docteurs  que  s'ils  ne  veulent  pas  lui  donner 
la  difpenfe  dont  il  a  befoin  ,  il  pourrait  bien 
la  demander  au  pape. 

Luther  affembla  un  petit  fynode  dans  Wit- 
temberg,  compofé  de  fix  réformateurs;  ils  fen- 
taient  qu'ils  allaient  choquer  une  loi  reçue 
dans  leur  parti  même.  La  loi  naturelle  parlait 
feule  en  faveur  du  landgrave  ;  la  nature  lui 
avait  donné  au  nombre  de  trois  ce  qu'elle  ne 
donne  d'ordinaire  aux  autres  qu'au  nombre 
de  deux  ;  mais  il  n'apporte  point  cette  raifon 
phyfique  dans  fa  requête. 

La  décrétale  de  Grégoire  II ,    qui  permet   Remnr- 
deux  femmes,   n'était  point  en  vigueur ,  et  ^j"^3 
n'autorifeperfonne.  Les  exemples  que  plulieurs     mie. 
rois  chrétiens  ,   et  fur-tout  les   rois   goths  , 
avaient  donnés  autrefois  de  la  polygamie  , 
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n'étaient  regardés  par  tous  les  chrétiens  que 
comme  des  abus.  Si  l'empereur  Valentinien 
l'ancien  ëpoufa  Jujline,  du  vivant  de  Severa, 
fa  femme  ;  fi  plufieurs  rois  francs  eurent  deux 
ou  trois  femmes  à  la  fois ,  le  temps  en  avait 
prefque  effacé  le  fouvenir.  Le  fynode  de  Wit- 
temberg  ne  regardait  pas  le  mariage  comme 
un  facrement ,  mais  comme  un  contrat  civil  : 
il  difait  que  la  difcipline  de  l'Eglife  admet  le 
divorce  ,  quoique  l'évangile  le  défende  ;  il 
difait  que  lévangile  n'ordonne  pas  expreffé- 
ment  la  monogamie  :  mais  enfin  il  voyait  h 
clairement  le  fcandale  ,  qu'il  le  déroba  autant 
qu'il  put  aux  yeux  du  public.  La  permiffion 
de  )a  polygamie  fut  lignée  ;  la  concubine  fut 
époufée  du  confentement  même  de  la  légitime 
époufe.  Ce  que  ,  depuis  Grégoire  ,  jamais 
n'avaient  ofé  les  papes ,  dont  Luther  attaquait 
le  pouvoir  exceflif,  il  le  fit  fans  aucun  pouvoir. 
Sa  difpenfe  fut  fecrète  ;  mais  le  temps  révèle 
tous  les  fecrets  de  cette  nature.  Si  cet  exemple 
n'a  guère  eu  d'imitateurs,  c'eft  qu'il  eft  rare 
qu'un  homme  puiffe  conferver  chez  foi  deux 
femmes  dont  la  rivalité  ferait  une  guerre 
domeftique  continuelle,  et  rendrait  trois  per- 
fonnes  malheureufes. 

Cowper,  chancelier  d'Angleterre,  du  temps 
de  Charles  II,  époufa  fecrètement  une  féconde 
femme,  avec  le  confentement  de  la  première  ; 
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il  fit  un  petit  livre  en  faveur  de  la  polygamie, 
et  vécut  heureufement  avec  fes  deux  époufes  ; 
mais  ces  cas  font  très-rares. 

La  loi  qui  permet  la  pluralité  des  femmes 
aux  Orientaux ,  eft  de  toutes  les  lois  la  moins 
en  vigueur  chez  les  particuliers.  On  a  des  con- 
cubines ;  mais  il  n'y  a  pas  à  Conftantinople 
quatre  turcs  qui  aient  piufieurs  époufes.  (a) 

Si  les  nouveautés  n'avaient  apporté  que  ces 
fcandales  paifibles  ,  le  monde  eût  été  trop 
heureux  ;  mais  l'Allemagne  fut  un  théâtre  de 
fcènes  plus  tragiques. 

CHAPITRE      CXXXI. 

Des  anabaptijles . 

JLIeux  fanatiques  ,  nommés  Storck  et  Muncer , 
nés  en  Saxe  ,  fe  fervirent  de  quelques  paf- 
fages  de  l'Ecriture,  qui  infmuent  qu'on  n'eft 
point  difciple  de  christ  fans  être  infpiié  ; 
ils  prétendirent  l'être. 

Ce  font  les  premiers  enthoufiafles  dont  on   i5$3. 
ait  ouï  parler  dans  ces  temps-là  ;  ils  voulaient 
qu'on    rebaptisât    les   enfans  ,  parce   que   le 
christ  avait  été  baptifé  étant  adulte  :  c'eft 
ce  qui  leur  procura  le  nom  &  anabaptijles.  Ils 

(  a  )  Voyez  le  Dictionnaire  philofophique. 
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fe  dirent  infpircs  et  envoyés  pour  réformer  la 
communion  romaine  et  la  luthérienne,  et  pour 
faire  périr  quiconque  s'oppoferait  à  leur  évan- 
gile ,  fe  fondant  fur  ces  paroles  :  Je  ne  fuis 
pas  venu  apporter  la  paix ,  mais  le  glaive,' 

Luther  avait  réufli  à  faire  foulever  les  princes, 
les  feigneurs  ,  les  magiftrats  ,  contre  le  pape 
et  les  évêques.  Muncer  fouleva  les  payfans 
Egalité  contre  tous  ceux  ci.  Lui  et  fes  difciples  s'adref- 
iouxcelès  surent  aux  habitans  des  campagnes  en  Suabe, 
plus  hor- en  Mifnie,  dans  la  Thuringe,  dans  la  Fran- 
maflacres.  conie.  Ils  développèrent  cette  vérité  dange- 
reuse qui  eft  dans  tous  les  cœurs,  c'eft  que  les 
hommes  font  nés  égaux  ,  et  que  fi  les  papes 
avaient  traité  les  princes  en  fujets,les  fei- 
gneurs traitaient  les  payfans  en  bêtes.  A  la 
vérité  le  manifefle  de  ces  fauvages  au  nom 
des  hommes  qui  cultivent  la  terre  aurait  été 
fîgné  par  Licurgue  ;  ils  demandaient  qu'on  ne 
levât  fur  eux  que  les  dixmes  des  grains  ;  qu'une 
partie  fût  employée  au  foulagement  des  pau- 
vres ;  qu'on  leur  permît  la  challe  et  la  pêche 
pour  fe  nourrir  ;  que  l'air  et  l'eau  fuffent 
libres  ;  qu'on  modérât  leurs  corvées  ;  qu'on 
leurlaifsât  du  bois  pour  fe  chauffer.  Ils  récla- 
maient les  droits  du  genre  humain;  mais  ils 
les  foutinrent  en  bêtes  féroces. 

Les  cruautés  que  nous  avons  vu  exercées 
par  les  communes  de  France,  et  en  Angleterre, 
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du  temps  des  rois  Charles  VI  et  Henri  F,  fe 
renouvelèrent  en  Allemagne,  et  furent  plus 
violentes  par  l'efprit  du  fanatifme.  Muncer 
s'empare  de  Mulhaufen  en  Thuringe  en  prê- 
chant l'égalité  ;  et  fait  porter  à  fes  pieds 
l'argent  des  habitans  en  prêchant  le  définté- 
reflement.  Les  payfans  fe  foulé  vent  de  la  Saxe  i525. 
jufqu'en  Alface  :  Ils  maflacrent  les  gentils- 
hommes qu'ils  rencontrent  ;  ils  égorgent  une 
fille  bâtarde  de  l'empereur  Maximilie?i  I.  Ce 
qui  eft  très-remarquable ,  c'efl  qu'à  l'exemple 
des  anciens  efclavcs  révoltés ,  qui  fe  fentant 
incapables  de  gouverner  ,  choifirent  pour  leur 
roi  le  feul  de  leurs  maîtres  échappé  au  car- 
nage ,  ces  payfans  mirent  à  leur  tête  un 
gentilhomme. 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où  ils  péné- 
trèrent depuis  la  Saxe  jufqu'en  Allemagne  ; 
mais  bientôt  ils  eurent  le  fort  de  tous  les 
attroupemens  qui  n'ont  pas  un  chef  habile  : 
après  avoir  fait  des  maux  affreux ,  ces  troupes 
furent  exterminées  par  des  troupes  régulières. 
Muncer  ,  qui  avait  voulu  s'ériger  en  Mahomet ,  i525. 
périt  à  Mulhaufen  fur  Téchafaud.  Luther,  qui 
n'avait  point  eu  de  part  à  ces  emportemens, 
mais  qui  en  était  pourtant  malgré  lui  le  pre- 
mier principe  ,  puifque  le  premier  il  avait 
franchi  la  barrière  de  la  foumifîion ,  ne  perdit 
rien  de  fon  crédit,  et  n'en  fut  pas  moins  le 
prophète  de  fa  patrie. 
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CHAPITRE     CXXXII. 

Suite  du  luthéranijme  et  de  ranabaptijmt. 

Progrès  A  l  n'était  plus  poiïible  à  l'empereur  Charles- 
des  refor-  Qu[nt    n[  ^  fon  frère  Ferdinand,  d'arrêter  le 

inateurs.     ^» 

progrès  des  réformateurs.  En  vain  la  diète 
i52g.  de  Spire  fit  des  articles  modérés  de  pacifi- 
cation. Quatorze  villes  et  plufieurs  princes 
protégèrent  contre  cet  édit  de  Spire  :  ce  fut 
cette  proteflation  qui  fit  donner  depuis  à  tous 
les  ennemis  de  Rome  le  nom  de  protejlans. 
Luthériens ,  zuingliens  ,  cecolampadiens ,  car- 
loftadiens,  calviniftes  ,  presbytériens,  puri- 
tains, haute  Eglife  anglicane,  petite  Eglife 
anglicane  ;  tous  font  défignés  aujourd'hui  fous 
ce  nom.  C'eft  une  république  immenfe ,  com- 
pofée  de  factions  diverfes  ,  qui  fe  réunifient 
toutes  contre  Rome  leur  ennemie  commune. 
i53o.  Les  luthériens  préfentèrent  leur  confcfïion 
de  foi  dans  Augsbourg  ;  et  c'eft  cette  con- 
fcfTion  qui  devint  leur  bouflble  :  le  tiers  de 
l'Allemagne  y  adhérait  :  les  princes  de  ce 
parti  fe  liguaient  déjà  contre  l'autorité  de 
Charles-  Qjiint ,  ainfi  que  contre  Rome  ;  mais 
le  fang  ne  coulait  point  encore  dans  l'Empire 
pour  la  caufe  de  Luther  ;  il  n'y  eut  que  les 
anabaptiftes  qui ,  toujours  tranfportés  de  leur 

rage 
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rage  aveugle ,  et  peu  intimidés  par  l'exemple 
de  leur  chef  Muncer  ,  défolèrent  l'Allemagne 
au  nom  de  dieu.  Le  fanatifme  n'avait  point  1534. 
encore  produit  dans  le  monde  une  fureur 
pareille  ;  tous  ces  payfans  ,  qui  fe  croyaient 
prophètes ,  et  qui  ne  favaient  rien  de  l'écri- 
ture ,  finon  qu'il  faut  maiïacrer  fans  pitié  les 
ennemis  du  Seigneur,  fe  rendirent  les  plus 
forts  en  Veftphalie  ,  qui  était  alors  la  patrie 
de  la  flupidité  :  ils  s'emparèrent  de  la  ville 
de  Munfter,  dont  ils  chafsèrent  l'évêque.  Ils 
voulaient  d'abord  établir  la  théocratie  des 
juifs,  et  être  gouvernés  par  dieu  feul  :  mais 
un  nommé  Matthieu,  leur  principal  prophète, 
ayant  été  tué  ,  un  garçon  tailleur  ,  nommé 
Jean  de  Leyde,  né  à  Leyde  en  Hollande  , 
affura  que  dieu  lui  était  apparu  ,  et  l'avait 
nommé  roi  :  il  le  dit,  et  le  fit  croire. 

La  pompe  de  fon  couronnement  fut  magni-  Jean  de 
fique.  On  voit  encore  de  la  monnaie  qu'il  fit  Çon  JÎu-" 
frapper;  fes  armoiries  étaient  deux  épées  dans  leur, pro- 
la  même  pofition  que  les  clefs  du  pape.  Monar-      roi> 
que  et  prophète  à  la  fois ,  il  fit  partir  douze 
apôtres  qui  allèrent  annoncer  fon  règne  dans 
toute  la  baffe  Allemagne.  Pour  lui ,  à  l'exemple 
des  rois   d'Ifraël  ,   il   voulut  avoir  plusieurs 
femmes,  et  en  époufa  jufqu'à  dix  à  la  fois.    Hadix 
L'une  d'elles  ayant  parlé  contre  fon  autorité , 
il  lui  trancha  la  tête  en  préfence  des  autres 

EJfaifur  les  mœurs ,  <lrc.  Tome  IV.       A  a 
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qui,  foit  par  crainte  ,  foit  par  fanatifme ,  dan- 
sèrent avec  lui  autour  du  cadavre  de  leur 
compagne. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'eft 
pas  rare  chez  les  bandits  et  chez  les  tyrans , 
la  valeur  :  il  défendit  Munfter  contre  fon 
évêque ,  Valdec ,  avec  un  courage  intrépide 
pendant  une  année  entière;  et  dans  les  extré- 
mités où  le  réduifait  la  famine  ,  il  refufa  tout 
i536.  accommodement.  Enfin  il  fut  pris,  les  armes 
à  la  main  ,  par  une  trahifon  des  fiens.  Sa 
captivité  ne  lui  ôta  rien  de  fon  orgueil  iné- 
branlable. L' évêque  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  avait  ofé  fe  faire  roi  ,  le  prifonnier 
lui  demanda  à  fon  tour  de  quel  droit  Tévêque 
ofait  être  feigneur  temporel  :  J'ai  été  élu  par 
mon  chapitre  ,  dit  le  prélat  ;  et  moi  par  dieu 
même  ,  reprit  Jean  de  Leyde.  L' évêque ,  après 
l'avoir  quelque  temps  montré  de  ville  en  ville, 
il  cil  te-  comme  on  fait  voir  un  monftre ,  le  fit  tenailler 
naiiie  et  ayec  ^      tenaijjes  ardentes.   L'enthoufîafme 

brûle. 

anabaptifle  ne  fut  point  éteint  par  le  fupplice 
que  ce  roi  et  fes  complices  fubirent.  Leurs 
frères  des  Pays-Bas  furent  fur  le  point  de 
furprendre  Amfterdam.  On  extermina  ce  qu'on 
trouva  de  conjurés  :  et  dans  ce  temps-là ,  tout 
ce  qu'on  rencontrait  d'anabaptiftes  dans  les 
Provinces-Unies  était  traité  comme  les  Hol- 
landais Pavaient  été  par  les  Efpagnols  ;  on 
les  noyait,  on  les  étranglait ,  on  les  brûlait; 
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conjurés  ou  non  ,  tumultueux  ou  paifibles  , 
on  courut  par-tout  fur  eux  dans  toute  la  baffe 
Allemagne  comme  fur  des  monftres  dont  il 
fallait  purger  la  terre. 

Cependant  la  fectefubfifteaffez  nombreufe,    Anabap- 
cimentée  du  fane  des  profély tes  .  qu'ils  appel-  tlfles    e." 

&  r^  /  ■     J  rr        venus  pai- 

lent  martyrs  ,  mais  entièrement  différente  de   fibieset 

ce  qu'elle  était  dans  fon  origine  :  les  fuccef-  cw5es" 

feurs  de  ces  fanatiques  fanguinaires  font  les 

plus  paifibles  de  tous  les  hommes  ,  occupés 

de   leurs    manufactures  et  de  leur  négoce  , 

laborieux,  charitable?.  Il  n'y  a  point  d'exemple 

d'un  fi  grand  changement  :  mais    comme  ils 

ne  font  aucune  figure  dans  le  monde,  on  ne 

daigne  pas  s'apercevoir  s'ils  font  changés  ou 

non ,  s'ils  font  méchans  ou  vertueux. 

Ce  qui  a  changé  leurs  mœurs ,  c'eft  qu'ils 

fe  font  rangés  au  parti  des  unitaires  ,  c'eft-à- 

dire  ,    de   ceux  qui   ne  reconnaiffent  qu'un 

feul  d  i  E  u  ,  et  qui,  en  révérant  le  christ, 

vivent  fans  beaucoup   de   dogmes  ,    et   fans 

aucune   difpute  ;    hommes  condamnés  dans 

toutes  les  autres  communions  ,  et  vivans   en 

paix  au  milieu  d'elles.  Ainfi  ils  ont   été  le 

contraire  des  chrétiens  :  ceux-ci  furent  d'abord 

des  frères  paifibles  ,    foufîrans  et  cachés  ;  et 

enfin  des  fcéiérats  abfurdes  et  barbares.   Les 

anabaptiftes  commencèrent  par  la   barbarie, 

et  ont  fini  par  la  douceur  et  la  fagefîe. 

Aa  2 
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CHAPITRE     CXXXIII. 

De  Genève ,  et  de  Calvin. 


î-  Au 


Belle  mé-  jTjL  u  t  a  N  T   que  les  anabaptiftes  méritaient 
thode  de  qu'on  fonnât  le  tocfin  fur  eux  de  tous  les  coins 

reforme.     * 

de  l'Europe  ,  autant  les  protenans  devinrent 
recommandables  aux  yeux  des  peuples,  parla 
manière  dont  leur  réforme  s'établit  en  plu- 
fieurs  lieux.  Les  magiftrats  de  Genève  firent 
ïbutenir  des  thèfes  pendant  tout  le  mois  de 
juin  1  5  3  5.  On  invita  les  catholiques  et  les 
protenans  de  tous  les  pays  avenir  y  difputer  : 
quatre  fecrétaires  rédigèrent  par  écrit  tout  ce 
qui  fe  dit  d'effentiel  pour  et  contre.  Enfuite 
le  grand  confeil  de  la  ville  examina  pendant 
dei.x  mois  le  réfultat  des  difputes.  C'était 
ainfi  à  peu-près  qu'on  en  avait  ufé  à  Zurich 
et  à  Berne  ,  mais  moins  juridiquement  et 
avec  moins  de  maturité  et  d'appareil.  Enfin 
le  confeil  profcrivit  la  religion  romaine  ;  et 
Ton  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'hôtel-de- 
ville  cette  infcription  gravée  fur  une  plaque 
d'airain  :  En  mémoire  de  la  grâce  que  dieu  nous 
a  faite  d'avoir  fecoué  le  joug  de  Vantechrift , 
aboli  la  Juperjlition  ,  et  recouvré  notre  liberté. 

Les    Genevois  recouvrèrent  en  effet  leur 
Vraie  liberté.  L'évêque  qui  difputait  le  droit 
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de  fouveraineté  fur  Genève  au  duc  de  Savoie 
et  au  peuple,  à  l'exemple  de  tant  de  prélats 
allemands ,  fut  obligé  de  fuir  et  d'abandon- 
ner le  gouvernement  aux  citoyens.  Il  y  avait 
depuis  long-temps  deux  partis  dans  la  ville, 
celui  des  proteftans  et  celui  des  romains.  Les 
proteftans  s'appelaient  egnots ,  du  mot  eid- 
gnojjen ,  alliés  par  ferment.  Les  egnots  qui  triom- 
phèrent attirèrent  à  eux  une  partie  de  la  fac- 
tion oppofée,  et  chafsèrent  le  refte.  De-là 
vient  que  les  réformés  de  France  eurent  le 
nom  tfegnots  ou  d'huguenots  ;  terme  dont  la 
plupart  des  écrivains  français  inventèrent 
depuis  de  vaines  origines. 

Cette  réforme  fur- tout  oppofa  la  févérité 
des  moeurs  aux  fcandales  que  donnaient  alors 
les  catholiques.  Il  y  avait ,  fous  la  protection 
de  l'évêque,  comme  prince  de  Genève,  des 
lieux  publics  de  débauche  établis  dans  la  ville; 
les  filles  légalement  proflituées  payaient  une 
taxe  au  prélat  ;  le  magiftrat  élifait  tous  les  ans 
la  reine  du  B.  . ,  comme  on  parlait  alors  ,  afin 
que  toutes  chofes  fe  pafTaflént  en  règle  et 
avec  décence.  On  aurait  pu  excufer  en  quel- 
que forte  ces  débauches  ,  en  difant  qu'alors 
il  était  plus  difficile  qu'aujourd'hui  de  féduire 
les  femmes  mariées  ou  leurs  filles  ;  mais  il 
régnait  des  difïblutions  plus  révoltantes  :  car 
après  qu'on  eut  aboli  les  couvens  dans  Genève, 
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on  trouva  des  chemins  fecrets  qui  donnaient 
entrée  aux  cordeliers  dans  des  couvens  de 
filles.  On  découvrit  à  Laufanne  dans  la  cha- 
pelle de  l'évêque,  derrière  l'autel,  une  petite 
porte  qui  conduifait  par  un  chemin  fouter- 
rain  chez  des  religieufes  du  voifinage,  et  cette 
porte  exifte  encore. 

La  religion  de  Genève  n'était  pas  abfolu- 
ment  celle  des  Suifles  ;  mais  la  différence  était 
peu  de  chofe  ;  et  jamais  leur  communion  n'en 
a  été  altérée.  Le  fameux  Calvin  ,  que  nous 
regardons  comme  l'apôtre  de  Genève,  n'eut 
aucune  part  à  ce  changement  :  il  fe  retira 
quelque  temps  après  dans  cette  ville .  mais  il 
en  fut  d'abord  exclus ,  parce  que  fa  doctrine 
ne  s'accordait  pas  en  tout  avec  la  dominante  ; 
il  y  retourna  enfuite  ,  et  s'y  érigea  en  pape 
des  proteftans. 

Son  nom  propre  était  Chauvin.  Il  était  né 
à  Noyon ,  en  i5og.  Il  favait  du  latin  ,  du 
grec  ,  et  de  la  mauvaife  philofophie  de  fon 
temps.  Il  écrivait  mieux  que  Luther,  et  par- 
lait plus  mal  :  tous  deux  laborieux  et  auftères  , 
mais  durs  et  emportés  ;  tous  deux  brûlant  de 
l'ardeur  de  fe  fignaler  et  d'obtenir  cette  domi- 
nation fur  les  efprits  qui  flatte  tant  l'amour 
propre ,  et  qui  d'un  théologien  fait  une  efpèce 
de  conquérant.   (  i  ) 

(  i  )  Luther  eut  plutôt  un  caractère  violent  qu'un  caractère 
dur.  11  fut  emporté  dans  fa  conduite ,  dans  les  écrits ,  dans 
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Les   catholiques  peu   inftruits,  qui  favent  Reforma- 
en  général  que  Luther,  Tjùngle*  Calvin  fe  ma-   leres  et~ 
lièrent,  que  Luther  fut  obligé  de  permettre  non  dé- 
deux femmes  au  landgrave  de  HefTe ,  penfent  au  moins 
que  ces  fondateurs  s'infinuèrent  par  des  féduc-    P°ur  la 

n  r  ,.,     A    ,  t  plupart. 

tions  natteuies ,  et  qu  ils  oterent  aux  hommes 
un  joug  pefant,  pour  leur  en  donner  un  trop 
léger  :  mais  c'eft  tout  le  contraire.  Us  avaient 
des  mœurs  farouches  :  leurs  difcours  refpi- 
raient  le  fiel.  S'ils  condamnèrent  le  célibat  des 
prêtres,  s'ils  ouvrirent  les  portes  des  couvens, 
c'était  pour  changer  en  couvens  la  fociété 
humaine.  Les  jeux,  les  fpectacles  furent  défen- 
dus chez  les  réformés.  Genève,  pendant  plus 
de  cent  ans,  n'a  pas  foufFert  chez  elle  un  inf- 
trument  de  mufique.  Ils  profcrivirent  la  con- 
feflion  auriculaire  ,mais  ils  la  voulurent  publi- 
que :  dans  la  SuifTe,  dans  l'EcoiTe  ,à  Genève, 
elle  l'a  été  ainfi  que  la  pénitence.  On  ne  réuflit 
guère  chez  les  hommes ,  du  moins  jufqu'au- 
jourd'hui,  en  ne  leur  propofant  que  le  facile 
et  le  Ample  :  le  maître  le  plus  dur  eft  le  plus 
fuivi  ;  ils  étaient  aux  hommes  le  libre  arbitre, 
et  l'on  courait  à  eux.   Ni  Luther,   ni  Calvin, 

fes  difcours  ;  mais  on  ne  lui  reproche  aucune  action  cruelle. 
On  afiure  que  malgré  la  fureur  théologique  qui  règne  dans 
fes  ouvrages  il  était  un  bon  homme  dans  Ion  intérieur ,  d'un 
caractère  franc  ,  d'une  fociété  paifible  :  fa  haine  pour  les 
facramentaires  fe  bornait  à  les  chafler  des  univerfités  et  du 
miniftère  ,  et  c'eft  bien  peu  de    choie  pour  le  fiècle  où  il 


a  vécu. 
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ni  les  autres  ne  s'entendirent  fur  l'euchariftie  ; 
l'un,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  ,  voyait  dieu 
dans  le  pain  et  dans  le  vin ,  comme  du  feu 
dans  un  fer  ardent  ;  l'autre  comme  le  pigeon 
dans  lequel  était  le  Saint -Efprit.  Calvin  fe 
brouilla  d'abord  avec  ceux  de  Genève  qui 
communiaient  avec  du  pain  levé  ;  il  voulait 
du  pain  azyme.  Il  fe  réfugia  à  Strasbourg  ; 
car  il  ne  pouvait  retourner  en  France ,  où  les 
bûchers  étaient  alors  allumés  ;  et  où  François  I 
laiifait  brûler  les  proteftans ,  tandis  qu'il  fefait 
alliance  avec  ceux  d'Allemagne.  Sétant  marié 
à  Strasbourg  avec  la  veuve  d'un  anabaptifïe, 
il  retourna  enfin  à  Genève ,  et  communiant 
avec  du  pain  levé  comme  les  autres ,  il  y  acquit 
autant  de  crédit  que  Luther  en  avait  en  Saxe. 

Il  régla  les  dogmes  et  la  difcipline  que 
fuivent  tous  ceux  que  nous  appelons  calvinijles, 
en  Hollande  ,  en  SuifTe  ,  en  Angleterre ,  et 
qui  ont  fi  long-temps  partagé  la  France.  Ce 
fut  lui  qui  établit  lesfynodes,  les  confiftoires, 
les  diacres  ;  qui  régla  la  forme  des  prières  et 
des  prêches  :  il  inftitua  même  une  juridiction 
confiftoriale  ,  avec  droit  d'excommunication. 

Sa.  religion  eft  conforme  à  l'efprit  répu- 
blicain ,  et  cependant  Calvin  avait  l'efprit 
tyrannique. 

On  en  peut  juger  par  la  perfécution  qu'il 
fufcita  contre  Cajlalion ,  homme  plus  favant 

que 


ET      DE      SERVE    T.         2S9 

que  lui ,  que  fa  jaloufie  fit  chafler  de  Genève; 
et  par  la  mort  cruelle  dont  il  fit  périr  long- 
temps après  le  malheureux  Michel  Servet. 


CHAPITRE     CXXXIV. 

De  Calvin  et  de  Servet. 

MlCHEL  SERVET,  de  Villanueva  en  Ara- 
gon, très-favant  médecin,  méritait  de  jouir 
d'une  gloire  paifible  ,  pour  avoir,  long- temps 
avant  Harvey ,  découvert  la  circulation  du  fang  ; 
mais  il  négligea  un  art  utile  pour  des  fciences 
dangereufes  :  il  traita  de  la  préfiguration  du 
christ  dans  le  verbe,  delà  vifion  de  dieu, 
de  lafubftance  des  anges,  de  la  manducation 
fupérieure  :  il  adoptait  en  partie  les  anciens 
dogmes  foutenus  par  Sabellius ,  par  Eusèbe , 
par  Anus,  qui  dominèrent  dans  l'Orient,  et 
qui  furent  embraiTés  au  feizième  fiècle  par 
Lelio  Socini ,  reçus  enfuite  en  Pologne ,  en 
Angleterre,  en  Hollande. 

Pour  fe  faire  une  idée  des  fentimens  très-peu 
connus  de  cet  homme  que  fa  mort  barbare  a 
feule  rendu  célèbre ,  il  fuffira  peut-être  de  rap- 
porter ce  palTage  de  fon  quatrième  livre  de  la 
trinité.  Comme  le  germe  de  la  génération  était  en 
dieu,  avant  que  le  fils  de  dieu  fût  fait  réellement, 
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ainfi  le  créateur  a  voulu  que  cet  ordre  fût  obfervê 
dans  toutes  les  générations,  La  femence  fubjlan- 
tielle  du  christ,  et  toutes  les  caufes  Jéminales  et 
formes  archétypes  étant  véritablement  en  dieu,  Sec. 
En  lifant  ces  paroles  on  croit  lire  Origine; 
et,  au  mot  de  christ  près ,  on  croit  lire  Platon 
que  les  premiers  théologiens  chrétiens  regar- 
dèrent comme  leur  maître. 

Servet  était  de  fi  bonne  foi  dans  fa  meta- 
phyfique  obfcure  ,  que  de  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  où  il  féjourna  quelque  temps  ,  il  écrivit 
à  Calvin  fur  la  trinité.  Ils  difputèrent  par 
lettres.  Delà  difpute,  Calvin  paffa  aux  injures; 
et  des  injures ,  à  cette  haine  théologique  ,  la 
plus  implacable  de  toutes  les  haines.  Calvin 
eut  par  trahifon  les  feuilles  d'un  ouvrage  que 
Servet  fefait  imprimer  fecrètement.  Il  les  en- 
voya à  Lyon  avec  les  lettres  qu'il  avait  reçues 
de  lui  :  action  qui  fuffirait  pour  le  déshonorer 
à  jamais  dans  la  fociété  ;  car  ce  qu'on  appelle 
l'efprit  de  la  fociété  ,  eftplus  honnête  et  plus 
févère  que  tous  les  fynodes.  Calvin  ht  aceufer 
Servet  par  un  émiffaire  :  quel  rôle  pour  un 
apôtre  !  Servet ,  qui  favait  qu'en  France  on 
brûlait  fans  miféricorde  tout  novateur,  s'enfuit 
tandis  qu'on  lui  fefait  fon  procès.  11  paffe  mal- 
heureufement  par  Genève  ;  Calvin  le  fait ,  le 
dénonce,  le  fait  arrêter  à  l'enfeigne  delarofe, 
lorfqu'il  était  prêt  d'en  partir.  On  le  dépouilla 
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de  quatre-vingt-dix-fept  pièces  d'or,  d'une 
chaîne  d'or  et  de  fix  bagues.  Il  était  fans 
doute  contre  le  droit  des  gens  d'emprifonner 
un  étranger  qui  n'avait  commis  aucun  délit 
dans  la  ville  ;  mais  aufîï  Genève  avait  une 
loi  qu'on  devrait  imiter.  Cette  loi  ordonne 
que  le  délateur  fe  mette  en  prifon  avec  l'ac- 
cule. Calvin  fit  la  dénonciation  par  un  de  les 
difciples  qui  lui  fervait  de  domeftique. 

Ce  même  Jean  Calvin  avait  avant  ce  temps- 
là  prêché  la  tolérance  ;  on  voit  ces  propres 
mots  dans  une  de  fes  lettres  imprimées  :  "  En 
»>  cas  que  quelqu'un  foit  hétérodoxe ,  et  qu'il 
»>  fafle  fcrupule  de  fe  fervir  des  mots  trinité 
îî  etperfonne,  8cc.  nous  ne  croyons  pas  que 
îî  ce  foit  une  raifon  pour  rejeter  cet  homme  ; 
j>  nous  devons  le  fupporter,  fans  le  chaffer 
îî  deFEglife,  et  fans  l'expofer  à  aucune  cen- 
î>   fure  comme  un  hérétique.  " 

Mais  Jean  Calvin  changea  d'avis  dès  qu'il 
fe  livra  à  la  fureur  de  fa  haine  théologique; 
il  demandait  la  tolérance  dont  il  avait  befoin 
pour  lui  en  France ,  et  il  s'armait  de  l'into- 
lérance à  Genève.  Calvin,  après,  le  fupplice 
de  Servet,  publia  un  livre  dans  lequel  il  pré- 
tendit prouver  qu'il  fallait  punir  les  héré- 
tiques. 

Quand  fon  ennemi  fut  aux  fers  ,  il  lui 
prodigua  les  injures  et  les  mauvais  traitemens 
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que  font  les  lâches  quand  ils  font  maîtres. 
Enfin  ,  à  force  de  prefTer  les  juges ,  d'employer 
le  crédit  de  ceux  qu'il  dirigeait ,  de  crier  et 
de  faire  crier  que  dieu  demandait  l'exécu- 
tion de  Michel  Servet ,  il  le  fit  brûler  vif,  et 
jouit  de  fon  fupplice,  lui  qui ,  s'il  eût  mis  le 
pied  en  France  ,  eût  été  brûlé  lui-même  ;  lui 
qui  avait  élevé  fi  fortement  fa  voix  contre  les 
perfécutions. 

Cette  barbarie  d'ailleurs  qui  s'autorifait 
du  nom  de  juftice  pouvait  être  regardée 
comme  une  infulteaux  droits  des  nations  :  un 
efpagnol  qui  paffait  par  une  ville  étrangère 
était-il  jufticiable  de  cette  ville  ,  pour  avoir 
publié  fes  fentimens  ,  fans  avoir  dogmatifé 
ni  dans  cette  ville  ni  dans  aucun  lieu  de  fa 
dépendance? 

Ce  qui  augmente  encore  l'indignation  et 
la  pitié ,  c'eft  que  Servet ,  dans  fes  ouvrages 
publiés  ,  reconnaît  nettement  la  divinité 
éternelle  dejESUS-CHRiST;il  déclara  dans 
le  cours  de  fon  procès  qu'il  était  fortement 
perfuadé  que  jesus-christ  était  le  fils 
de  dieu,  engendré  de  toute  éternité  du  Père, 
et  conçu  par  le  S1  Efprit  dans  le  fein  de  la 
vierge  Marie.  Calvm  pour  le  perdre  produifit 
quelques  lettres  fecrctes  de  cet  infortuné , 
écrites  long-temps  auparavant  à  fes  amis  en 
termes  h  a  fardé  s. 


DE       CALVIN.  20,3 

Cette  cataftrophe  déplorable  n'arriva  qu'en 
i553  ,  dix- huit  ans  après  que  Genève  eut 
rendu  fbn  arrêt  contre  la  religion  romaine  ; 
mais  je  la  place  ici  pour  mieux  faire  connaître 
le  caractère  de  Calvin ,  qui  devint  l'apôtre  de 
Genève  et  des  réformés  de  France.  Il  femble 
aujourd'hui  qu'on  faffe  amende  honorable 
aux  cendres  de  Servet:  de  favans  pafteurs  des 
églifes  protestantes ,  et  même  les  plus  grands 
philofophes ,  ont  embraffé  fes  fentimens  et 
ceux  de  Socin.  Ils  ont  encore  été  plus  loin 
qu'eux  :  leur  religion  eft  l'adoration  d'un 
dieu  par  la  médiation  du  christ.  Nous 
ne  fefons  ici  que  rapporter  les  faits  et  les  opi- 
nions ,  fans  entrer  dans  aucune  controverfe , 
fans  difputer  contre  perfonne  ,  refpectant 
ce  que  nous  devons  refpecter,  et  uniquement 
attachés  à  la  fidélité  de  l'hiftoire. 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Caîvm  peut 
fe  tirer  d'une  lettre  de  fa  main,  qui  fe  con- 
ferve  encore  au  château  de  la  Baftie-Roland 
près  de  Montelimar  :  elle  eft  adreflee  au 
marquis  de  Poêt ,  grand  chambellan  du  roi  de 
Navarre,  et  datée  du  3o  feptembre  i56i. 

"  Honneur,  gloire  et  richeffes  feront  la 
s?  récompenfe  de  vos  peines;  fur- tout  ne 
5»  faites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces  zélés 
3>  faquins  qui  excitent  les  peuples  à  fe  bander 
»>  contre  nous.  Pareils  monftres  doivent  être 
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j>  étouffés,  comme  j'ai  fait  de  Michel  Servet , 
5»   efpagnol.  " 

Jean  Calvin  avait  ufurpé  un  tel  empire  dans 
la  ville  de  Genève ,  où  il  fut  d'abord  reçu 
avec  tant  de  difficulté ,  qu'un  jour  ayant  fu 
que  la  femme  du  capitaine-général  (  qui  fut 
enfuite  premier  fyndic  )  avait  danfé  après 
foupé  avec  fa  famille  et  quelques  amis ,  il  la 
força  de  paraître  en  perfonne  devant  le 
confiiloire  pour  y  reconnaître  fa  faute  ;  et 
que  Pierre  Ameaux  ,  confeiller  d'Etat,  accufé 
d'avoir  mal  parlé  de  Calvin,  d'avoir  dit  qu'il 
était  un  très -méchant  homme,  qu'il  n'était 
qu'un  picard  ,  et  qu'il  prêchait  une  fauffe 
doctrine  ,  fut  condamné  (  quoiqu'il  demandât 
grâce)  à  faire  amende  honorable,  enchemife, 
la  tête  nue,  la  torche  au  poing,  par  toute  la 
ville. 

Les  vices  des  hommes  tiennent  fouvent  à 
des  vertus.  Cette  dureté  de  Calvin  était  jointe 
au  plus  grand  défintéreffement  :  il  ne  laifïa 
pour  tout  bien  en  mourant  que  la  valeur  de 
cent  vingt  écus  d'or.  Son  travail  infatigable 
abrégea  fes  jours ,  mais  lui  donna  un  nom 
célèbre  et  un  grand  crédit. 
Luther         II  y  a   des  lettres  de  Luther,  qui  ne  ref- 
ient V1°"pirent   Pas  un  efprit  plus  pacifique  et  plus 
Calvin,    charitable  que  celles  de  Calvin.  Les  catholiques 
ne  peuvent  comprendre  que  les  proteflans 
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rcconnaiiïent  de  tels  apôtres  :  les  proteftans 
répondent  qu'ils  n'invoquent  point  ceux  qui 
ont  fervi  à  établir  leur  réforme ,  qu'ils  ne  font 
ni  luthériens  ni  zuingliens  ni  calvinijles  ;  qu'ils 
croient  fuivrc  les  dogmes  de  la  primitive 
Eglife  ;  qu'ils  ne  canonifent  point  les  pâmons 
de  Luther  et  de  Calvin  ;  et  que  la  dureté  de 
leur  caractère  ne  doit  pas  plus  décrier  leurs 
opinions  dans  Tefprit  des  réformés ,  que  les 
mœurs  d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X,  et  les 
barbaries  des  perfécutions  ,  ne  font  tort  à  la 
religion  romaine  dans  Tefprit  des  catholiques. 

Cette  réponfe  eft  fage ,  et  la  modération 
femble  aujourd'hui  prendre  dans  les  deux 
partis  oppofés  la  place  des  anciennes  fureurs. 
Si  le  même  efprit  fanguinaire  avait  toujours 
prélidé  à  la  religion  ,  l'Europe  ferait  un 
vafle  cimetière.  L'efprit  de  philofophie  à 
enfin  émouffé  les  glaives.  Faut -il  qu'on  ait 
éprouvé  plus  de  deux  cents  ans  de  frénéfie 
pour  arriver  à  des  jours  de  repos  ? 

Ces  fecoufles,  qui  par  les  événemens  des 
guerres  remirent  tant  de  biens  d'Eglife  entre 
les  mains  des  féculiers,  n'enrichirent  pas  les 
théologiens  promoteurs  de  ces  guerres.  Ils 
eurent  le  fort  de  ceux  qui  fonnent  la  charge 
et  qui  ne  partagent  point  les  dépouilles.  Les 
pafteurs  des  églifes  proteftantes  avaient  fi  hau- 
tement élevé  leurs  voix  contre  les  richeiïes  du 
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clergé  qu'ils  s'imposèrent  à  eux-mêmes  la 
bienféance  de  ne  pas  recueillir  ce  qu'ils  con- 
damnaient ;  et  prefque  tous  les  fouverains  les 
afireignirent  à  cette  bienféance.  Ils  voulurent 
dominer  en  France,  et  ils  y  eurent  en  effet 
un  très-grand  crédit  ;  mais  ils  y  ont  fini  enfin 
par  en  être  challés  ,  avec  défenfe  d'y  reparaî- 
tre ,  fous  peine  d'être  pendus.  Par-tout  où 
leur  religion  s'eft  établie,  leur  pouvoir  a  été 
reitreint  à  la  longue  dans  des  bornes  étroites 
par  les  princes  ,  ou  par  les  magiftrats  de 
républiques. 

Les  pafteurs  caïviniftes   et  luthériens  ont 
eu  partout  des  appointemens  qui  ne  leur  ont 
pas  permis  de  luxe.  Les  revenus  des  monaf- 
tères  ont  été  mis  prefque  par-tout  entre  les 
mains  de  l'Etat ,  et  appliqués  à  des  hôpitaux. 
Il  n'eft  refté  de  riches  évêques  proteftans  en 
Allemagne  que  ceux  de  Lubeck  et  d'Ofnabruk , 
dont  les  revenus  n'ont  pas  été  diftraits.  Vous 
verrez,    en  continuant  de  jeter  les  yeux  fur 
les  fuites  de  cette  révolution,  l'accord  bizarre  , 
mais    pacifique  ,     par    lequel    le    traité     de 
Veftphalie   a  rendu    cet  évêché   d'Ofnabruk 
alternativement  catholique  et  luthérien.   La 
réforme  en  Angleterre  a  été  plus  favorable 
au  clergé  anglican  qu'elle  ne  l'a  été  en  Alle- 
magne ,  en  Suiffe ,  et  dans  les  Pays-Bas  aux 
luthériens  et  aux  calvinifles.  Tous  les  évêchés 
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font  confidérables  dans  la  Grande-Bretagne; 
tous  les  bénéfices  y  donnent  de  quoi  vivre 
honnêtement.  Les  curés  de  la  campagne  y 
font  plus  à  leur  aife  qu'en  France:  l'Etat  et 
les  féculiers  n'y  ont  profité  que  de  l'abolifle- 
ment  des  monaftères.  Il  y  a  des  quartiers 
entiers  à  Londres  qui  ne  formaient  autrefois 
qu'un  feul  couvent ,  et  qui  font  peuplés  au- 
jourd'hui d'un  très-grand  nombre  de  familles. 
En  général  toute  nation  qui  a  converti  les 
couvens  à  l'ufage  public  y  a  beaucoup  gagné  , 
fans  queperfonney  ait  perdu  :  car  en  effet  on 
n'ôte  rien  à  une  fociété  qui  n'exifte  plus.  On 
ne  fit  tort  qu'aux  polTeffeurs  paffagers  que 
l'on  dépouillait,  et  ils  n'ont  point  laifle  de 
defcendans  qui  puiffent  fe  plaindre  ;  et  fi  ce 
fut  une  injuftice  d'un  jour,  elle  a  produit 
un  bien  pour  des  fiècles. 

Il  eft  arrivé  enfin  par  différentes  révolutions 
que  l'Eglife  latine  a  perdu  plus  de  la  moitié 
de  l'Europe  chrétienne  ,  qu'elle  avait  eue 
prefque  toute  entière  en  divers  temps  :  car 
outre  le  pays  immenfe  qui  s'étend  de  Conf- 
tantinople  jufqu'à  Corfou  ,  etjufqu'à  la  mer 
de  Naples ,  elle  n'a  plus  ni  la  Suède  ni  la 
Norwège  ni  le  Danemarck  ;  la  moidé  de 
l'Allemagne  ,  l'Angleterre ,  l'Ecoffe ,  l'Irlande , 
la  Hollande,  les  trois  quarts  de  la  Suiffe  fe 
font  féparés  d'elle.  Le  pouvoir  du  fiége  de 
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Rome  a  bien  plus  perdu  encore  :  il  ne  s'eft 
véritablement  confervé  que  dans  les  pays 
immédiatement  fournis  au  pape. 

Cependant,  avant  qu'on  pûtpofer  tant  de 
limites  ,  et  qu'on  parvînt  même  à  mettre 
quelque  ordre  dans  la  confufion ,  les  deux 
partis  catholique  et  luthérien  mettaient  alors 
l'Allemagne  en  feu.  Déjà  la  religion  qu'on 
nomme  évangélique  était  établie, vers  l'an 1 5  5  5, 
dans  vingt-quatre  villes  impériales ,  et  dans 
dix-huit  petites  provinces  de  l'Empire.  Les 
luthériens  voulaient  abaiffer  la  puiffance  de 
Charles-  Quint  ,  et  il  prétendait  les  détruire. 
On  fefait  des  ligues;  on  donnait  des  batailles. 
Mais  il  faut  fuivre  ici  ces  révolutions  de  l'ef- 
prit  humain  en  fait  de  religion  ,  et  voir 
comment  s'établit  l'Eglife  anglicane,  et  com- 
ment fut  déchirée  l'Eglife  de  France. 

CHAPITRE     CXXXV. 

Du  roi  Henri  VIII.   De  la  révolution  de  la 
religion  en  Angleterre, 

KJ  n  fait  que  l'Angleterre  fe  fépara  du  pape , 
parce  que  le  roi  Henri  VIII  fut  amoureux.  Ce 
que  n'avaient  pu  ni  le  denier  de  S*  Pierre,  ni 
les  réferves  ,  ni  les  provisions ,  ni  les  annates , 
ni  les  collectes  et  les  ventes  des  indulgences , 
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ni  cinq  cents  années  d'exactions  toujours 
combattues  par  les  lois  des  parlemens  et  par 
les  murmures  des  peuples ,  un  amour  pafïager 
l'exécuta ,  ou  du  moins  en  fut  la  caufe.  La 
première  pierre  qu'on  jeta  fuffit  pour  renver- 
fer  ce  grand  monument  dès  long-temps  ébranlé 
par  la  haine  publique. 

Henri  VIII,  homme  voluptueux ,  fougueux   Amours 
et  opiniâtre  dans  tous  fes  défirs ,  eut  parmi  Henr*vm 
beaucoup  de  maîtrelTes  Anne  de  Boulen ,  fille  origine  de 
d'un  gentilhomme   de   fon    royaume.    Cette    a  ™çox' 
fille ,  d'un  enjouement  et  d'une  liberté  qui 
promettait  tout,  eut  pourtant  radrefie  de  ne 
fe  pas  abandonner  entièrement ,  et  d'irriter 
la  paiïïon  du  roi,  qui  réfolut  d'en  faire  fa 
femme. 

Il  était  marié  depuis  dix-huit  ans  à  Catherine 
d'Efpagne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Ifabelle,  et 
tante  de  Charles- Qjiint,  de  laquelle  il  avait  eu 
trois  enfans,  et  dont  il  lui  reftait  encore  la 
princefle  Marie  ,  qui  fut  depuis  reine  d'An- 
gleterre. Comment  faire  un  divorce  ?  comment  il  veut 
cafTer  fon  mariap-e  avec  une  femme  telle  que  a,reca{rer 

0  *■  ^    ion  maria- 

Catherine  (TEfpagne,  à  laquelle  on  ne  pouvait  ge  par  le 
reprocher  ni  flérilité  ni  mauvaife  conduite  ,  pape* 
ni  même  cette   humeur  qui    accompagne   fi 
fouvent  la  vertu  des  femmes?  Ayant  d'abord 
époufé  le  prince  Artur,  frère  aîné  de  Henri  VIII, 
et  l'ayant  perdu  au  bout  de  quelques  mois  y 
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Henri  VII  Pavait  fiancée  à  fon  fécond  fils 
Henri,  avec  la  difpenfe  du  pape  Jules  il,  et  ce 
Henri  VIII ,  après  la  mort  de  fon  père  ,  l'avait 
folennellement  époufée.  Il  eut  long -temps 
après  un  bâtard  d'une  maîtreffe  nommée  Blunt, 
Il  ne  fentait  alors  que  des  dégoûts  de  fon 
mariage,  et  point  de  fcrupules  ;  mais  quand 
il  aima  éperdument  Anne  de  Bonlen,  et  qu'il 
ne  put  venir  à  bout  de  jouir  d'elle  fans  l'épou- 
fer,  alors  il  eut  des  remords  de  confcience, 
et  trembla  d'avoir  ofFenfé  dieu  dix-huit  ans 
avec  fa  femme.  Ce  prince ,  fournis  encore  aux 
papes ,  follicita  Clément  VII  de  caffer  la  bulle 
de  Jules  II,  et  de  déclarer  fon  mariage  avec 
la  tante  de  Charles- Quint  contraire  aux  lois 
divines  et  humaines. 
Le  pape  Clément  VII,  bâtard  de  Julien  de  Médicis , 
venait  de  voir  Rome  faccagée  par  l'armée  de 
Charles- Qjihit.  Ayant  enfui  te  fait  à  peine  la  paix 
avec  l'empereur ,  il  craignit  toujours  que  ce 
prince  ne  le  fît  dépofer  pour  fa  bâtardife.  Il 
craignait  encore  plus  qu'on  ne  le  déclarât 
fimoniaque ,  et  qu'on  ne  produisît  le  fatal 
billet  qu'il  avait  fait  au  cardinal  Colonne  ; 
billet  par  lequel  il  lui  promettait  des  biens 
et  des  honneurs  ,  s'il  parvenait  au  pontificat 
par  la  faveur  de  fa  voix  et  de  fes  bons  offices. 
Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'empereur 
concubine  ,  et   mettre   les   enfans   de   cette 
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femme,  Ci  long- temps  légitime,  au  rang  des 
bâtards.  D'ailleurs  un  pape  ne  pouvait  guère 
avouer  que  fon  prédécelTeur  n'avait  pas  été 
en  droit  de  donner  une  difpenfe  :  il  aurait 
fappé  lui-même  les  fondemens  de  la  grandeur 
pontificale ,  en  avouant  qu'il  y  avait  des  lois 
que  les  papes  ne  pouvaient  enfreindre. 

Louis  XII  avait  fait,  il  eft  vrai ,  difToudre 
fon  mariage  ;  mais  le  cas  était  bien  différent. 
Il  n'avait  point  eu  d'enfans  de  fa  femme  ;  et 
le  pape  Alexandre  VI,  qui  ordonna  ce  divorce  , 
était  lié  d'intérêt  avec  Louis  XII. 

François  J,  roi  de  France  ,  devenu  par  fon  Lcvîtique 
fécond  mariage  neveu  de  Catherine  d' Ef pagne  ,   rononie 
foutint  à  Rome  le  parti  de  Henri  VIII ,  comme   appoin- 
fon  allié  ,  et  fur-tout  comme  ennemi  de  Chai  les-  traires. 
Quint ,  devenu  fi  redoutable.  Le  pape ,  preffé 
entre  l'empereur  et  ces  deux  rois,  et  qui  écri- 
vait qu'il  était  entre   V enclume  et  le  marteau, 
négocia,    temporifa ,    promit,    fe    rétracta, 
efpéra  que  l'amour  de    Henri    VIII   durerait 
moins    qu'une    négociation  italienne  :    il  fe 
trompa.  Le  monarque  anglais,  qui  était  mal- 
heureufement  théologien ,  fit  fervir  la  théologie 
à  fon  amour.  Lui  et  tous  les  docteurs  de  fon 
parti  avaient  recours  au  Lévitique,  qui  défend 
de  révéler  la  turpitude  de  la  femme  de  fon  frère, 
etd'époufer  lafœur  de  fa  femme.  Les  Etats  chré- 
tiens ont  long-temps  manqué  ,  et  manquent 
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encore  de  bonnes  lois  pofitives.  Leur  juris- 
prudence encore  gothique  en  plufieurs  points , 
compofée  des  anciennes  coutumes  de  cinq 
cents  petits  tyrans ,  a  recours  fouvent  aux  lois 
romaints  et  à  celles  des  Hébreux,  comme  un 
homme  égaré  qui  demande  fa  route  :  ils  vont 
chercher  dans  le  code  du  peuple  juif  les  règles 
de  leurs  tribunaux. 

Mais  fi  on  voulait  fuivre  les  lois  matrimo- 
niales des  Hébreux,  il  faudrait  donc  les  fuivre 
en  tout  ;  il  faudrait  condamner  à  la  mort  celui 
qui  approche  de  fa  femme  quand  elle  a  fes 
règles ,  et  fe  foumettre  à  beaucoup  de  com- 
mandemens  qui  ne  font  faits  ni  pour  nos 
climats  ni  pour  nos  mœurs  ni  pour  la  loi 
nouvelle. 

Ce  n'eft-là  que  la  moindre  partie  de  l'abus 
où  Ton  fe  jetait  en  jugeant  le  mariage  de  Henri 
par  le  Lévitique.  On  fe  diflimulait  que  dans 
ces  mêmes  livres ,  où  dieu  femble ,  félon  nos 
faibles  lumières,  commander  quelquefois  les 
contraires  pour  exercer  Tobéiflance  humaine , 
il  était  non-feulement  permis  par  le  Deutéro- 
nome ,  mais  ordonné  d'époufer  la  veuve  de 
fon  frère  quand  elle  n'avait  point  d'enfans  ; 
que  la  veuve  était  en  droit  de  fommer  fon 
beau-frère  d'exécuter  cette  loi  ;  et  que  fur  fon 
refus  elle  devait  lui  jeter  un  foulier  à  la  tête. 

On  oubliait  encore  que,  fi  les  lois  juives 
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défendaient  à  un  frère  d'époufer  fa  propre 
fœur ,  cette  défenfe  même  n'était  pas  abfo- 
lue  ;  témoin  la  Thamar ,  fille  de  David ,  qui , 
avant  d'être  violée  par  fon  frère  Ammon ,  lui 
dit  en  propres  mots  :  Mon  frère ,  ne  me  faites  pas 
des  fottifes ,  vous  pafferiezpour  un  fou  :  demandez- 
moi  en  mariage  à  mon  père ,  il  ne  vous  refufera 
pas.  C'eft  ainfi  que  les  lois  font  prefque  tou- 
jours contradictoires.  Mais  il  était  plus  étrange 
encore  de  vouloir  gouverner  l'île  d'Angleterre 
par  les  coutumes  de  la  Judée. 

C'était  un  fpectacle  curieux  et  rare  de  voir  Dédiions 
d'un  côté  le  roi  d'Angleterre  folliciter  les  teUT8" 
univerfités  de  l'Europe  d'être  favorables  à  fon  achetées. 
amour  ,  de  l'autre  l'empereur  prcfTer  leurs 
dédiions  en  faveur  de  fa  tante,  et  le  roi  de 
France  au  milieu  d'eux  foutenir  la  loi  du 
Lévitique  contre  celle  du  Deutéronome  ,  pour 
rendre  Charles- Quint  et  Henri  VIII  irréconci- 
liables. L'empereur  donnait  les  bénéfices  aux 
docteurs  italiens  qui  écrivaient  fur  la  validité 
du  mariage  de  Catherine  ,  Henri  VIII  payait 
par  tout  les  avis  des  docteurs  qui  fe  déclaraient 
pour  lui.  Le  temps  a  découvert  ces  myftères  : 
on  a  vu  dans  les  comptes  d'un  agent  fecret 
de  ce  roi ,  nommé  Crouk  :  A  un  religieux  fervite , 
un  écu  ;  à  deux  de  Vobfervance ,  deux  écus  ;  au 
prieur  de  St  Jean  ,  quinze  écus  ;  au  prédicateur 
Jean  Marino ,  vingt  écus.  On  voit  que  le  prix 
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était  différent  félon  le  crédit  du  fulfrage.  Cet 
acheteur  de  décifions  théologiques  s'excufait 
en  proteftant  qu'il  n'avait  jamais  marchandé, 
et  que  jamais  il  n'avait  donné  l'argent  qu'après 
la  lisrnature.  Enfin  les  univerfités  de  France  , 
i53o,  et  fur- tout  la  Sorbonne ,  décidèrent  que  le 
J  l  '  mariage  de  Henri  avec  Catherine  cTEfpagnô 
n'était  point  légitime  ,  et  que  le  pape  n'avait 
pas  le  droit  de  difpenfer  de  la  loi  du  Lévitique. 
Les  agens  de  Henri  VIII  allèrent  jufqu'à 
fe  munir  des  fuffrages  des  rabbins  :  ceux-ci 
avouèrent  qu'à  la  vérité  le  Deutéronome 
ordonnait  qu'on  épousât  la  veuve  de  fon 
frère  ;  mais  ils  dirent  que  cette  loi  n'était  que 
pour  la  Paleftine ,  et  que  le  Lévitique  devait 
être  obfervé  en  Angleterre.  Les  univerfités 
et  les  rabbins  des  pays  autrichiens  penfaient 
tout  autrement  ;  mais  Henri  ne  les  confulta 
pas  :  jamais  les  théologiens  ne  firent  voir  tant 
de  démence  et  tant  de  baffeiTe. 

Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient 
pas  coûté  cher,  preffé  par  fa  maîtreffe,  laffé 
des  fubterfuges  du  pape  ,  foutenu  de  fon 
clergé  ,  autorifé  par  les  univerfités ,  et  maître 
de  fon  parlement ,  encouragé  encore  par 
i533.  François  I,  Henri  fait  caffer  fon  mariage  par 
une  fentence  de  Cranmer ,  archevêque  de  Can- 
torbéri.  La  reine  ayant  foutenu  fes  droits  avec 
fermeté,  mais  avec  modeftie,  et  ayant  décliné 

cette 
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cette  juridiction  fans  donner  des  armes  contre 
elle  par  des  plaintes  trop  arriéres  ,  retirée 
à  la  campagne ,  laifla  fon  lit  et  fon  trône  à 
fa  rivale.  Cette  maîtrefTe,  déjà  grofle  de  deux 
mois  quand  elle  fut  déclarée  femme  et  reine , 
fit  fon  entrée  dans  Londres  avec  une  pompe 
autant  au-deffus  de  la  magnificence  ordinaire, 
que  fa  fortune  paflee  était  au-deffous  de  fa 
dignité  préfente. 

Le  pape  Clément  VII  ne  put  alors  fe  dif-     Pape 
penfer  d'accorder  à  Charles- Quint  outragé,  et    exco™- 

*  ^  o     '  munie 

aux  prérogatives  du  faint-fiége,   une  bulle  Henri,  et 
contre    Henri   VIII.  Mais  le  pape  par   cette  pf"drAn 

r    r       i  gle terre. 

bulle  perdit  le  royaume  d'Angleterre.  Henri,  ro. 
prefqu'au  même  temps  ,  fe  fait  déclarer  par 
fon  clergé  chef  fuprême  de  l'Eglife  anglaife. 
Son  parlement  lui  confirme  ce  titre,  et  abolit 
toute  l'autorité  du  pape  ,  fes  annates  ,  fon 
denier  de  S*  Pierre ,  les  provilions  des  bénéfices. 
Les  peuples  prêtèrent  avec  alégrefîe  un  nou- 
veau ferment  au  roi ,  qu'on  appela  le  ferment 
defuprêmatie.  Tout  le  crédit  du  pape ,  fi  puif- 
fant  pendant  tant  de  fiècles,  tomba  en  un 
inflant  fans  contradiction  ,  malgré  le  défef- 
poir  des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que  dans  un  grand 
royaume  on  ne  pouvait  rompre  avec  le  pape 
fans  danger,  virent  qu'un  feul  coup  pouvait 
renverfer  ce  cololTe  vénérable,  dont  la  tête 

EJfaiJur  les  mœurs,  èc.  Tome  IV.     C  c 
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était  d'or,  et  dont  les  pieds  étaient  d'argile. 
En  effet ,  les  droits  par  le'quels  la  cour  de 
Rome  avait  vexé  long-temps  les  Anglais 
n'étaient  fondés  que  fur  ce  qu'on  voulait 
bien  être  rançonné;  et  dès  qu'on  ne  voulut 
plus  l'être ,  on  fentit  qu'un  pouvoir  qui  n'eft 
pas  fondé  fur  la  force  n'eft  rien  par  lui-même. 
Fraudes       Le  roi  fe  fit  donner  par  fon  parlement  les 

des  moi-  .  .  i  rt         >       r 

nés  dé-  annates  que  prenaient  les  papes,  il  créa  iix 
couvertes,  évêchés  nouveaux  ;  il  fit  faire  en  fon  nom  la 
vifite  des  couvens.  On  voit  encore  les  procès- 
verbaux  de  quelques  débauches  fcandaleufes , 
qu'on  eut  foin  d'exagérer  ;  de  quelques  faux 
miracles,  dont  on  fe  fervait  dans  plus  d'un 
couvent  pour  exciter  la  piété  et  pour  attirer 
2535.  les  offrandes.  On  brûla  dans  le  marché  de 
Londres  plufieurs  ftatues  de  bois  que  des 
moines  fefaient  mouvoir  par  des  refTorts. 

Mais ,  parmi  ces  inftrumens  de  fraude ,  le 
peiple  ne  vit  qu'avec  une  horreur  doulou- 
reufe  brûler  lesreftes  de  S1  Thomas  de  Cantorbéri , 
que  l'Angleterre  révérait.  Le  roi  s'en  appro- 
pria la  châfTe  enrichie  de  pierreries.  S'il 
Moines  reprochait  aux  moines  leurs  extorfions ,  il  les 
abohs.  mettait  bien  en  droit  de  l'accufer  de  rapine. 
Tous  les  couvens  furent  fupprimés.  On  afligna 
des  retraites  aux  vieux  religieux  qui  ne  pou- 
vaient retourner  dans  le  monde ,  une  penfion 
aux  autres.  Leurs  rentes  furent  mifes  dans  la 
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main  du  roi.  Il  y  avait,  au  calcul  de  Burnet, 
pour  cent  foixante  mille  livres  fterling  de 
revenu.  Le  mobilier,  l'argent  comptant,  étaient 
confidérables.  De  ces  dépouilles ,  Henri  fonda  i536. 
fes  fîx  nouveaux  évêchés  et  un  collège  , 
récompenfa  quelques  ferviteurs ,  et  convertit 
le  refte  à  fon  ufage. 

Ce  même  roi  qui  avait  foutenu  de  fa  plume 
l'autorité  du  pape  contre  Luther  ,  devenait 
ainfi  un  ennemi  irréconciliable  de  Rome.  Mais 
ce  zèle,  qu'il  avait  fi  hautement  montré  contre 
les  opinions  de  cet  héréfiarque  réformateur, 
fut  une  des  raifons  qui  le  retinrent  fur  le 
dogme  ,  quand  il  eut  changé  la  difeipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape ,  mais 
non  luthérien  ou  facramentaire.  L'invocation 
des  faints  ne  fut  point  abolie,  mais  reftreinte. 
Il  fit  lire  l'écriture  en  langue  vulgaire  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  qu'on  allât  plus  avant.  Ce  fut 
un  crime  capital  de  croire  au  pape  ;  c'en  fut  un 
d'êtreproteflant.  Ilfit  brûler  dans  lamêmeplace 
ceux  qui  parlaient  pour  le  pontife ,  et  ceux 
qui  fe  déclaraient  de  la  réforme  d'Allemagne. 

Le  célèbre   Morus ,   qui    avait  été   grand 
chancelier  ,  et  un  évêque  nommé  Ftsher,  qui    Chance- 
refusèrent  de  prêter  ferment  de  fuprématie ,    "ina"1 
c'eft-à-dire ,  de  reconnaître  Henri  VIII  pour  évêque, 
le  pape  d'Angleterre ,  furent  condamnés  par 
le  parlement  à  perdre  la  tête ,  félon  la  rigueur 

C  C    2 
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de  la  loi  nouvellement  portée  ;  car  c'était 
toujours  avec  le  glaive  de  la  loi  que  Henri  VIII 
fefait  périr  quiconque  réfiftait. 

Prefque  tous  les  hiftoriens  ,  et  fur -tout 
ceux  de  la  communion  romaine  ,  fe  font 
accordés  à  regarder  ce  Thomas  More  ou  Monts , 
comme  un  homme  vertueux  ,  comme  une 
victime  des  lois ,  comme  un  fage  rempli  de 
clémence  et  de  bonté,  ainfi  que  de  doctrine: 
mais  la  vérité  eft  que  c'était  un  fuperftitieux 
et  un  barbare  perfécuteur.  Il  avait,  un  an 
avant  fon  fupplice,  fait  venir  chez  lui  un 
avocat ,  nommé  Bainham  ,  accufé  de  favorifer 
les  opinions  des  luthériens  ;  et  Payant  fait 
battre  de  verges  en  fa  préfence ,  l'ayant  enfuite 
fait  conduire  à  la  tour  ,  où  il  fut  témoin  des 
tortures  qu'il  lui  fit  fubir,  il  l'avait  enfin  fait 
brûler  vif  dans  la  place  deShmitfield.  Plufieurs 
autres  malheureux  avaient  péri  dans  les 
flammes  par  des  arrêts  principalement  émanés 
de  ce  chancelier  qu'on  nous  peint  comme  un 
homme  fi  doux  et  fi  tolérant.  C'était  pour  de 
telles  cruautés  qu'il  méritait  le  dernier  fup- 
plice, et  non  pas  pour  avoir  nié  la  nouvelle 
fuprématie  de  Henri  VIII.  Il  mourut  en  plai- 
fantant  :  il  eût  mieux  valu  avoir  un  caractère 
plus  férieux  et  moins  barbare. 

Le  pape  Paul  III,  fucceffeur  de  Clément  VII, 
crut  fauver  la  vie  à  l'évêque  Fisher,  pendant 
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qu'on  inftruifait  fon  procès  ,  en  lui  envoyant 
le  chapeau  de  cardinal  :  il  ne  fit  que  donner 
au  roi  le  plaifir  de  faire  périr  un  cardinal  fur 
Téchafaud.  La  tête  du  cardinal  Polus  ou  de 
la  Pôle,  qui  était  à  Rome,  fut  mife  à  prix. 
Le  roi  fit  périr  par  la  main  du  bourreau  la 
mère  de  ce  cardinal ,  fans  refpecter  ni  la 
vieilleiïe  ni  le  fang  royal  dont  elle  était,  et 
tout  cela  parce  qu'on  lui  contenait  fa  qualité 
de  pape  anglais. 

Un  jour ,  le  roi  fâchant  qu'il  y  avait  à 
Londres  un  facrament aire  allez  habile,  nommé 
Lambert ,  voulut  fe  donner  la  gloire  de  difputer 
contre  lui  dans  une  grande  afTemblée  convo- 
quée à  Veftminiler.  La  fin  de  la  difpute  fut 
que  le  roi  lui  donna  le  choix  d'être  de  fon 
avis,  ou  d'être  pendu  :  Lambert  eut  le  courage 
de  choifir  le  dernier  parti  ;  et  le  roi  eut  la 
lâche  cruauté  de  le  faire  exécuter.  Les  évêques 
d'Angleterre  étaient  encore  catholiques  en 
renonçant  à  la  juridiction  du  pape;  et  ils 
étaient  fi  animés  contre  les  hérétiques  que  , 
lorfqu'ils  les  avaient  condamnés  au  feu,  ils 
accordaient  quarante  jours  d'indulgence  à 
quiconque  apportait  du  bois  au  bûcher. 

Tous  ces  meurtres  fe  fefaient  par  l'autorité 
du  parlement.  Ce  mafque  de  juftice ,  plus 
odieux  peut-être  que  ToppreiTion  qui  brave 
les    lois ,    fut    pourtant    ce   qui    prévint  les 
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guerres  civiles.  Il  n'y  eut  que  quelques  fédi- 
tions  dans  les  provinces.  Londres  tremblante 
fut  tranquille;  tant  Henri  VIII  adroit  et  ter- 
rible avait  fu  fe  rendre  abfolu. 

Sa  volonté  fefait  toutes  les  lois  ;  et  ces  lois  , 
par  lefquelles  on  jugeait  les  hommes ,  étaient 
fi  imparfaites  qu'on  pouvait  alors  condamner 
à  mort  un  accufé  fans  avoir  deux  témoins 
contre  lui.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne 
d'Edouard  VI,  que  les  Anglais  décernèrent, 
à  l'exemple  des  autres  nations  ,  qu'il  faut 
deux  témoins  pour  faire  condamner  un  cou- 
pable, 
ta  reine,  Anne  de  Boulen  jouilTait  de  fon  triomphe  à 
Anne  de  l'ombre  de  l'autorité  du  roi.  On  prétend  que 
exécutée,  les  partifans  fecrets  de  Rome  conjurèrent  fa 
perte ,  dans  l'efpérance  que  fi  le  roi  fe  fépa- 
rait  d'elle,  la  fille  de  Catherine  d'Efpagne 
hériterait  du  royaume ,  et  rétablirait  la  reli- 
gion abolie  pour  fa  rivale.  Le  complot  réuflit 
au-delà  de  ce  qu'on  efpérait  :  le  roi  amoureux 
de  Jeanne  de  Seymour ,  fille  d'honneur  de  la 
reine  ,  reçut  avidement  ce  qu'on  lui  dit 
contre  fa  femme.  Toutes  fes  parlions  étaient 
extrêmes  :  il  ne  craignit  point  la  honte  d'ac- 
eufer  fon  époufe  d'adultère  dans  la  chambre 
des  pairs.  Ce  parlement ,  qui  ne  fut  jamais 
que  rinftrument  des  pafîions  du  roi,  con- 
damna la  reine  au  fupplice ,  fur  des  indices 
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fi  légers  qu'un  citoyen ,  qui  fe  brouillerait  avec 
fa  femme  pour  fi  peu  de  chofe ,  parlerait  pour 
un  homme  injufle.  On  fit  trancher  la  tête  à 
fon  frère,  qu'on  fuppofait  avoir  commis  un 
incefte  avec  elle  ,  fans  qu'on  en  eût  la  moindre 
preuve.  On  fit  mourir  deux  hommes  qui  lui 
avaient   dit  un  jour  de  ces  chofes   flatteufes 
qu'on  dit  à  toutes  les  femmes  ,  et  qu'une  reine 
vertueufe  peut  entendre  quand  l'enjouement 
de  fon    efprit  permet  quelque  liberté   à  fes 
courtifans.  On  pendit  un  muficien  qu'on  avait 
engagé  à  dépofer  qu'il  avait  eu  fes  faveurs ,  et 
qui  ne  lui  fut  jamais  confronté.  La  lettre  que 
cette  malheureufe  reine  écrivit    à   fon  mari 
avant  d'aller  à  l'échafaud,  paraît  un  grand 
témoignage  de  fon  innocence  et  de  fon  cou- 
rage.  Vous  m'avez  toujours  élevée  ,  dit-elle  ;  de 
fimple  demoifelle  vous  me  Jites  marquife,  de  mar- 
quije  reine  ,  et  de  reine  vous  voulez  aujourd'hui 
me  faire  Jainte.  Enfin  Anne  de  Boulen  paffa  du 
trône  à  l'échafaud  par  la  jaloufie  d'un  mari 
qui  ne  l'aimait  plus.  Ce  ne  fut  pas  la  ving- 
tième tête  couronnée  qui  périt  tragiquement 
en  Angleterre,  mais  ce  fut  la  première  qui 
mourut  par  la  main  du  bourreau.  Le  tyran 
(  on  ne  peut  lui  donner  un  autre  nom  )  fit 
encore  un  divorce  avec  fa  femme  avant  de  la 
faire  mourir ,  et  par-là  déclara  bâtarde  fa  fille 
Elifabeth  ,  comme  il  avait  déclaré  bâtarde  fa 
première  fille  Marie» 
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Dès  le  lendemain  même  de  l'exécution  de 
la  reine,  il  époufa  Jeanne  de  Seymour ,    qui 
mourut   Tannée   fuivante  ,    après   lui   avoir 
donné  un  fils. 
i53g.        Henri  paffe  bientôt  à  de  nouvelles    noces 
Nou-     avec  Anne  de  Clèves ,  féduit  par  un  portrait 
v^au*™a-  que  le  fameux  peintre  Holbens  avait  fait  de 
nouveaux  cette  princeiTe.   Mais  quand  il  la  vit,  il  la 
ivorces.  trouva  £  différente  de  ce  portrait  qu'au  bout 
<  de  fix  mois  il  fe  réfolut  à  un  troifième  divorce. 

Il  dit  à  fon  clergé  qu'en  époufant  Anne  de 
Clèves ,  il  n'avait  pas  donné  un  confentement 
intérieur  à  fon  mariage.  On  ne  peut  avoir 
l'audace  d'alléguer  une  telle  raifon  que  quand 
on  eft  sûr  que  ceux  à  qui  on  la  donne  auront 
la  lâcheté  de  la  trouver  bonne.  Les  bornes  de 
la  juftice  et  de  la  honte  étaient  paffées  depuis 
long-temps.  Le  clergé  et  le  parlement  don- 
nèrent la  fentence  de  divorce.  Il  époufa  une 
cinquième  femme  :  c'eft  Catherine  Howard  , 
l'une  de  fes  fujettes.  Tout  autre  fe  fût  laiïe 
d'expofer  fans  ceffe  au  public  la  honte  vraie 
ou  fauffe  de  fa  maifon.  Mais  Henri  ayant 
appris  que  la  reine,  avant  fon  mariage  ,  avait 
eu  des  amans,  fit  encore  trancher  la  tête  à 
1542*  cette  reine  pour  une  faute  paffée  qu'il  devait 
ignorer  ,  et  qui  ne  méritait  aucune  peine 
lorfqu'eile  fut  commife. 

Souillé  de  trois   divorces,  et  du  fang  de 

deux 
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deux   époufes  ,  il  fit   porter  une  loi  dont  la  Loisauffi 
honte,  la  cruauté,  le  ridicule,    rimpoffibi-    ^8     " 
lité  dans  l'exécution   font  égales  ;   c'eft   que  ridicules. 
tout  homme  qui  fera  inftruit  d'une  galanterie 
de  la  reine  doit  l'acculer  fous  peine  de  haute 
trahifon  ;    et   que  toute  fille  qui   époufe  un 
roi  d'Angleterre  ,  et  n'eft  pas  vierge,  doit  le 
déclarer  fous  la  même  peine. 

La  plaifanterie  (  (i  on  pouvait  plaifanter 
dans  une  telle  cour)  difait  qu'il  fallait  que  le 
roi  épousât  une  veuve  :  auiïi  en  époufa-t-il 
une  dans  la  perfonne  de  Catherine  Pair  , 
fa  fixième  femme.  Elle  fut  prête  de  fubir  le  i543. 
fort  d'Anne  de  Boulen  et  de  Catherine  Howard, 
non  pour  fes  galanteries  ,  mais  parce  qu'elle 
fut  quelquefois  d'un  autre  avis  que  le  roi  fur 
les  matières  de  théologie. 

o 

Quelques  fouverains ,  qui  ont  changé  la 
religion  de  leurs  Etats,  ont  été  des  tyrans, 
parce  que  la  contradiction  et  la  révolte  fjnt 
naître  la  cruauté.  Henri  VIII  était  cruel  par 
fon  caractère  ;  tyran  dans  le  gouvernement  , 
dans  la  religion,  dans  fa  famille.  Il  mourut  i545. 
dans  fon  lit  ;  et  Henri  VI ,  le  plus  doux 
des  princes ,  avait  été  détrôné  ,  emprifonné  , 
aflamné. 

On  vit  dans  fa  dernière  maladie  un  effet 
fingulier  du  pouvoir  qu'ont  les  lois  en  Angle- 
terre  jufqu'à    ce    qu'elles    foient   abrogées  ; 

Effaifur  les  mœurs,  ù-c.  Tome  IV.       D  d 
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et  combien  on  s'eft  tenu  dans  tous  les  temps 
à  la  lettre  plutôt  qu'à  l'efprit  de  ces  lois. 
Perfonne  n'ofait  avertir  Henri  de  fa  fin  pro- 
chaine ,  parce  qu'il  avait  fait  ftatuer  quelques 
années  auparavant  par  le  parlement  que  c'était 
un  crime  de  haute  trahifon  de  prédire  la  mort 
du  fouverain.  Cette  loi ,  aufîi  cruelle  qu'inepte, 
ne  pouvait  être  fondée  fur  les  troubles  que 
la  fucceiîion  entraînerait ,  puifque  cette  fuc- 
ceffion  était  réglée  en  faveur  du  prince 
Edouard  :  elle  n'était  que  le  fruit  de  la  tyran- 
nie de  Henri  VIII ,  de  fa  crainte  de  la  mort , 
et  de  l'opinion  où  les  peuples  étaient  encore 
qu'il  y  a  un  art  de  connaître  l'avenir. 

CHAPITRE     CXXXVI. 

Suite  de  la  religion  d'Angleterre. 

uous  le  barbare  et  capricieux  Henri  VIII, 
les  Anglais  ne  favaient  encore  de  quelle  reli- 
gion ils  devaient  être.  Le  luthéranifme  ,  le 
puritanifme,  l'ancienne  religion  romaine  par- 
tageaient et  troublaient  les  efprits  que  la 
raifon  n'éclairait  pas  encore.  Ce  conflit  d'opi- 
nions et  de  cultes  bouleverfait  les  têtes  ,  s'il 
ne  fubvertilTait  pas  l'Etat.  Chacun  examinait, 
chacun  raifonnait ,  et  ce  furent  les  premières 
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femenccs  de  cette  philofophie  hardie  ,  qui  fe 
déploya  long-temps  après  fous  Charles  II  et 
fous   fes  fucceffeurs. 

Déjà  même  ,  quoique  le  fcepticifme  eût  peu 
de  partifans  en  Angleterre,  et  qu'on  ne  dif- 
putât  que  pour  favoir  fous  quel  maître  on 
devait  s'égarer ,  il  y  eut  dans  le  grand  par- 
lement convoqué  par  Henri,  des  efprits  mâles 
qui  déclarèrent  hautement  qu'il  ne  fallait  croire 
ni  à  l'Eglife  de  Rome  ni  aux  fectes  de  Luther 
et  de  %uingle.  Le  célèbre  lord  Herbert  nous  a 
confervé  le  difeours  plus  hardi  d'un  membre 
du  parlement  ,  lequel  déclara  que  la  prodi-  i52Q, 
gieufe  multitude  d'opinions  théologiques  qui 
s'étaient  combattues  dans  tous  les  temps 
mettaient  les  hommes  dans  la  nécefïité  de  n'en 
croire  aucune  ,  et  que  la  feule  religion  nécef- 
faire  était  de  croire  un  d  i  E  u  ,  et  d'être  jufte. 
On  l'écouta  ,  on  ne  murmura  pas  ,  et  on  refta 
dans  l'incertitude. 

Sous  le  règne  du  jeune  Edouard  VI,  fils  de 
Henri  VIII  et  de  Jeanne  Seymour ,  les  Anglais 
furent  proteftans,  parce  que  le  prince  et  fon 
confeil  le  furent ,  et  que  l'efpri  t  de  réforme  avait 
jeté  par-tout  des  racines.  Cette  églife  était  alors 
un.  mélange  de  J a  crament  air  es  et  de  luthériens  ; 
mais  perfonne  ne  fut  perfécuté  pour  fa  foi  , 
hors  deux  pauvres  femmes  anabaptifles,  que 
l'archevêque  de    Cantorbéri ,   Cranmer ,    qui 
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était  luthérien,  s'obftina  à  faire  brûler,  ne 
prévoyant  pas  qu'un  jour  il  périrait  par  le 
même  fupplice.  Le  jeune  roi  ne  voulait  pas 
confentir  à  l'arrêt  porté  contre  une  de  ces 
infortunées  :  il  réfifla  long-temps  ;  il  figna  en 
pleurant.  Ce  n'était  pas  allez  de  verfer  des 
larmes ,  il  fallait  ne  pas  ligner  :  mais  il  n'était 
âgé  que  de  quatorze  ans  ,  et  ne  pouvait 
avoir  de  volonté  ferme  ni  dans  le  mal  ni  dans 
le  bien. 
Anabap-  Ceux  que  Ton  appelait  alors  anabaptiftes 
eiais*  cHf- en  Angleterre,  font  les  pères  de  ces  quakers 
iVrens  de  pacifiques  ,  dont  la  religion  a  été  tant  tournée 
;eina-ne." en  ridicule,  et  dont  on  a  été  forcé  de  ref- 
pecter  les  mœurs.  Ils  refîemblaient  très-peu 
par  les  dogmes ,  et  encore  moins  par  leur 
conduite  ,  à  ces  anabaptiftes  d'Allemagne  , 
ramas  d'hommes  ruftiques  et  féroces  que  nous 
avons  vus  pouffer  les  fureurs  d'un  fanatifme 
iauvage  aufli  loin  que  peut  aller  la  nature 
humaine  abandonnée  à  elle-même.  Les  ana- 
baptiftes anglais  n'avaient  point  encore  de 
corps  de  doctrine  arrêté  ;  aucune  fecte  établie 
populairement  n'en  peut  jamais  avoir  qu'à 
la  longue  ;  mais  ce  qui  eft  très-extraordinaire, 
c'ell  que  fe  croyant  chrétiens  ,  et  ne  fe 
piquant  nullement  de  philofophie ,  ils  n'étaient 
réellement  que  des  déifies  ;  car  ils  ne  recon- 
naiffaient  jesu s- christ    que   comme   un 
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homme  à  qui  dieu  avait  daigné  donner  des 
lumières  plus  pures  qu'à  Tes  contemporains. 
Les  plus  favans  d'entre  eux  prétendaient  que 
le  terme  de  fils  de  dieu  ne  lignifie  chez 
les  hébreux  qu  homme  de  bien,  comme  Jil s  de 
Satan  ou  de  Bêlial ,  ne  veut  dire  que  méchant 
homme,  La  plupart  des  dogmes,  difaient  ils  , 
qu'on  a  tirés  de  l'écriture,  font  des  fubtilités 
de  philofophie  dont  on  a  enveloppé  des 
vérités  (impies  et  naturelles.  Ils  ne  reconnaif- 
faient  ni  l'hifloire  de  la  chute  de  l'homme  , 
ni  le  myftère  de  la  Sainte-Trinité,  ni  par 
conféquent  celui  de  l'incarnation.  Le  baptême 
des  enfans  était  abfolument  rejeté  chez  eux  ; 
ils  en  conféraient  un  nouveau  aux  adultes  : 
plufieurs  mêmes  ne  regardaient  le  baptême 
que  comme  une  ancienne  ablution  orientale 
adoptée  parles  juifs ,  renouvelée  par  S1  Jean- 
Baptijie ,  et  que  le  christ  ne  mit  jamais 
en  uiage  avec  aucun  de  fes  difciples.  C'eft 
en  cela  fur-tout  qu'ils  reflemblèrent  le  plus 
aux  quakers  qui  font  venus  après  eux  ,  et 
c'eft  principalement  leur  averfion  pour  le 
baptême  des  enfans  qui  leur  fit  donner  par 
le  peuple  le  nom  à'anabaptijles.  Ils  penfaient 
fuivre  l'évangile  à  la  lettre ,  et  en  mourant 
pour  leur  fecte  ils  croyaient  mourir  pour  le 
chriftianifme  ;  bien  différens  en  cela  des  théift  es 
ou    des    déicoles  ,   qui    établirent   plus    que 
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jamais  leurs  opinions  fecrètes  au  milieu  de 
tant  de  fectes  publiques. 
Déifies         Ceux-ci  plus  attachés  à  Platon  qu'à  j  E  SUS- 
tres-nom-  c  H  R  j  s  t  ,  plus  philofophes  que  chrétiens  , 
danstoute  fatigués   de   tant  de  difputes  malheureufes  , 
tene.     rejetèrent  témérairement  la  révélation  divine 
dont   les   hommes    avaient    trop    abufé ,    et 
l'autorité  eccléfiaftique  dont  on  avait  abufé 
encore  davantage.  Ils  étaient  répandus  dans 
toute  l'Europe  ,   et  fe  font  multipliés  depuis 
à  un  excès  prodigieux,  mais  fans  jamais  établir 
ni  fecte  ni  focîété ,  fans  s'élever  contre  aucune 
puifTance.  C'eft  la  feule  religion  fur  la  terre 
qui  n'ait  jamais  eu  d'affemblée ,   celle  dans 
laquelle  on  a  le  moins  écrit ,   celle  qui  a  été 
la  plus  paifible  ;  elle  s'eft  étendue   par-tout 
fans  aucune  communication.    Compofée  ori- 
ginairement de  philofophes   qui  ,  en   fuivant 
trop  leurs  lumières  naturelles,  et  fans  s'inf- 
truire  mutuellement ,  fe  font  tous  égarés  d'une 
manière  uniforme  ;  paflant  enfuite  dans  l'ordre 
mitoyen  de   ceux    qui   vivent  dans   le  loifir 
attaché  à  une  fortune  bornée ,  elle  eft  montée 
depuis  chez  les  grands  de   tous  les  pays  ,  et 
elle    a   rarement    defcendu    chez   le  peuple. 
L'Angleterre  a  été  de  tous  les  pays  du  monde 
celui  où  cette  religion ,  ou  plutôt  cette  philo- 
fophie ,  a  jeté   avec  le  temps  les  racines  les 
plus  profondes  et  les  plus  étendues.  Elle  y 
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a  pénétré  même  chez  quelques  artifans  ,  et 
jufque  dans  les  campagnes.  Le  peuple  de 
cette  île  eft  le  feul  qui  ait  commencé  à  penfer 
par  lui-même  ;  mais  le  nombre  de  ces  philo- 
fophes  agreftes  eft  très-petit ,  et  le  fera  tou- 
jours :  le  travail  des  mains  ne  s'accorde 
point  avec  le  raifonnement  ,  et  le  commun 
peuple  en  général  n'ufe  ni  n'abufe  guère  de 
fon  efprit. 

Un  athéifme  funefte ,  qui  eft  le  contraire  Athées 
du  théifme,  naquit  encore  dans  prefque  toute  no^rè. 
l'Europe  de  ces  divifions  théologiques.  On 
prétend  qu'alors  il  y  avait  plus  d'athées  en 
Italie  qu'ailleurs.  Ce  ne  furent  pas  les  querelles 
de  doctrine  qui  conduisirent  les  philofophes 
italiens  à  cet  excès  ;  ce  furent  les  défordres 
dans  lefquels  prefque  toutes  les  cours  ,  et  celle 
de  Rome,  étaient  tombées.  Si  on  lit  avec 
attention  plufieurs  écrits  italiens  de  ces  temps- 
là,  on  verra  que  leurs  auteurs,  trop  frappés 
du  débordement  des  crimes  dont  ils  par- 
laient ,  ne  reconnailTaient  point  l'Etre  fuprême 
dont  la  providence  permet  ces  crimes ,  et  pen- 
faient  comme  Lucrèce  penfait  dans  des  temps 
non  moins  malheureux.  Cette  opinion  per- 
nicieufe  s'établit  chez  les  grands  en  Angle- 
terre et  en  France  ;  elle  eut  peu  de  cours 
dans  l'Allemagne  et  dans  le  Nord ,  et  il  n'eft 
pas  à  craindre  qu'elle  falTe  jamais  de  grands 
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progrès.  La  vraie  philofophie  ,  la  morale  , 
Tintérêt  de  la  fociété  ,  Font  prefque  anéantie  ; 
mais  alors  elle  s'établiiTait  par  les  guerres  de 
religion  ;  et  des  chefs  de  parti  devenus 
athées  conduiraient  une  multitude  d'enthou- 
fiaftes.  (  i  ) 
i553.  Edouard  F/mourut  dans  ces  temps  funeites , 
n'ayant  encore  pu  donner  que  des  efpérances. 
Il   avait  déclaré ,  en  mourant  ,    héritière  du 

(  i  )  Si  l'on  entend  par  athe'e  un  homme  qui ,  rejetant 
toute  religion  particulière,  ne  connaît  pas  la  religion  natu- 
relle ,  il  y  en  a  eu  un  grand  nombre  dans  tous  les  temps. 
Ils  ont  été  communs  parmi  les  hommes  puiflans  de  tous  les 
pays  ,  et  fur-tout  parmi  les  prêtres  de  toutes  les  religions. 
Le  monde  a  été  ,  fans  interruption  ,  la  proie  de  fcélérats 
imbécilles  qui  croyaient  tout  ,  dirigés  par  des  fcélérats  hypo- 
crites qui  ne  croyaient  rien.  Cette  efpèce  d'athéiime  ofa  fe 
montrer  prefque  ouvertement  en  Italie  ,  vers  lefeiziéme  fiècle  : 
c'eft  alors  qu'on  imagina  d'ériger  l'hypocrifie  et  le  menfonge 
en  fyftême  de  morale  ,  et  d'établir  que  la  croyance  des  fables 
religieufes  eft  un  frein  falutaire  pour  la  méchanceté  humaine  ; 
et ,  à  la  honte  de  la  raifon  ,  ce  fyftême  a  encore  des  partifans. 

Ouant  aux  philofophes  qui  nient  l'exiftence  d'un  Etre 
fuprême,  ou  n'admettent  qu'un  Dieu  indifférent  aux  actions 
des  hommes  ,  et  ne  puniffant  le  crime  que  par  fes  fuites  natu- 
relles ,  la  crainte  et  le  remords  ;  et  aux  fceptiques  qui ,  laiflant 
à  l'écart  ces  queftions  infolubles  et  dès-lors  indifférentes  ,  fe 
font  bornés  à  enfeigner  une  morale  naturelle  ,  ils  ont  été  très- 
communs  dans  la  Grèce,  dans  Rome;  et  ils  commencent  à 
ie  devenir  parmi  nous.  Mais  ces  philofophes  ne  font  pas  dan- 
gereux. Le  crime  eft  une  bête  féroce  que  la  religion  enchaîne 
ou  excite  à  fon  gré  ;  la  raifon  feule  peut  l'étouffer  dès  fa 
naifiance. 

Obfervons  cependant  avec  quel  foin  M.  de  Voltaire  faifit 
toutes  les  occafions  d'annoncer  aux  hommes  un  Dieu  vengeur 
des  crimes  ;  et  apprenons  à  connaître  la  bonne  foi  des  fefeurs 
de  libelles ,  qui  l'ont  accufé  de  détruire  les  fondemens  de  la 
morale,  et  qui  l'ont  fait  croire  à  force  de  le  répéter. 


D'ANGLETERRE.  32  1 

royaume  ,  fa  coufine  Jeanne  Gray  ,  defcen- 
dante  de  Henri  VII,  au  préjudice  de  Marie, 
fa  fœur ,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine 
d'E/pagne.  Jeanne  Gray  fut  proclamée  à  Lon- 
dres ;  mais  le  parti  et  le  droit  de  Marie  rem- 
portèrent. A  peine  y  eut-il  une  guerre.  Marie 
enferma  fa  rivale  dans  la  tour  avec  la  prin- 
cefTe  Eiifabeth ,  qui  régna  depuis  avec  tant  de 
gloire. 

Beaucoup  plus  de  fang  fut  répandu  par  les 
bourreaux  que  par  les  foldats.  Le  père  ,    le 
beau-père  ,  l'époux  de  Jeanne  Gray  ,  elle-même 
enfin  ,    furent  condamnés    à  perdre   la  tête. 
Voilà  la  troifième   reine  expirant  en   Angle- 
terre par  le  dernier  fupplice.  Elle  n'avait  que 
dix-fept  ans.   On  l'avait  forcée  à  recevoir  la 
couronne.    Tout    parlait    en  fa   faveur  ;     et 
Marie  devait  craindre  l'exemple  trop  fréquent 
de  pafTer  du  trône  à  l'échafaud.  Mais  rien  ne 
la  retint  ;  elle  était  auffi  cruelle  que  Henri  VIII.    Marle  » 
Sombre    et    tranquille    dans    fes    barbaries  ,    comme 
autant  que  Henri  fon  père  était  emporté  ,  elle  fon  Pere* 
eut  un  autre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  à  la  communion  romaine,  tou- 
jours irritée  du  divorce  de  fa  mère  ,  elle 
commença  par  convoquer  ,  à  force  d'adreffe 
et  d'argent ,  une  chambre  des  communes  toute 
catholique.  Les  pairs ,  qui  pour  la  plupart 
n'avaient  de  religion  que  celle   du  prince  , 
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ne  furent  pas  difficiles  à    gagner.   Il  arriva 

en  matière  de  religion  ce  qu'on  avait  vu  en 

politique  dans  les  guerres  de  la  rofe  blanche 

et    de    la   rofe    rouge.    Le    parlement    avait 

condamné    tour  -  à  -  tour    les    Yorck     et    les 

Lancajlre*    Il  pourfuivit  fous  Henri    VIII  les 

proteftans  ;  il  les  encouragea  fous  Edouard  VI; 

il  les  brûla  fous  Marie.  On  a  demandé  fouvent 

pourquoi  ce  fupplice  horrible  du  feu  eft  chez 

les    chrétiens   le  châtiment  de  ceux  qui    ne 

penfent  pas  comme  l'Eglife  dominante ,  tandis 

queles  plus  grands  crimes  font  punis  d'unemort 

plus  douce.   L'évêque  Burnet  en  donne  pour 

raifon  que  comme   on  croyait  les  hérétiques 

condamnés  à  être  brûlés  éternellement  dans 

l'enfer,  quoique  leur  corps  n'y  fût  point  avant 

la  réfurrection  ,   on  penfait  imiter  la  juftice 

divine  en  brûlant  leurs  corps  fur  la  terre. 

i553.       L'archevêque  de  Cantorbéri ,  Cranmer,  qui 

Action   avait  beaucoup  ferviH^nnFl/idansfon  divorce, 

Cte  d"un"  ne  futPas  condamné  pour  ce  dangereux  fervice, 

évéque   mais  pour  être  proteftant.   Il  eut  la  faiblefTe 

condam-  d'abjurer;  et  Marie  eut lafatisfaction  de  le  faire 

ne  au  feu.  J  " 

brûler,  après  l'avoir  déshonoré.  Ce  primat  du 

royaume  reprit  fon  courage  fur  le  bûcher.  Il 

déclara  qu'il  mourait  proteftant,  fit  réellement 

ce  qu'on,  a  écrit,  et  probablement  ce  qu'on  a 

feint  de  Mutins  Scevola.  Il  plongea  d'abord  dans 

les  flammes  la  main  qui  avait  figné  l'abjuration, 
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et  n'élança  fon  corps  dans  le  bûcher  que  quand 
fa  main  fut  tombée.  Action  aufli  intrépide  et 
plus  louable  que  celle  qu'on  attribue  à  Mutius. 
L'anglais  fe  punifTait  d'avoir  fuccombé  à  ce  qui 
lui paraiffait  une  faibleffe,et  le  romain  d'avoir 
manqué  un  aflaflinat. 

On  compte  environ  huit  cents  perfonnes 
livrées  aux  flammes  fous  Marie.  Une  femme 
grofle  accoucha  dans  le  bûcher  même.  Quelques 
citoyens  touchés  de  pitié  arrachèrent  l'enfantdu 
feu.  Le  juge  catholique  l'y  fit  rejeter.  En  lifant 
ces  actions  abominables,  croit-on  être  né  parmi 
des  hommes  ,  ou  parmi  ces  êtres  qui  nous  font 
repréfentés  dans  un  gouffre  de  fupplices , 
acharnés  à  y  plonger  le  genre  humain  ? 

De  tous  ceux  que  Marie  fit  exécuter  vifs  dans 
les  flammes,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  accufé 
de  révolte.  La  religion  fefait  tout.  On  laifleaux 
juifs  l'exercice  de  leur  loi  ;  on  leur  donne  des 
privilèges  ,  et  les  chrétiens  livrent  à  la  plus 
horrible  mort  d'autres  chrétiens  qui  diffèrent 
d'eux  fur  quelques  articles. 

Marie  mourut  paifible,  mais  méprifée  de  fon  i558. 
mari,  Philippe II,  et  de  fes  fujets,  qui  lui  repro- 
chent encore  la  perte  de  Calais,  laiffant  enfin 
une  mémoire  odieufe  dans  l'efprit  de  quiconque 
n'a  pas  l'ame  d'un  perfécuteur. 

A  Marie  catholique  fuccéda  Elifabeth  protef- 
tante.  Le  parlement  fut  proteftant  ;  la  nation 
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entière  le  devint ,  et  l'cft  encore.  Alors  la  reli- 
gion fut  fixée.  La  liturgie  qu'on  avait  ébauchée 
fous  Edouard  VI  fut  établie  telle  qu'elle  efl 
aujourd'hui;  la  hiérarchie  romaine,  confervée 
avec  bien  moins  de  cérémonies  que  chez  les 
catholiques  ,  et  un  peu  plus  que  chez  les  luthé- 
riens ;  la  confeffion  permife  et  non  ordonnée  ; 
la  créance  que  dieu  eft  dans  l'euchariftie  fans 
tranffubftantiation  ;  c'eft  en  général  ce  qui 
conflitue  la  religion  anglicane.  La  politique 
exigeait  que  la  fuprématie  reftât  à  la  couronne. 
Une  femme  fut  donc  chef  de  l'Eglife. 
mijabeth  Cette  femme  avait  plus  d'efprit,  et  un  meil- 
qu'on^ne  ^eur  GfyT'lt  que  Henri  VIII  fonpère ,  et  que  Marie 
prêche  de  fa  fceur.  Elle  évita  la  perfécution  autant  qu'ils 
ix  mois.  2'avaient  excitée.  Comme  elle  vit  à  fon  avè- 
nement que  les  prédicateurs  des  deux  partis 
étaient  en  chaire  les  trompettes  de  la  difcorde, 
elle  ordonna  qu'on  ne  prêchât  de  fix  mois  fans 
une  permiflion  expreffe  fignée  d'elle  ,  afin  de 
préparer  les  efprits  à  la  paix.  Cette  précaution 
nouvelle  contint  ceux  qui  croyaient  avoir  le 
droit,  et  qui  pouvaient  avoir  le  talent  d'émou- 
voir le  peuple.  Perfonne  ne  fut  perfécuté  ,  ni 
même  recherché  pour  fa  croyance  ;  (  2  )  maison 

(  2  )  Il  faut  en  excepter  les  anti-trinitaires.  On  en  con- 
damna plufieurs  aux  flammes  fous  fon  règne.  Cette  manière 
de  les  traiter  était  le  feul  point  de  difcipline  eccléfiaftique 
fur  lequel  on  fût  alors  d'accord  en  Europe  :  dans  un  fiècle , 
on  ne  le  fera  plus  que  fur  la  tole'rance. 
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pourfuivit  févèrement  félon  la  loi  ceux  qui 
violaient  la  loi  ,  et  qui  troublaient  l'Etat.  Ce 
grand  principe  fi  long-temps  méconnu  s'établit 
alors  en  Angleterre  dans  les  efprits  ,  que  c'eft 
a  D  i  e  u  feul  à  juger  les  cœurs  qui  peuvent  lui 
déplaire  ,  et  que  c'en  aux  hommes  à  réprimer 
ceux  qui  s'élèvent  contre  le  gouvernement 
établi  par  les  hommes.  Vous  examinerez  dans 
la  fuite  ce  que  vous  devez  penfer  dCElifabeth ,  et 
fur-tout  ce  que  fut  fa  nation. 

CHAPITRE     CXXXVII. 

De  la  religion  en  Ecojfe. 

JL-jA  religion  n'éprouva  de  troubles  en  EcofTe 
que  comme  un  reflux  de  ceux  d  Angleterre. 
Vers  l'an  i  5 5g  ,  quelques  calviniftes  s'étaient 
d'abord  infinués  dans  le  peuple,  qu'il  faut  pref- 
que  toujours  gagner  le  premier.  Il  eftdebonne 
foi;  il  fe  met  lui-même  la  bride  qu'on  lui  pré- 
fente; jufqu'à  ce  qu'il  vienne  quelque  homme 
puhTant  qui  la  tienne,  et  qui  s'en  ferve  à  fon 
avantage. 

Les  évêques  catholiques  ne  manquèrent  pas 
d'abord  de  faire  condamner  au  feu  quelques 
hérétiques  :  c'était  une  chofe  aufli  en  ufage 
en  Europe,  que  de  faire  périr  un  voleur  par  la 
corde. 
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Il  arriva  en  EcofTe  ce  qui  doit  arriver  dans 
tous  les  pays  où  il  refte  de  la  liberté.  Le  fup- 
plice  d'un  vieux  prêtre  ,  que  l'archevêque  de 
l55o.  Saint-André  avait  condamné  au  bûcher,  ayant 
fait  beaucoup  de  profélytes  ,  on  fe  fervit  de 
cette  liberté  pour  répandre  plus  hardiment  les 
nouveaux  dogmes  ,  et  pour  s'élever  contre  la 
cruauté  de  l'archevêque.  Pluiieurs  feigneurs 
firent  en  EcofTe,  dans  la  minorité  de  la  fameufe 
reine  Marie  Stnart ,  ce  que  firent  depuis  ceux  de 
France  dans  la  minorité  de  Charles  IX.  Leur 
ambition  attifa  le  feu  que  les  difputes  de  reli- 
gion allumaient;  il  y  eut  beaucoup  de  fang 
répandu  ,  comme  ailleurs.  Les  EcofTais  ,  qui 
étaient  alors  un  des  peuples  les  plus  pauvres 
et  les  moins  induftrieux  de  l'Europe,  auraient 
bien  mieux  fait  de  s'appliquer  à  fertilifer  par 
leur  travail  leur  terre  ingrate  et  flérile,  et  à  fe 
procurer  au  moins  par  la  pêche  une  fubiiftance 
qui  leur  manquait  ,  que  d'enfanglanter  leur 
malheureux  pays  pour  des  opinions  étrangères , 
et  pour  l'intérêt  de  quelques  ambitieux.  Ils 
ajoutèrent  ce  nouveau  malheur  à  celui  de 
l'indigence  où  ils  étaient  alors. 

i55g.  La  reine  régente,  mère  de  Marie  Stuart,  crut 
étouffer  la  réforme  en  fefant  venir  des  troupes 
de  France  ;  mais  elle  établit  par  cela  même  le 
changement  qu'elle  voulait  empêcher.  Le  par- 
lement d'Ecoffe ,  indigné  de  voir  le  pays  rempli 
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de  foldats  étrangers  ,  obligea  la  régente  de  les 
renvoyer:  il  abolit  la  religion  romaine,  et 
établit  la  confeflion  de  foi  de  Genève. 

Marie  Stuart  ,  veuve  du  roi  de  France  , 
François  II ,  princeffe  faible  ,  née  feulement 
pour  l'amour  ,  forcée  par  Catherine  de  Médias , 
qui  craignait  fa  beauté,  de  quitter  la  France  et 
de  retourner  en  EcolTe ,  ne  trouva  qu'une 
contrée  malheureufe  divifée  par  le  fanatifme. 
Vous  verrez  comme  elle  augmenta  par  fes  fai- 
blelTes  les  malheurs  de  fon  pays. 

Le  calvinifme  enfin  Ta  emporté  en  EcolTe  , 
malgré  les  évêques  catholiques,  et  enfuite  mal- 
gré les  évêques  anglicans.  Il  eft  aujourd'hui 
prefque  aboli  en  France,  du  moins  il  n'y  eft 
plus  toléré.  Tout  a  été  révolution  depuis  le 
feizième  fiècle,  en  Ecoffe,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suède,  enDanemarck,  enHol- 
lande,  en  SuilTe  et  en  France. 

CHAPITRE     C  XXXVI II. 

De  la  religion  en  France  ,  Jous  François  I 
et  fes  Juccejfeurs. 

JLjes  Français  depuis  Charles  VII  étaient 
regardés  à  Rome  comme  des  fchifmatiques  ,  à 
caufe  de  la  pragmatique  fanction  faite  à  Bourges, 
conformément  aux  décrets  du  concile  de  Bâle, 
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ennemi  de  la  papauté  Le  plus  grand  objet  de 
cette  pragmatique  était  Tufage  des  élections 
parmi  les  eccléliafliques ,  ufage  encourageant  à 
la  vertu  et  à  la  doctrine  en  de  meilleurs  temps, 
mais  fource  de  factions.  11  était  cher  aux  peuples 
par  ces  deux  endroits.  Il  Tétait  aux  efprits 
rigides,  comme  un  refte  de  la  primitive  Eglife  ; 
aux  univerfués,  comme  récompenfe  de  leurs 
travaux.  Les  papes  cependant,  malgré  cette 
pragmatique  qui  abolifîait   les  annates  et  les 

Exactions  autres  exactions ,  les  recevaient  prefque  toujours. 

de  Rome,  promenteau  nous  dit  que  dans  les  dix-fept  années 
du  règne  de  Louis  XII,  ils  tirèrent  du  diocèfe 
de  Paris  la  fomme  exorbitante  de  trois  mil- 
lions trois  cents  mille  livres  numéraires  de  ce 
temps-là. 

Lorfque  François  I  alla  faire,  en  1 5 1 5,  fes  expé- 
ditions d'Italie,  brillantes  au  commencement 
comme  celles  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
et  enfuite  plus  malheureufes  encore  ,  Léon  X, 
qui  s'était  d'abord  oppofé  à  lui,  en  eutbefoin, 
et  lui  fut  nécefîaire. 
i5i5et  Le  chancelier  Duprat*  qui  fut  depuis  cardi- 
l5x6,  nal,  fit  avec  les  miniftres  de  Léon  X,  ce  fameux 
concordat  par  lequel  on  difait  que  le  roi  et  le 
pape  fe  donnèrent  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas.  Le  roi  obtint  la  nomination  des  bénéfices; 
et  le  pape  eut,  par  un  article  fecret ,  le  revenu 
de   la    première    année  ,  en  renonçant   aux 

mandats , 


SOUS      FRANÇOIS      I.       32g 

mandats,  aux  réferves,  aux  expectatives,  à  la 

prévention,  droits  que  Rome  avait  long-temps 

prétendus.  Le  pape,  immédiatement  après  la 

Signature  du  concordat ,  fe  réferva  les  annates 

parunebulle.  L'univerfité  de  Paris,  qui  perdait    Concor- 

unde  fes  droits,  s'en  attribua  un  qu'à  peine  un  dat.  °u,Ie 

1  .  ro1  et  'e 

parlement  d'Angleterre  pourrait   prétendre  :  pape  ga- 

elle    fit   afficher   une   défenfe    d'imprimer    le  snent. 

concordai  du  roi,  et  de  lui  obéir.  Cependant  les 

univerfités  ne  font  pas  fi   maltraitées  par  cet 

accord  du  roi  et  du  pape,  puifque  la  troifième 

partie  des  bénéfices  leur  eftréfervée,  et  qu  elles 

peuvent   les  impétrer  pendant  quatre  mois  de 

Tannée  ,  janvier,   avril,  juillet,  et   octobre, 

qu'on  nomme  les  mois  des  gradués. 

Le  clergé  ,  et  fur-tout  les  chapitres ,  à  qui  on 
ôtait  le  droit  de  nommer  leurs  évêques,  en  mur- 
murèrent; l'efpérance  d'obtenir  des  bénéfices 
de  la  cour  les  apaifa.  Le  parlement,  qui  n'atten- 
dait pas  de  grâces  de  la  cour,  fut  inébranlable 
dans  fa  fermeté  à  foutenir  les  anciens  ufages,  et 
les  libertés  de  l'Eglife  gallicane  ,  dont  il  était 
le  confervateur  ;  il  réfifla  refpectueufement  à 
piufieurs  lettres  de  juffion  ;  et  enfin  ,  forcé 
d'enregiftrer  le  concordat ,  il  protefta  que  c'était 
par  le  commandement  du  roi  réitéré  piufieurs 
fois,  [a] 

(  a  )   Voyez  l'Hiftoire  du  parlement. 

EJfaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IV.      E  e 
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Cependant  le  parlement  dans  fes   remon- 
trances ,  l'univerfité  dans  fes  plaintes ,  femblaient 
oublier  un  fervice  eflentiel  que  François  /rendait 
à  la  nation   en  accordant  les  annales  :  elles 
avaient  été  payées  avant  lui  fur  un  pied  exor- 
bitant, ainfi  qu'en  Angleterre  :  il  les  modéra; 
elles  ne  montent  pas  aujourd'hui  à  quatre  cents 
mille  francs ,  année  commune  :  mais  enfin  les 
vœux  de  toute  la  nation  étaient  qu'on  ne  payât 
point  du  tout  d'annates  à  Rome. 
indigna-      On  fouhaitait  au  moins  un  concordat  fem- 
ll°CTf  Ue*  Niable  au  concordat  germanique.    Les  Aile- 
contre  le  mands,  toujours  jaloux  de  leurs  droits,  avaient 
Cdat°r"  ^*PU^  avec  Nicolas  V  que  l'élection  canonique 
ferait  en  vigueur  dans  toute  l'Allemagne  ;  qu'on 
ne  payerait  point  d'annates  à  Rome  ;  que  feule- 
ment le  pape  pourrait  nommera  certains  cano- 
nicats  pendant  iix  mois  de  l'année,  et  que  les 
pourvus  payeraient  au  pape  une  fomme  dont 
on  convint.    Ces  riches  canonicats  allemands 
étaient  encore  un  grand  abus   aux  yeux  des 
jurifconfuîtes ,  et  cette  redevance  à  Rome  une 
fimonie.  C'était,  félon  eux,  un  marché  onéreux 
et  fcandaleux  ,  de  payer  en  italie  pour  obtenir 
tin  revenu  dans  la  Germanie  et  dans  la  Gaule. 
Ce  trafic  paraiflait  la  honte  de  la  religion  ;  et 
les  calculateurs  politiques    fefaient  voir  que 
c'était  une  faute  capitale  en  France  d'envoyer 
tous  les  ans  à  Rome  environ  quatre  cents  mille 
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livres  ,  dans  un  temps  où  Ton  ne  regagnait 
point  par  le  commerce  ce  que  Ton  perdait  par 
ce  contrat  pernicieux.  Si  le  pape  exigeait  cet 
argent  comme  un  tribut,  il  était  odieux;  comme 
une  aumône  ,  elle  était  trop  forte  ;  mais  enfin 
aucun  accord  ne  s'eft  jamais  fait  que  pour  de 
l'argent  :  reliques  ,  indulgences  ,  difpenfes , 
bénéfices ,  tout  a  été  vendu. 

S'il  fallait  mettre  ainfi  la  religion  à  l'encan, 
il  valait  mieux,  fans  doute  ,  faire  fervir  cette 
fimonie  au  bien  de  l'Etat  qu'au  profit  d'un 
évêque  étranger  qui  ,  par  le  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  n'était  pas  plus  autoriféà  recevoir 
la  première  année  du  revenu  d'un  bénéfice  en 
France,  que  la  première  année  du  revenu  de  la 
Chine  et  des  Indes. 

Cet  accord  alors  fi  révoltant  fe  fit  dans  le 
temps  qui  précéda  la  rupture  du  Nord  entier, 
de  l'Angleterre  et  de  la  moitié  de  l'Allemagne 
avec  le  fiége  de  Rome.  Cefiége  en  devint  bien- 
tôt plus  odieux  à  la  France  ,  et  la  religion 
pouvait  fouffrir  de  la  haine  que  Rome  infpirait. 

Tel  fut  long-temps  le  cri  de  tous  les  magif- 
trats  ,  de  tous  les  chapitres  ,  de  toutes  les  uni- 
verfités.  Ces  plaintes  s'aggravèrent  encore , 
quand  on  vit  la  bulle  dans  laquelle  le  volup- 
tueux Léon  X  appelle  la  pragmatique-fanction 
la  dépravation  du  royaume  de  France. 

Cette  infulte  faite  à  toute  une  nation  ,  dans 
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une  bulle  où  Ton  citait  S1  Paul ,  et  où  l'on 
demandait  de  l'argent ,  excite  encore  aujour- 
d'hui l'indignation  publique. 

Les  premières  années  qui  fuivirent  le  concordat 
furent  des  temps  de  troubles  dans  plufieurs 
diocèfes.  Le  roi  nommait  un  évêque,  les  cha- 
noines un  autre  ;  le  parlement ,  en  vertu  des 
appels  comme  d'abus,  jugeait  en  faveur  du 
clergé.  Ces  difputes  euffent  fait  naître  des 
guerres  civiles  du  temps  du  gouvernement  féo- 
dal. Enfin  François  I  ôta  au  parlement  la  con- 
naifïance  de  ce  qui  concerne  les  évêchés  et  les 
abbayes,  et  l'attribua  au  grand  confeil.  Avec 
le  temps  tout  fut  tranquille  :  on  s'accoutuma  au 
concordat ,  comme  s'il  avait  toujours  exiflé;  et 
i538.  les  plaintes  du  parlement  cefsèrent  entièrement 
lorfque  le  roi  obtint  du  pape  Paul  111  l'induit 
du  chancelier  et  des  membres  du  parlement  ; 
induit  par  lequel  ils  peuvent  eux-mêmes  faire 
en  petit  ce  que  le  roi  fait  en  grand  ,  conférer 
un  bénéfice  dans  leur  vie  :  les  maîtres  des 
requêtes  eurent  le  même  privilège. 

Dans  toute  cette  affaire ,  qui  fit  tant  de  peine 
à  François  2,  il  était  néceffaire  qu'il  fût  obéi  , 
s'il  voulait  que  Léon  X  remplît  avec  lui  fes 
engagemens  politiques  ,  et  l'aidât  à  recouvrer 
le  duché  de  Milan. 

On  voit  que  l'étroite  liaifon  qui  les  unit 
quelque  temps   ne  permettait  pas  au  roi  de 
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laiïïer  fe  former  en  France  une  religion  con-  Raifons 
traire  à  la  papauté.  Le  confeil  croyait  d'ailleurs  prançoi5j 
que  toute  nouveauté  en  religion  traîne  après  p°ur  de- 
elle  des  nouveautés  dans  l'Etat.  Les  politiques  cathoii- 
peuvent  fe  tromper,  en  ne  jugeant  que  par  un  que- 
exemple  qui  les  frappe.  Le  confeil  avait  raifon, 
en  confidérant  les  troubles  d'Allemagne  qu'il 
fomentait  lui-même;  peut-être  avait-il  tort,  s'il 
fongeait  à  la  facilité  avec  laquelle  les  rois  de 
Suède  et  de  Danemarck  établiraient  alors  le 
luthéranifme.  Il  pouvait  encore  regarder  en 
arrière  ,  et  voir  de  plus  grands  exemples.  La 
religion  chrétienne  s'était  par- tout  introduite 
fans  guerre  civile  ;  dans  l'empire  romain  ,  fur 
un  édit  de  Conjlantin  ;  en  France ,  par  la  volonté 
de  Clovis  ;  en  Angleterre  ,  par  l'exemple  du 
petit  roi  de  Kent,  nommé  Ethelbert  ;  en  Pologne  , 
en  Hongrie,  par  les  mêmes  caufes.  Il  n'y  avait 
guère  plus  d'un  fiècle  que  le  premier  des 
Jagellons  qui  régna  en  Pologne  s'était  fait  chré- 
tien ,  et  avait  rendu  toute  la  Lithuanie  et  la 
Samogitie  chrétiennes  ,  fans  que  ces  anciens 
Gépides  euiîent  murmuré.  Si  les  Saxons  avaient 
été  baptifés  dans  des  ruilfeaux  de  fang  par 
Charlemagne,  c'eft  qu'il  s'agiffait  de  les  aiTervir, 
et  non  de  les  éclairer.  Si  on  voulait  jeter  les 
yeux  fur  Y  Afie  entière  ,  on  verrait  les  Etats 
mufulmans  remplis  de  chrétiens  et  d'idolâtres 
également  paifibles ,  plufieurs  religions  établies 
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dans  rinde,  à  la  Chine  et  ailleurs,  fans  avoir 
jamais  pris  les  armes  Si  on  remontait  à  tous 
les  fiècles  anciens ,  on  y  verrait  les  mêmes 
exemples.  Ce  n'eft  pas  une  religion  nouvelle 
qui  par  elle-même  eft  dangereufe  et  fanglante, 
c'eft  l'ambition  des  grands ,  laquelle  fe  fert  de 
cette  religion  pour  attaquer  l'autorité  établie, 
Ainfi  les  princes  luthériens  s'armèrent  contre 
l'empereur  qui  voulait  les  détruire  ;  mais 
François  I ,  Henri  II ,  n'avaient  chez  eux  ni 
princes  ni  feigneurs  à  craindre. 

La  cour  divifée  depuis  fous  des  minorités 
malheureufes  était  alors  réunie  dans  une 
obéiffance  parfaite  à  François  I  :  aufli  ce  prince 
laifïa-t-il  plutôt  perfécuter  les  hérétiques  qu'il 
nelespourfuivit.  Les  évêques  ,  les  parlemens 
allumèrent  des  bûchers  ;  il  ne  les  éteignit  pas. 
Il  les  aurait  éteints  fi  fon  cœur  n'avait  pas 
été  endurci  fur  les  malheurs  des  autres  autant 
qu'amolli  par  les  plaifirs  ;  il  aurait  du 
moins  mitigé  la  peine  de  Jea?i  le  Clerc  qui  fut 
tenaillé  vif,  et  à  qui  on  coupa  les  bras ,  les 
mamelles  et  le  nez ,  pour  avoir  parlé  contre 
les  images  et  contre  les  reliques.  Il  fouffrit 
qu'on  brûlât  à  petit  feu  vingt  miférables 
accufés  d'avoir  dit  tout  haut  ce  que  lui-même 
penfait ,  fans  doute ,  tout  bas ,  fi  l'on  en  juge 
par  toutes  les  actions  de  fa  vie.  Le  nombre 
des  fuppliciés  pour  n'avoir  pas  cru  au  pape , 
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et  l1  horreur  de  leurs  fupplices  font  frémir  ;  il 
n'en  était  point  ému  .  la  religion  ne  l'embar- 
raffait  guère.  Il  fe  liguait  avec  les  proteftans 
d'Allemagne  ,  et  même  avec  les  mahométans 
contre  Charles  -  Quint  ;  et  quand  les  princes 
luthériens  d'Allemagne,  fes  alliés  ,  lui  repro- 
chèrent d'avoir  fait  mourir  leurs  frères  qui 
n'excitaient  aucun  trouble  en  France  ,  il  reje- 
tait tout  fur  les  juges  ordinaires. 

Nous  avons  vu  les  juges  d'Angleterre  fous 
Henri  VIII  et  fous  Marie  exercer  des  cruautés 
qui  font  horreur  :  les  Français  ,  qui  paiTent 
pour  un  peuple  plus  doux,  furpafsèrent  beau- 
coup ces  barbaries  faites  au  nom  delà  religion 
et  de  lajuftice. 

Il  faut  favoir  qu'au  douzième  fiècîe,  Pierre 
Valdo,  riche  marchand  de  Lyon  ,  dont  la 
piété  et  les  erreurs  donnèrent,  dit -on,  naif- 
fance  à  la  fecte  des  Vaudois,  s'étant  retiré 
avec  plufieurs  pauvres  qu'il  nourriflait  dans 
des  vallées  incultes  et  défertes  entre  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  il  leur  fervit  de  pon- 
tife comme  de  père  ;  il  les  inftruifit  dans  fa 
fecte  ,  qui  reffemblait  à  celle  des  Albigeois  , 
de  Wiclef,  de  Jean  Hus ,  de  Luther,  de  Tjdnglè, 
fur  plufieurs  points  principaux.  Ces  hommes , 
long  -  temps  ignorés  ,  défrichèrent  ces  terres 
fténles ,  et  par  des  travaux  incroyables  les 
rendirent  propres  aux  grains  et  au  pâturage  ; 
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ce  qui  prouve  combien  il  faut  accufer  notre 
négligence,  s'il  refte  en  France  des  terres  in- 
cultes. Ils  prirent  à  cens  les  héritages  des 
environs  ;  leurs  peines  fervirent  à  les  faire 
vivre  et  enrichir  leurs  feigneurs ,  qui  jamais 
nefe  plaignirent  d'eux.  Leur  nombre  en  deux 
cents  cinquante  ans  fe  multiplia  jufqu'à  près 
de  dix-huit  mille.  Ils  habitèrent  trente  bourgs, 
fans  compter  les  hameaux.  Tout  cela  était 
l'ouvrage  de  leurs  mains.  Point  de  prêtres 
parmi  eux,  point  de  querelles  fur  leur  culte, 
point  de  procès  ;  ils  décidaient  entre  eux  leurs 
différens.  Ceux  qui  allaient  dans  les  villes 
voifines  étaient  les  feuls  qui  fuflent  qu'il  y 
avait  une  mefle  et  des  évêques.  Ils  priaient 
dieu  dans  leur  jargon ,  et  un  travail  afïidu 
rendait  leur  vie  innocente.  Ils  jouirent  pen- 
dant plus  de  deux  fiècles  de  cette  paix ,  qu'il 
faut  attribuer  àlalamtude  des  guerres  contre 
les  Albigeois.  Quand  l'efprit  humain  s'eft 
emporté  long-temps  aux  dernières  fureurs  ,  il 
mollit  vers  la  patience  et  l'indifférence  :  on 
le  voit  dans  chaque  particulier  et  dans  les 
nations  entières.  Ces  Vaudois  jouiffaient  de 
ce  calme  ,  quand  les  réformateurs  d'Allemagne 
et  de  Genève  apprirent  qu'ils  avaient  des 
1540.  frères.  Auffitôt  ils  leur  envoyèrent  des  minis- 
tres ;  on  appelait  de  ce  nom  les  deffervans 
des  églifes   proteftantes  :   alors   ces  Vaudois 

furent 
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furent  trop  connus.  Les  édits  nouveaux  contre 
les  hérétiques  les  condamnaient  au  feu.    Le 
parlement  de  Provence  décerna  cette  peine  Maflacres 
contre  dix-neuf  des   principaux  habitam    du    Jurl  lT 
bourg  de  Mérindol ,  et  ordonna  que  leurs  buis  Mérindoi 
feraient  coupés  ,   et  leurs  maifono  démolies.  £,£_„*" 
Les  Vaudois  effrayés  députèrent  vers  le  car- 
dinal Sadolet,  évêque  de  Carpentras ,  qui  était 
alors  dans   fon   évêché.  Cet  iiluftre  favant, 
vrai  philofophe,  puisqu'il  était  humain,  les 
reçut   avec   bonté  ,   et    intercéda   pour  eux. 
Laugeai  commandant  en  Piémont,  fufurfeoir 
l'exécution.  François  I  leur  pardonna  ,  à  con-    i54i. 
dition  qu'ils  abjureraient.  On  n'abjure  guère 
une  religion  fucée  avec  le  lait.  Leur  opiniâ- 
treté irrita  le  parlement  provençal ,  compofé 
d'efprits  ardens.  Jean  Meynier  d'Oppède,  alors 
premier  préfident ,   le  plus  emporté  de  tous, 
continua  la  procédure. 

Les  Vaudois  enfin  s'attroupèrent.  D'Oppède 
irrité ,  aggrava  leurs  fautes  auprès  du  roi  ,  et 
obtint  permiffion  d'exécuter  l'arrêt  fufpendu 
cinq  années  entières.  Il  fallait  des  troupes 
pour  cette  expédition  :  dCOppède  et  Pavocat- 
général  Guêrin  en  prirent.  Il  paraît  évident 
que  ces  habitans  trop  opiniâtres  ,  appelés  par 
le  déclamateur  Maimbourg  une  canaille  révoltée, 
n'étaient  point  du  tout  difpofés  à  la  révolte, 

EJfaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.       F  f 
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puifqu'ils  ne  fe  défendirent  pas  -,  ils  s'enfuirent 
de  tous  côtés,  en  demandant  miféricorde.  Le 
foldat  égorgea  les  femmes  ,  les  enfans,  les 
vieillards  qui  ne  purent  fuir  allez  tôt. 

D'Oppède  et  Guérin  courent  de  village  en 
village.  On  tue  tout  ce  qu'on  rencontre  : 
on  brûle  les  maifons  et  les  granges  ,  les  moif- 
fons  et  les  arbres  :  on  pourfuit  les  fugitifs  à 
la  lueur  de  l'embrafement.  Il  ne  reliait  dans 
le  bourg  fermé  de  Cabrières  que  foixante 
hommes  et  trente  femmes  :  ils  fe  rendent  ,fous 
la  promette  qu'on  épargnera  leur  vie  ;  mais  , 
à  peine  rendus ,  on  les  maflacre.  Quelques 
femmes  réfugiées  dans  une  églife  voifine  en 
font  tirées  par  Tordre  d'Oppède;  il  les  enferme 
dans  une  grange  ,  à  laquelle  il  fait  mettre  le 
feu.  On  compta  vingt- deux  bourgs  mis  en 
cendres  ;  et  lorfque  les  flammes  furent  éteintes, 
la  contrée  ,  auparavant  florifîante  et  peuplée  , 
fut  un  défert ,  où  Ton  ne  voyait  que  des  corps 
morts.  Le  peu  qui  échappa  fe  fauva  vers  le 
Piémont.  François  I  en  eut  horreur  :  l'arrêt 
dont  il  avait  permis  l'exécution  portait  feule- 
ment la  mort  de  dix-neuf  hérétiques  :  d1  Oppède 
et  Guérin  firent  maflacrer  des  milliers  d'ha- 
bitans.  Le  roi  recommanda,  en  mourant,  à 
fon  fils  de  faire  juftice  de  cette  barbarie  qui 
n'avait  point  d'exemple  chez  des  juges  de 
paix. 
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En  effet  Henri  //permit  aux  feigneurs  ruinés    Avocat 
de  ces  villages  détruits    et  de    ces    peuples    pendu 
égorgés  de  porter  leurs  plaintes  au  parlement  P0llr  les 
de  Paris.  L'affaire  fut  plaidée.  D'Oppède  eut 
le  crédit  de  paraître  innocent ,  tout  retomba 
fur  f  avocat-général    Guérin  ;  il   n'y  eut  que 
cette  tête  qui  paya  le  fang  de  cette  multitude 
malheureufe. 

Ces  exécutions  n'empêchaient  pas  le  pro- 
grès du  calvinifme.  On  brûlait  d'un  côté  ,  et 
on  chantait  de  l'autre ,  en  riant,  les  pfaumes 
de  Marot ,  félon  le  génie  toujours  léger,  et 
quelquefois  très-cruel,  delà  nation  françaife. 
Toute  la  cour  de  Marguerite  ,  reine  de  Navarre 
et  fceur  de  François  I ,  était  calvinijle  ;  la  moitié 
de  celle  du  roi  l'était.  Ce  qui  avait  commencé 
par  le  peuple  avait  palTé  aux  grands  ,  comme 
il  arrive  toujours.  On  fefait  fecrètement  des 
prêches  :  on  difputait  par-tout  hautement. 
Ces  querelles  dont  perfonne  ne  fe  foucie 
aujourd'hui  ni  dans  Paris  ,  ni  à  la  cour,  parce 
qu'elles  font  anciennes  ,  aiguillonnaient  dans 
leur  nouveauté  tous  les  efprits.  Il  y  avait 
dans  le  parlement  de  Paris  plus  d'un  membre 
attaché  à  ce  qu'on  appelait  la  réforme.  Ce 
corps  était  toujours  occupé  à  combattre  les 
prétentions  dePEglife  de  Rome  ,  que  l'héréfie 
détruifait.  La  liberté  rigide  et  républicaine 
de  quelques  confeillers  fe  plaifait  encore  à 
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favorifer  une  fecte  févère  qui  condamnait  les 
débauches  de  la  cour.  Henri  i/,   mécontent 
de  plufieurs  membres  de  ces  corps  ,  entre  un 
jour  inopinément   dans    la    grand'chambre, 
tandis    qu'on    délibérait  fur  l'adouciffement 
de   la  perfécution   contre  les    huguenots.   Il 
1554.    fait    arrêter    cinq   confeillers  ;    l'un   d'eux  , 
Confeil-  A.nne  du  Bourg ,  qui  avait  parlé  avec  le  plus 
penc  u.  ^^   force  ?  figna  dans   la    baftilJe  fa   confef- 
fion  de  foi ,  qui  fe  trouva  conforme  en  beau- 
coup d'articles  à  celle  des  calviniftes  et  des 
luthériens. 

Il  y  avait  alors  un  inquifiteur  en  France 
quoique  le  tribunal  de  Tinquifition  ,  qui   eit 
en  horreur  à  tous  les  Français,  n'y  fût  pas 
établi  ;    l'évêque   de  Paris  ,    cet  inquifiteur  , 
nommé  Mouchi,  et  des  commiffaires  du  parle- 
ment jugèrent  et   condamnèrent  du  Bourg  , 
malgré  l'ancienne   loi  fuivant  laquelle  il  ne 
devait  être  jugé  que  par  des  chambres  du  par- 
lement  affemblées  ;    loi  toujours  fubfiftante , 
toujours  réclamée,  et  prefque  toujours  inutile; 
car  rien  n'eft  fi  commun   dans   l'hiftoire  de 
France  que  des  membres  du  parlement  jugés 
ailleurs  que  dans  le  parlement.  Anne  4  du  Bourg 
ne  fut  exécuté  que  fous  le  règne  de  François  IL 
Le  cardinal  de  Lorraine ,  homme  qui  gouver- 
nait l'Etat  avec  violence  ,  voulait  fa  mort.  On 
i55g.    pendit   et  on  brûla  dans  la  grève  ce  prêtre 
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magiflrat  ,    efprit  trop  inflexible ,  mais  juge 
intègre  et  d'une  vertu  reconnue,  (b) 

Les  martyrs  font  des  profélytes  :  le  fupplice 
d'un  tel  homme  fit  plus  de  réformés  que  les 
livres  de  Calvin.  La  fixième  partie  de  la 
France  était  calvinifte  fous  François  il,  comme 
le  tiers  de  l'Allemagne  au  moins  fut  luthérien 
fous  Charles- Quint. 

Il  ne  reliait  qu'un  parti  à  prendre  :  c'était 
d'imiter  Charles- Quint  qui  finit,  après  bien 
des  guerres ,  par  laifTer  la  liberté  de  con- 
feience ,  et  la  reine  Elijabeth  qui ,  en  proté- 
geant la  religion  dominante  ,  laiffa  chacun 
adorer  dieu  fuivant  fes  principes  ,  pourvu 
qu'on  fût  fournis  aux  lois  de  l'Etat. 

C'en1  ainfi  qu'on  en  ufe  aujourd'hui  dans 
tous  les  pays  défolés  autrefois  par  les  guerres 
de  religion  ,  après  que  trop  d'expériences 
funeftes  ont  fait  connaître  combien  ce  parti 
eft  falutaire. 

Mais  pour  le  prendre ,  il  faut  que  les  lois 
foient  affermies  ,  et  que  la  fureur  des  factions 
commence  à  fe  calmer.  Il  n'y  eut  en  France 
que  des  factions  fanglantes  depuis  François  II 
jufqu'aux  belles  années  du  grand  Henri.  Dans 
ce  temps  de  troubles  les  lois  furent  incon- 
nues ;  et  le  fanatifme  furvivant  encore  à  la 
guerre  afTafïina  ce  monarque  au  milieu  de  la 

(  *  )  Voyez  i'Hiftoire  du  parlement. 
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paix  par  la  main  d'un  furieux  et  d'un  imbécille 
échappé  du  cloître. 

M'étant  fait  ainfi  une  idée  de  l'état  de  la 
religion  en  Europe  ,  au  feizième  fiècle,  il  me 
refte  à  parler  des  ordres  religieux,  qui  combat- 
taient les  opinions  nouvelles  ;  et  de  l'inquifi- 
tion  qui  s'efforçait  d'exterminer  les  proteftans. 

CHAPITRE     C  XXX  IX. 

Des  ordres  religieux, 

JL  A  vie  monaftique  qui  fait  tant  de  bien  et 
tant  de  mal ,  qui  a  été  une  des  colonnes  de 
la  papauté ,  et  qui  a  produit  celui  par  qui  la 
papauté  fut  exterminée  dans  la  moitié  de 
l'Europe,  mérite  une  attention  particulière. 
Les  papes  Beaucoup  de  proteftans  et  de  gens  du 
n  ont.    monde  s'imaginent  que  les  papes  ont  inventé 

point    m-  ... 

venté  les  toutes  ces  milices  différentes ,  en  habit ,   en 

monaft*    cnaunrure ,  en  nourriture ,  en  occupations ,  en 

ques.       règles  ,  pour  être  dans  tous  les   Etats  de  la 

chrétienté  les  armées  du  faint-fiége.  Il  eft  vrai 

que  les  papes  les  ont  mifes  en  ufage,  mais 

ils  ne  les  ont  point  inventées. 

Il  y  eut  chez  les  peuples  de  l'Orient,  dans 
la  plus  haute  antiquité  ,  des  hommes  qui  fe 
retiraient  de  la  foule  pour  vivre  enfemble  dans 
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la  retraite.  Les  Perfes  ,  les  Egyptiens ,  les 
Indiens  fur-tout,  eurent  des  communautés  de 
cénobites  ,  indépendamment  de  ceux  qui 
étaient  deftinés  au  culte  des  autels.  C'eA  des 
Indiens  que  nous  viennent  ces  prodigieufes 
auftérités,  ces  facrinces  et  ces  tourmens  volon- 
taires auxquels  les  hommes  fe  condamnent , 
dans  la  perfuafion  que  la  Divinité  fe  plaît  aux 
fouffrances  des  hommes.  L'Europe  en  cela  ne 
fut  que  Timitatrice  de  l'Inde.  L'imagination 
ardente  et  fombre  des  Orientaux  s'eft  portée 
beaucoup  plus  loin  que  la  nôtre.  On  ne  voit 
point  de  moines  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Tous  les  collèges  de  prêtres  def- 
fervaient  leurs  temples  ,  auxquels  ils  étaient 
attachés.  La  vie  monaftique  était  inconnue  à 
ces  peuples.  Les  juifs  eurent  leurs  efféniens 
et  leurs  thérapeutes  :  les  chrétiens  les  imi- 
tèrent. 

S1  Bafile ,  au  commencement  du  quatrième  Bafiie  ttn 
fiècle  ,  dans  une  province  barbare  vers  la  mer 
Noire  ,  établit  fa  règle  fuivie  de  tous  les 
moines  de  l'Orient:  il  imagina  les  trois  vœux, 
auxquels  les  folitaires  fe  fournirent  tous. 
S1  Bénédict  ou  Benoit  donna  la  fienne  ,  2,u  Benoît ,  en 
fixième  fiècle ,  et  fut  le  patriarche  des  céno- 
bites de  l'Occident. 

Ce  fut  long-temps  une  confolation  pour  le 
genre  humain  qu'il  y  eût  de  ces  afiles  ouverts 
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à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les  opprefïîons 
du  gouvernement  goth  et  vandale.  Prefque 
tout  ce  qui  n'était  pas  feigneur  de  château 
était  efclave  :  on  échappait  dans  la  douceur 
des  cloîtres  à  la  tyrannie  et  à  la  guerre.  Les 
lois  féodales  de  l'Occident  ne  permettaient 
pas ,  à  la  vérité  ,  qu'un  efclave  fût  reçu  moine 
fans  le  confentement  du  feigneur  ;  mais  les 
couvens  favaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de 
ccnnaiflances  qui  reftait  chez  les  barbares  fut 
perpétué  dans  les  cloîtres.  Les  bénédictins 
îranfcrivirent  quelques  livres.  Peu  à  peu  il 
fortit  des  cloîtres  plufieurs  inventions  utiles. 
D'ailleurs  ces  religieux  cultivaient  la  terre  , 
chantaient  les  louanges  de  dieu,  vivaient 
lobrement  ,  étaient  hofpitaliers  ;  et  leurs 
exemples  pouvaient  fervir  à  mitiger  la  féro- 
cité de  ces  temps  de  barbarie.  On  fe  plaignit 
que  bientôt  après  les  richeiTes  corrompirent 
ce  que  la  vertu  et  la  néceffité  avaient  inftitué  ; 
il  fallut  des  réformes.  Chaque  fiècle  produifit 
en  tout  pays  des  hommes  animés  parl'exemple 
de  S*  Benoît,  qui  tous  voulurent  être  fonda- 
teurs de  congrégations  nouvelles. 

L'efprit  d'ambition  eft  prefque  toujours 
joint  à  celui  d'enthoufiafme  ,  et  fe  mêle,  fans 
qu'on  s'en  aperçoive ,  à  la  piété  la  plus  auftère. 
Entrer  dans  l'ordre  ancien  de  S1  Benoît ,  ou  de 
StBafile,  c'était  fe  faire  fujet  ;  créer  un  nouvel 
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inftitut ,  c'était  fe  faire  un  empire.  De-là 
cette  multitude  de  clercs ,  de  chanoines  régu- 
guliers  ,  de  religieux  et  de  religieufes.  Qui- 
conque a  voulu  fonder  un  ordre  a  été  bien 
reçu  des  papes  ,  parce  qu'ils  ont  été  tous 
immédiatement  fournis  au  faint-fiége,  et  fouf- 
traits,  autant  qu'on  Ta  pu,  à  la  domination 
de  leurs  évêques.  La  plupart  de  leurs  géné- 
raux rendent  à  Rome  comme  dans  le  centre  de 
la  chrétienté;  et  de  cette  capitale  ,  ils  envoient 
au  bout  du  monde  les  ordres  que  le  pontife 
leur  donne. 

Mais   ce  qu'on  n'a   pas    allez  remarqué  , 
c'eft  qu'il  s'en  eft  fallu  peu  que  le  pontificat 
romain  n'ait  été  pour  jamais  entre  les  mains 
des  moines.  Ce  dernier  aviliffement  qui  man- 
quait à  Rome  ne  fut  pas  à  craindre  lorfque 
Grégoire  I  fut  élu  pape  par  le  clergé  et  par    5go. 
le  peuple.   Il  eft  vrai   qu'auparavant  il  avait 
été  bénédictin,  mais  il  y  avait   long  -  temps 
qu'il  était  forti  du  cloître.  Les  Romains  depuis 
s'accoutumèrent  à  voir  des  moines  fur  la  chaire 
papale  ;   elle  fut  remplie  par  des  dominicains 
et  par  des  francifeains  ,  aux  treizième  et  qua- 
torzième fiècles  ,  et  il  y  en  eut  beaucoup  au 
quinzième.  Les  cardinaux  dans  ces  temps  de 
trouble  ,  d'ignorance  ,  de  faulTe  feience  et  de 
barbarie  ,  avaient  ravi  au  clergé  et  au  peuple 
romain  le  droit  d'élire  leur  évêque.    Si  ces 
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moines  papes  avaient  ofé  feulement  mettre 
dans  le  collège  des  cardinaux  les  deux  tiers 
de  moines ,  le  pontificat  reliait  pour  jamais 
entre  leurs  mains  ;  les  moines  alors  auraient 
gouverné  defpotiquement  toute  la  chrétienté 
catholique  ;  tous  les  rois  auraient  été  expofés 
à  l'excès  de  l'opprobre.  Les  cardinaux  n'ont 
paru  fentir  ce  danger  que  vers  la  fin  du 
feizième  fiècle ,  fous  le  pontificat  du  corde- 
lier  Sixte- Quint.  Ce  n'eft  que  dans  ce  temps 
qu'ils  ont  pris  la  réfolution  de  ne  donner  le 
chapeau  de  cardinal  qu'à  très-peu  de  moines, 
et  de  n'en  élire  aucun  pour  pape,  (a) 
Inconvé-       Tous  les  Etats  chrétiens  étaient  inondés  , 

mens  des  au    commencement   du    feizième   fiècle ,    de 

moines.       ,  ' 

citoyens  devenus  étrangers  dans  leur  patrie  , 
et  fujets  du  pape.  Un  autre  abus ,  c'eft  que 
ces  familles  immenfes  fe  perpétuent  aux  dépens 
de  la  race  humaine.  On  peut  affurer  qu'avant 
que  la  moitié  de  l'Europe  eût  aboli  les  cloîtres , 
ils  renfermaient  plus  de  cinq  cents  mille  per- 
fonnes.  Il  y  a  des  campagnes  dépeuplées  ; 
les  colonies  du  nouveau  monde  manquent 
d'habitans  ;  le  fléau  de  la  guerre  emporte  tous 
les  jours  trop  de  citoyens.  Si  le  but  de  tout 


(a)  Maigre'  cette  réfolution  infpire'e  par  la  politique,  il 
y  a  eu  dans  ce  fiècle  deux  papes  tirés  des  ordres  religieux  , 
Orjïni ,  (  Benoit  VIII)  dominicain  ;  Ganganelli ,  (  Clément  XIV) 
francifcain  ;  tant  les  chofes  changent  J 
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legiflateur  eft  la  multiplication  des  fujets  , 
c'eft  aller ,  fans  doute ,  contre  ce  grand  principe, 
que  de  trop  encourager  cette  multitude  d'hom- 
mes et  de  femmes  que  perd  chaque  Et«at,  et 
qui  s'engagent  par  ferment,  autant  qu'il  eft 
en  eux,  à  la  deflruction  de  l'efpèce  humaine. 
Il  ferait  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  des  retraites 
douces  pour  la  vieilleffe;  mais  ce  feul  inftitut 
nécelTaire  eft  le  feul  qui  ait  été  oublié.  C'eft 
l'extrême  jeunefTe  qui  peuple  les  cloîtres  : 
c'eft  dans  un  âge  où  il  n'eft  permis  nulle  part 
de  jouir  de  fes  biens  qu'il  eft  permis  de  dif- 
pofer  de  fa  liberté  pour  jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  eu  dans  le  cloître 
de  très-grandes  vertus  :  il  n'eft  guère  encore 
de  monaftère  qui  ne  renferme  des  âmes 
admirables ,  qui  font  honneur  à  la  nature 
humaine.  Trop  d'écrivains  fe  font  fait  un 
plailir  de  rechercher  les  défordres  et  les  vices 
dont  furent  fouillés  quelquefois  ces  afiles  de 
la  piété.  11  eft  certain  que  la  vie  féculière  a 
toujours  été  plus  vicieufe ,  et  que  les  plus 
grands  crimes  n'ont  pas  été  commis  dans  les 
monaftères  ;  mais  ils  ont  été  plus  remarqués 
par  leur  contrafte  avec  la  règle.  Nul  état  n'a 
toujours  été  pur.  Il  faut  n'envifager  ici  que 
le  bien  général  de  la  fociété.  Il  faut  plaindre 
mille  talens  enfevelis,  et  des  vertus  ftériles 
qui  euflent   été  utiles  au  monde.  Le   petit 
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nombre  des  cloîtres  fit  d'abord  beaucoup  de 
bien.  Ce  petit  nombre  proportionné  à  l'éten- 
due de  chaque  Etat  eût  été  refpectable.  Le 
grand  nombre  les  avilit,  ainli  que  les  prêtres 
qui  ,  autrefois  prefque  égaux  aux  évêques  , 
font  maintenant  à  leur  égard  ce  qu'eft  le 
peuple  en  comparaifon  des  princes. 

Il  eft  vrai  qu'entre  les  anciens  moines 
noirs  et  les  nouveaux  moines  blancs  il  régnait 
une  inimitié  fcandaleufe.  Cette  jaloufie  ref- 
femblait  à  celle  des  factions  vertes  et  bleues 
dans  l'empire  romain  ;  mais  elle  ne  caufa  pas 
les  mêmes  féditions. 
Béne'dîc-  Dans  cette  foule  d'ordres  religieux  ,  les 
bénédictins  tenaient  toujours  le  premier  rang. 
Occupés  de  leur  puiiïance  et  de  leurs  richef- 
fes  ,  ils  n'entrèrent  guère,  au  feizième  fiècle, 
dans  les  difputes  fcolaftiques  ;  ils  regardaient 
les  autres  moines  comme  l'ancienne  noblelTe 
voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Cîteaux,  de  Cler- 
vaux  et  beaucoup  d'autres  étaient  des  rejetons 
de  la  fouche  de  S* Benoît,  et  n'étaient,  du 
temps  de  Luther,  connus  que  par  leur  opulence. 
Les  riches  abbayes  d'Allemagne  ,  tranquilles 
dans  leurs  Etats,  ne  fe  mêlaient  pas  de  con- 
troverfe  ,  et  les  bénédictins  de  Paris  n'avaient 
pas  encore  employé  leur  loifir  à  ces  favantes 
recherches  qui  leur  ont  donné  tant  de  répu- 
tation. 


tint. 
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Les  carmes,  tranfplantés  de  la  Paleftine  en  Carmes 
Europe  ,  au  cinquième  fiècle  ,  étaient  contens 
pourvu  qu'on  crût  qu'Elie  était  leur  fondateur. 

L'ordre  des  chartreux  établi  près  de  Gre-  Char- 
noble,  à  la  fin  du  onzième  fiècle,  feul  ordre 
ancien  qui  n'ait  jamais  eu  befoin  de  réforme, 
était  en  petit  nombre;  trop  riche,  à  la  vérité, 
pour  des  hommes  féparés  dufiècle,  mais,  malgré 
ces  richeiTes ,  confacrés  fans  relâchement  au 
jeûne  ,  au  filencc  ,  à  la  prière  ,  à  la  folitude  ; 
tranquilles  fur  la  terre  au  milieu  de  tant 
d'agitations  dont  le  bruit  venait  à  peine 
jufqu'à  eux,  et  ne  connaiflant  les  fouverains 
que  par  les  prières  où  leurs  noms  font  inférés. 
Heureux  fi  des  vertus  (i  pures  et  fi  perfévéran- 
tes  avaient  pu  être  utiles  au  monde  ! 

Les  prémontrés  que  S'  Norbert  fonda  ne  Prémon 
fefaient   pas    beaucoup    de   bruit  ,    et   n'en 
valaient  que  mieux. 

Les  francifeains  étaient  les  plus  nombreux  Francif. 
et  les  plus  agifïans.  François  cTAJfife  qui  les  cains' 
fonda ,  vers  l'an  1210,  était  l'homme  de  la 
plus  grande  fimplicité  et  du  plus  prodigieux 
enthoufiafme  ;  c'était  l'efprit  du  temps  ;  c'était 
en  partie  celui  de  la  populace  des  croifés  ; 
c'était  celui  des  Vaudois  et  des  Albigeois.  Il 
trouva  beaucoup  d'hommes  de  fa  trempe ,  et 
fe  les  affocia.  Les  guerres  des  croifades  nous 
ont  déjà  fait  voir  un  grand  exemple  de  fon 
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zèle  et  de  celui  de  fes  compagnons  ,  quand  il 

alla  propofer  au  foudan  d'Egypte  de  fe  faire 

chrétien  ;  et  que  frère  Gille  prêcha  fi  obftiné- 

ment  dans  Maroc. 

Lïvresdes       Jamais  les  égaremens  de  l'efprit  n'ont  été 

confor-    pouffes  plus  loin  que  dans  le  livre  des  confor- 
mâtes ,.,r  .  .  ,     .  r 
dernier   mités  de  François  avec  le  Chrijl ,   écrit  de  ion 

excès  de  tempS ^  augmenté  depuis,  recueilli  et  imprimé 
tionimbé-  enfin,  au  commencement  du  feizième  fiècle  , 
Cllle#  par  un  eordelier  nommé  Barthelemi  Albici.  On 
regarde  dans  ce  livre  le  christ  comme  pré- 
curfeur  de  François,  G'eft  là  qu'on  trouve 
Thiftoire  de  la  femme  de  neige  que  François 
fit  de  fes  mains;  celle  d'un  loup  enragé  qu'il 
guérit  miraculeufement ,  et  auquel  il  fit  pro- 
mettre de  ne  plus  manger  de  moutons  ;  celle 
d'un  eordelier  devenu  évêque,  qui,  dépofé 
par  le  pape,  et  étant  mort  après  fa  dépofition, 
fortit  de  fa  bière  pour  aller  porter  une  lettre 
de  reproche  au  pape  ;  celle  d'un  médecin 
qu'il  fit  mourir  par  fes  prières  dans  Nocera , 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  reflufeiter  par  de 
nouvelles  prières.  On  attribuait  à  François 
une  multitude  prodigieufe  de  miracles.  C'en 
était  un  grand,  en  effet,  qu'avait  opéré  ce 
fondateur  d'un  fi  grand  ordre  ,  de  l'avoir  mul- 
tiplié au  point  que  de  fon  vivant ,  à  un  chapitre 
1219.  général  qui  fe  tint  près  d'Aflife ,  il  fe  trouva 
cinq  mille  de  fes  moines .  Aujourd'hui  quoique 
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les  proteftans  leur  aient  enlevé  un  nombre 
prodigieux  de  leurs  monaftères,  ils  ont  encore 
fept  mille  maifons  d'hommes  fous  des  noms 
différens,  et  plus  de  neuf  cens  couvents  de 
filles.  On  a  compté  par  leurs  derniers  chapitres 
cent  quinze  mille  hommes  ;  et  environ  vingt- 
neuf  mille  filles  :  abus  intolérable  dans  des 
pays  où  Ton  a  vu  l'efpèce  humaine  manquer 
fenfiblement. 

Ceux-là  étaient  ardens  à  tout  ;  prédicateurs, 
théologiens,  millionnaires,  quêteurs,  émif- 
faires  ,  courans  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
et  en  tous  lieux  ennemis  des  dominicains. 
Leur  querelle  théologique  roulait  fur  la  naif- 
fance  de  la  mère  de  Jesus-christ.  Les  domi- 
nicains afiuraient  qu'elle  était  née  livrée  au 
démon  comme  les  autres  :  les  cordeliers  pré- 
tendaient qu'elle  avait  été  exempte  du  péché 
originel.  Les  dominicains  croyaient  être 
fondés  fur  l'opinion  de  S1  Thomas;  les  fran- 
cifcains  fur  celle  de  Jean  Duns  ,  écofîais  , 
nommé  improprement  Scot ,  et  connu  en  fon 
temps  par  le  titre  de  docteur  fubtil. 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres 
était  la  fuite  du  prodigieux  crédit  des  domi- 
nicains. 

Ceux-ci  ,  fondés  un  peu  après  les  francif-  Domini- 
cains ,  n'étaient   pas   fi   nombreux  ;   mais  ils 
étaient  plus  puifTans  ,  par  la  charge  de  maître 
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du  facré  palais  de  Rome  ,  qui  depuis  faint 
Dominique  eft  affectée  à  cet  ordre  ,  et  par 
les  tribunaux  de  rinquifition  auxquels  ces 
religieux  préfident.  Les  généraux  même  nom- 
mèrent long  temps  les  inquifiteurs  dans  la 
chrétienté.  Le  pape,  qui  les  nomme  actuelle- 
ment, laifTe  toujours  fubfifter  la  congrégation 
de  cet  office  dans  le  couvent  de  la  Minerve 
des  dominicains ,  et  ces  moines  font  encore 
inquifiteurs  dans  trente -deux  tribunaux  de 
Tltalie,  fans  compter  ceux  du  Portugal  et  de 
l'Efpagne. 

Auguftins  Pour  les  auguftins ,  c'était  originairement 
une  congrégation  d'ermites  ,  auxquels  le 
1254.  pape  Alexandre  IV  donna  une  règle.  Quoique 
le  facriftain  du  pape  fût  toujours  tiré  de 
leur  corps,  et  qu'ils  fulTent  en  poffeflion  de 
prêcher  et  de  vendre  les  indulgences ,  ils 
n'étaient  ni  fi  répandus  que  les  cordeliers , 
ni  fi  puiffans  que  les  dominicains  ;  et  ils  ne 
font  guère  connus  du  monde  féculier  que 
pour  avoir  eu  Luther  dans  leur  ordre. 

Minimes.  Les  minimes  ne  fefaient  ni  bien  ni  mal. 
Ils  furent  fondés  par  un  homme  fans  juge- 
ment, par  ce  Francefco  Martorillo  que  Louis  XI 
priait  de  lui  prolonger  la  vie.  Ce  Martorillo 
ayant  réglé  en  Calabre  que  fes  moines  man- 
geraient tout  à  l'huile,  parce  que  l'huile  y  eft 
prefque  pour  rien  ,  ordonna  la  même  chofe  à 
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fes  moines  établis  par  lui-même  dans  les  cli- 
mats feptentrionaux  de  France  où  les  oliviers 
ne  crohTent  point ,  et  où  l'huile  eft  quelquefois 
f\  chère ,  que  cette  nourriture  ordonnée  par  la 
frugalité  eft  un  luxe. 

J'omets  un  grand  nombre  de  congrégations 
différentes  ;  car  ,  dans  ce  plan  général ,  je  ne 
fais  point  pafTer  en  revue  tous  les  régimens 
d'une  armée.  Mais  Tordre  des  jéfuites,  établi  JeTuîtes, 
du  temps  de  Luther ,  demande  une  attention 
diftinguée.  Le  monde  chrétien  s'eft  épuifé  à 
en  dire  du  bien  et  du  mal.  Cette  fociété  s'eft 
étendue  par-tout .  et  par-tout  elle  a  eu  des  enne- 
mis. Un  très-grand  nombre  de  perfonnes  penfe 
que  fa  fondation  était  l'effort  de  la  politique, 
et  que  l'inftitut  d'Inigo,  que  nous  nommons 
Ignace  ,  était  un  deffein  formé  d'affervir  les 
confciences  des  rois  à  fon  ordre,  de  le  faire 
dominer  fur  les  efprits  des  peuples,  et  de  lui 
acquérir  une  efpèce  de  monarchie  univerfelle. 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d'une 
pareille  vue ,  et  ne  fut  jamais  en  état  de  former 
de  telles  prétentions.  C'était  un  gentilhomme 
bifcayen  ,  fans  lettres  ,  né  avec  un  efprit 
romanefque ,  entêté  de  livres  de  chevalerie , 
et  difpofé  à  Fenthoufiafme.  Il  fervait  dans  les 
troupes  d'Efpagne,  tandis  que  les  Français, 
qui  voulaient  en  vain  retirer  la  Navarre  des 
mains    de    fes    ufurpateurs  ,    allégeaient    le  i52i. 

Ejfaijur  les  mœurs ,  ire*  Tome  IV.      G  g 
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château  de  Pampelune.  Ignace,  qui  alors  avait 
près  de   trente   ans ,    était  renfermé  dans  le 
château.  Il  y  fut  blefié.  La  légende  dorée,  qu'on 
lui  donna  à  lire  pendant  fa   convalefcence , 
et  une  vifion  qu'il  crut  avoir,  le  déterminèrent 
à  faire  le  pèlerinage  de  Jérufalem.  Il  fe  dévoua 
à  la  mortification.  On  affure  même  qu'il  pafla 
fept  jours  et  fept  nuits  fans  manger  ni  boire: 
chofe  prefque  incroyable,  qui  marque  une 
imagination  un  peu  faible ,  et  un  corps  extrê- 
mement robufte.   Tout  ignorant   qu'il  était, 
il  prêcha  de  village  en  village.  On  fait  le  refte 
de  fes    aventures  ;  comment  il   fit  la   veille 
des  armes,  et  s'arma  chevalier  de  la  Vierge  ; 
comment  il  voulut  combattre  un  maure  qui 
avait   parlé    peu  refpectueufement   de  celle 
dont  il  était  chevalier,  et  comme  il  aban- 
donna la  chofe  à  la  décifion  de  fon  cheval , 
qui  prit  un  autre  chemin  que  celui  du  maure. 
Il  prérendit  aller  prêcher  les  Turcs  :  il  alla 
jufqu'à  Venife  ;  mais  fefant  réflexion  qu'il  ne 
favait  pas   le   latin  ,   langue    pourtant   allez 
inutile  en  Turquie ,  il  retourna  ,   à  l'âge  de 
trente-trois  ans ,  commencer  fes  études  àSala- 
manque. 

L'inquifition  l'ayant  fait  mettre  en  prifon , 
parce  qu'il  dirigeait  des  dévotes ,  et  en  fefait 
des  pèlerines ,  et  n'ayant  pu  apprendre  dans 
Alcala    ni    dans    Salamanque    les    premiers 
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rudimens  de  la  grammaire ,  il  alla  fe  mettre  en 
fixième  dans  Paris  au  collège  de  Montaigu , 
fe  foumettant  au  fouet  comme  les  petits  gar- 
çons de  fa  claffe.  Incapable  d'apprendre  le 
latin,  pauvre,  errant  dans  Paris,  et  méprifé  , 
il  trouva  des  efpagnols  dans  le  même  état  ; 
il  fe  les  afTocia:  quelques  français  fe  joigni- 
rent à  eux  ;  ils  allèrent  tous  à  Rome,  vers 
Pan  i  5  3  7  ,  fe  préfenter  au  pape  Paul  III , 
en  qualité  de  pèlerins  qui  voulaient  aller  à 
Jérufalem  ,  et  y  former  une  congrégation  par- 
ticulière. Ignace  et  fes  compagnons  avaient  de 
la  vertu  ;  ils  étaient  défintéreffés ,  mortifiés  , 
pleins  de  zèle.  On  doit  avouer  aufli  qu'Ignace 
brûlait  de  l'ambition  d'être  chef  d'un  inititut. 
Cette  efpèce  de  vanité ,  dans  laquelle  entre 
Pambition  de  commander,  s'affermit  dans  un 
cœur  par  le  facrifice  des  autres  paffions  ,  et 
agit  d'autant  plus  puifTamment  qu'elle  fe  joint 
à  des  vertus.  Si  Ignace  n'avait  pas  eu  cette 
paffion  ,  il  ferait  entré  avec  les  fiens  dans 
l'ordre  des  théatins  que  le  cardinal  Cajetan 
avait  établi.  En  vain  ce  cardinal  le  follicitait 
d'entrer  dans  cette  communauté ,  l'envie  d'être 
fondateur  l'empêcha  d'être  religieux  fous  un 
autre. 

Les  chemins  de  Jérufalem  n'étaient  pas 
sûrs  ;  il  fallut  relier  en  Europe.  Ignace ,  qui 
avait  appris  un  peu  de  grammaire  ,  fe  confacra 

Gg    2 


356  DES       ORDRES 

à  enfeigner  les  enfans.  Ses  difciples  rem- 
plirent cette  vue  avec  un  très -grand  fuccès  ; 
mais  ce  fuccès  même  fut  une  fource  de  trou- 
bleG.  Les  jéfuites  eurent  à  combattre  des 
rivaux  dans  les  universités  où  ils  furent  reçus  ; 
et  les  villes  où  ils  enfeignèrent  en  concurrence 
avec  l'université  furent  un  théâtre  de  di  virions. 

Si  le  défir  d'enfeigner,  que  la  charité  infpira 
à  ce  fondateur,  a  produit  des  événemens 
funeftes ,  l'humilité  par  laquelle  il  renonça 
lui  et  les  fiens  aux  dignités  eccléfiaftiques  eft 
précifément  ce  qui  a  fait  la  grandeur  de  fon 
ordre.  La  plupart  des  fouverains  prirent  des 
jéfuites  pour  confeffeurs,  afin  de  n'avoir  pas 
un  évêché  à  donner  pour  une  abfolution  ;  et 
la  place  de  confelTeur  eft  devenue  fouvent 
bien  plus  importante  qu'un  fiége  épifcopaL 
C'en1  un  miniftère  fecret  qui  devient  puiffant 
à  proportion  de  la  faibleffe  du  prince. 

Enfin  Ignace  et  fes  compagnons ,  pour 
arracher  du  pape  une  bulle  d'établifîement , 
fort  difficile  à  obtenir ,  furent  confeillés  de 
faire ,  outre  les  vœux  ordinaires ,  un  quatrième 
vœu  particulier  d'obéiflance  au  pape  ;  et  c'eft 
ce  quatrième  vœu  qui  dans  la  fuite  a  produit 
des  millionnaires  portans  la  religion  et  la 
gloire  du  fouverain  pontife  aux  extrémités 
de  la  terre.  Voilà  comme  l'efprit  du  monde 
le  moins  politique  donna  naiflance  au  plus 
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politique  de  tous  les  ordres  monaftiques.  En 
matière  de  religion ,  l'enthoufiafme  commence 
toujours  le  bâtiment,  mais  l'habileté  l'achève. 

Paul  ///promulgua  leur  bulle  d'inftitution ,  1540. 
avec  la  claufe  exprefïe  que  leur  nombre  ne 
panerait  jamais  foixante  :  cependant  Ignace, 
avant  de  mourir ,  eut  plus  de  mille  jéfuites 
fous  fes  ordres.  La  prudence  gouverna  enfin 
fon  enthoufiafme  ;  fon  livre  des  Exercices  fpiri- 
tuels,  qui  devait  diriger  fes  difcipes,  était,  à 
la  vérité  ,  romanefque.  Il  y  repréfente  dieu 
comme  un  général  d'armée,  dont  les  jéfuites 
font  les  capitaines.  Mais  on  peut  faire  un  très- 
mauvais  livre,  et  bien  gouverner.  Il  fut  affilié 
fur-tout  par  un  Lainez  et  un  Salmeron  qui  , 
étant  devenus  habiles  ,  composèrent  avec  lui 
les  lois  de  fon  ordre.  François  de  Borgia,  duc  de 
Gandie,  petit-fils  du  pape  Alexandre  VI,  et 
neveu  de  Céjar  Borgia ,  aufîi  dévot  et  aufli 
fimple  que  fon  oncle  et  fon  grand-père  avaient 
été  méchans  et  fourbes ,  entra  dans  l'ordre  des 
jéfuites  ,  et  lui  procura  des  richefles  et  du 
crédit.  François  Xavier,  par  fes  millions  dans 
l'Inde  et  au  Japon,  rendit  Tordre  célèbre. 
Cette  opiniâtreté ,  ce  mélange  d'enthoufiafme 
et  de  foupleffe  ,  qui  fait  le  caractère  de  tout 
nouvel  inftitut ,  fit  recevoir  les  jéfuites  dans 
prefque  tous  les  royaumes,  malgré  les  oppo- 
fitions  qu'ils  effuyèrent.  Ils  ne  furent  admis   i56i. 
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en  France  qu'à  condition  qu'ils  ne  prendraient 
jamais  le  nom  de  jéfuites,  et  qu'ils  feraient 
fournis  aux  évêques.  Ce  nom  de  jéfuite  paraif- 
fait  trop  faftueux.  On  leur  reprochait  de 
vouloir  s'attribuer  à  eux  feuls  un  titre  commun 
à  tous  les  chrétiens  ;  et  les  vœux  qu'ils  fefaient 
au  pape  donnaient  de  la  jaloufie. 

Oncles  a  vus  depuis  gouverner  plufieurs 
cours  de  l'Europe ,  fe  faire  un  grand  nom  par 
l'éducation  qu'ils  ont  donnée  à  la  jeunefTe, 
aller  réformer  les  fciences  à  la  Chine ,  rendre 
pour  un  temps  le  Japon  chrétien  ,  et  donner 
des  lois  aux  peuples  du  Paraguai.  [b)  A 
l'époque  de  leur  expulfion  du  Portugal ,  pre- 
mier lignai  de  leur  deftruction  ,  ils  étaient 
environ  dix- huit  mille  dans  le  monde  ,  tous 
fournis  à  un  général  perpétuel  et  abfolu ,  liés 
tous  enfemble  uniquement  par  l'obéifTance 
qu'ils  vouent  à  un  feul.  Leur  gouvernement 
était  devenu  le  modèle  d'un  gouvernement 
monarchique.  Ils  avaient  des  maifons  pauvres , 
ils  en  avaient  de  très-riches.  L'évêque  du 
Mexique ,  dom  Jean  de  Palafox ,  écrivait  au 
pape  Innocent  X ,  environ  cent  ans  après  leur 
institution  :  J'ai  trouvé  entre  les  mains  des  jéfuites 
prefque  toutes  les  richejfes  de  ces  provinces.  Deux 
de  leurs  collèges  pofsèdent  trois  cents  mille  mou- 
tons ,  fis,  grandes  fucreries ,  dont  quelques  -  unes 

(  b  )  Voyez  le  chapitre  du  Paraguai. 
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valent  près  d'un  million  dîécus;  ils  ont  des  mines 
d'argent  très-riches  ;  leurs  mines  fontji  considérables 
q\C  elles  Jujfir  aient  à  un  prince  qui  ne  reconnaîtrait 
aucun  fouverain  au-dejfus  de  lui.  Ces  plaintes 
paraiiTent  un  peu  exagérées ,  mais  elles  étaient 
fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir 
en  France;  et  cela  devait  être.  Il  naquit  ,  il 
s'éleva  fous  la  maifon  d'Autriche  ,  alors  enne- 
mie de  la  France  ,  et  fut  protégé  par  elle.  Les 
jéfuites ,  du  temps  de  la  ligue  ,  étaient  les 
penfionnaires  de  Philippe  II.  Les  autres  reli- 
gieux ,  qui  entrèrent  tous  dans  cette  faction  , 
excepté  les  bénédictins  et  les  chartreux,  n'at- 
tifaient le  feu  qu'en  France  ;  les  jéfuites  le 
foufflaient  de  Rome ,  de  Madrid ,  de  Bruxelles , 
au  milieu  de  Paris.  Des  temps  plus  heureux 
ont  éteint  ces  flammes. 

Rien  ne  femble  plus  contradictoire  que 
cette  haine  publique  dont  ils  ont  été  chargés, 
et  cette  confiance  qu'ils  fe  font  attirée  ;  cet 
efprit  qui  les  exila  de  plufieurs  pays  ,  et  qui 
les  remit  en  crédit  ;  ce  prodigieux  nombre 
d'ennemis  et  cette  faveur  populaire.  Mais  on 
avait  vu  des  exemples  de  ces  contraires  dans 
les  ordres  mendians.  Il  y  a  toujours  dans  une 
fociété  nombreufe,  occupée  des  fciences  et  de 
la  religion ,  des  efprits  ardens  et  inquiets  qui  fe 
font  des  ennemis,  des  favans  qui  fe  font  delà 
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réputation,  des  caractères  infinuans  qui  fefont 
des  partifans,  et  des  politiques  qui  tirent  parti 
du  travail  et  du  caractère  de  tous  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  ,  fans  doute ,  attribuer  à  leur 
inftitut  ,  à  un  deffein  formé  ,  général  et  tou- 
jours fuivi  ,  les  crimes  auxquels  des  temps 
funeftesont  entraîné  plufieursjéfuites.  Ce  n'eft 
pas  certainement  la  faute  d'Ignace,  files  pères 
Matthieu ,  Guignard ,  Gueret ,  et  d'autres ,  caba- 
lèrent  et  écrivirent  contre  Henri  IV  avec  tant 
de  fureur  ,  et  s'ils  ont  été  enfin  chaffés  de 
la  France  ,  de  l'Efpagne  et  du  Portugal  ,  et 
détruits  par  un  pape  cordelier, malgré  le  qua- 
trième vœu  qu'ils  fefaient  au  faint  fiége  ;  de 
même  que  ce  n'eft  pas  la  faute  du  fonda- 
teur des  dominicains  ,  fi  un  de  leurs  frères 
empoifonna  l'empereur  Henri  VII  en  le  com- 
muniant ,  et  fi  un  autre  aflaflina  le  roi  de 
France ,  Henri  III.  On  ne  doit  pas  imputer 
davantage  à  faint  Benoît  l'empoifonnement 
du  duc  de  Guienne  ,  frère  de  Louis  XI ,  par 
un  bénédictin.  Nul  ordre  religieux  ne  fut 
fondé  dans  des  vues  criminelles  ,  ni  même 
politiques. 

Les  pères  de  l'oratoire  de  France  ,  d'une 
inftitution  plus  nouvelle,  font  difTérens  de 
tous  les  ordres.  Leur  congrégation  eft  la  feule 
où  les  vœux  foient  inconnus  ,  et  où  n'habite 
point  le  repentir.  C'eft  une  retraite   toujours 
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volontaire.  Les  riches  y  vivent  à  leurs  dépens , 
les  pauvres  aux  dépens  de  la  maifon.  On  y 
jouit  delà  liberté  qui  convient  à  des  hommes. 
La  fuperftition  et  les  petitelTes  n'y  déshonorent 
guère  la  vertu. 

Il  a  régné  entre  tous  ces  ordres  une  ému- 
lation qui  efl  fouvent  devenue  une  jaloufîe 
éclatante.  La  haine  entre  les  moines  noirs  et 
les  moines  blancs  fubufta  violemment  pen- 
dant quelques  fiècles.  Les  dominicains  et  les 
francifcains  furent  nécelTairement  divifés  , 
comme  on  l'a  remarqué.  Chaque  ordre  fem- 
blait  fe  rallier  fous  un  étendard  différent.  Ce 
qu'on  appelle  efprit  de  corps  anime  toutes  les 
fociétés. 

Les  inftituts  confacrés  au  foulagement  des  Fi^es  de 

r        •         ,  i     ,   *"       ,  la  charité. 

pauvres,  et  au  iervice  des  malades  n  ont  pas 
été  les  moins  refpectables.  Peut-être  n'eft- 
ii  rien  de  plus  grand  fur  la  terre  que  le  facri- 
fice  que  fait  un  fexe  délicat  de  la  beauté  et 
de  la  jeuneffe ,  fouvent  de  la  haute  naifTance , 
pour  foulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de 
toutes  les  misères  humaines  ,  dont  la  vue  eft. 
fi  humiliante  pour  l'orgueil  humain  ,  et  fï 
révoltante  pour  notre  délicatelfe.  Les  peuples 
féparés  de  la  communion  romaine  n'ont  imité 
qu'imparfaitement  une  charité  fi  généreufe  ; 
mais  aulh  cette  congrégation  fi  utile  eft  la 
moins  nombreufe. 

EJfaifur  les  mœurs,  à-c.  Tome  IV.     H  h 
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Redemp-       Il  eft  une  autre  congrégation  plus  héroïque  : 
tion  des  car  ce    nom  convient  aux   trinitaires    de    la 

captifs.        f  ,  ,     ' 

rédemption  des  captifs  ,  établis  vers  I  an  1 1 2  o 
par  un  gentilhomme  nommé  Jean  de  Matha. 
Ces  religieux  fe  confacrent  depuis  fix  cents 
ans  à  brifer  les  chaînes  des  chrétiens  chez  les 
Maures.  Ils  emploient  à  payer  les  rançons  des 
efclaves  leurs  revenus  et  les  aumônes  qu'ils 
recueillent,  et  qu'ils  portent  eux-mêmes  en 
Afrique. 

Reiîgîeu-        On  ne  peut  fe  plaindre  de  tels  inftituts  ; 

ies*  mais  on  fe  plaint  en  général  que  la  vie  monaf- 

tique  a  dérobé  trop  de  fujets  à  la  fociété  civile. 
Les  religieufes  fur -tout  font  mortes  pour  la 
patrie.  Les  tombeaux  où  elles  vivent  font 
prefque  tous  très -pauvres.  Une  fille  qui  tra- 
vaille de  fes  mains  aux  ouvrages  de  fon  fexe 
gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'entretien 
d'une  religieufe.  Leur  fort  peut  faire  pitié ,  fi 
celui  de  tant  de  couvens  d'hommes  trop  riches 
peut  faire  envie.  Il  eft  bien  évident  que  leur 
trop  grand  nombre  dépeuplerait  un  Etat.  Les 
juifs  pour  cette  raifon  n'eurent  ni  efleniennes 
ni  filles  thérapeutes.  Il  n'y  eut  aucun  afile 
confacré  à  la  virginité  en  Afie  ;  les  Chinois 
et  les  Japonais  feuls  ont  quelques  bonzelTes  ; 
mais  elles  ne  font  pas  abfolument  inutiles.  Il 
n'y  eut  jamais  dans  l'ancienne  Rome  que  fix 
veftales ,  encore  pouvaient-elles  fortir  de  leur 
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retraite  au  bout  d'un  certain  temps  pour  fe 
marier.  Les  temple.,  eurent  très  -  peu  de  prê- 
trefles  confacrées  à  la  virginié.  Le  pape  faint 
Léon,  dont  la  mémoire  eft  fi  refpectée,  o;don-  a5S* 
na,  avec  d'autres  évêques  ,  qu'on  ne  donne- 
rait jamais  le  voile  aux  filles  avant  l'âge  de 
quarante  ans  ;  et  l'empereur  Majorien  fit  une 
loi  de  l'Etat  de  cette  fage  loi  de  TEglife.  Un 
zèle  imprudent  abolit  avec  le  temps  ce  que 
la  fagefTe  avait  établi. 

Un  des  plus  horribles  abus  de  l'état  monaf-  Delajurï- 
tique  ,  mais  qui  ne  tombe  que  fur  ceux  qui,  dlctlon,p- 
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ayant  eu  1  imprudence  de  le  faire  mones  ,  moines. 
ont  le  malheur  de  s'en  repentir ,  c'eft  la  licence 
que  les  fupérieurs  des  couvens  fe  donnent 
d'exercer  la  juftice,  et  d'être  chez  eux  lieute- 
nans  -  criminels  :  ils  enferment  pour  toujours 
dans  des  cachots  fouterrains  ceux  dont  ils  font 
mécontens  ,  ou  dont  ils  fe  défient.  Il  y  en  a 
mille  exemples  en  Italie  ,  en  Efpagne  ;  il  y 
en  a  eu  en  France  :  c'eft  ce  que  dans  le  jargon 
des  moines  ils  appellent  être  in  pace ,  à  Veau 
cCangoiJJè  et  au  pain  de  tribulation. 

Vous  trouverez  dans  l'hiftoire  du  droit 
public  eccléfiaftique  ,  (  *  )  auquel  travaille 
M.  d'Argenfon,  le  miniftre  des  affaires  étrangè- 
res ,  homme  beaucoup  plus  inftruit  et  plus  phi* 
lofophe  qu'on  ne   croyait  ;  vous  trouverez  t 

[*J  Toinel  ,page  399. 
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dis-je,  que  l'intendant  de  Tours  délivra  un  de 
ces  prifonniers  ,  qu'il  découvrit  difficilement 
après  les  plus  exactes  recherches.  Vous  verrez 
que  M.  de  Coaslin,  évêque  d'Orléans,  délivra 
un  de  ces  malheureux  moines  enfermé  dans 
une  citerne  bouchée  d'une  grolTe  pierre.  Mais 
ce  que  vous  ne  lirez  pas ,  c'eft  qu'on  ait  puni 
l'infolence  barbare  de  ces  fupérieurs  monafti- 
ques  ,  qui  s'attribuaient  le  droit  de  la  puif- 
fance  royale ,  et  qui  l'exerçaient  avec  tant  de 
tyrannie,  (c) 

La  politique  femble  exiger  qu'il  n'y  ait  pour 
le  fervice  des  autels ,  et  pour  les  autres  fecours , 
que  le  nombre  de  miniftres  nécefïaire.  L'An- 
gleterre ,    TEcoffe  et   l'Irlande   n'en  ont  pas 
vingt  mille.  La  Hollande  ,  qui  contient  deux 
millions  d'habitans ,  n'a  pas  mille  eccléliafti- 
ques  :  encore  ces  hommes  confacrés  à  l'Eglife, 
étant  prefque  tous  mariés ,  fourniflent  des  iujets 
à  la  patrie  ,  et  des  iujets  élevés  avec  fagefle. 
EnFran-       On  comptait  en  France,  vers  Fan  1700  , 
'  d'eccie"5  P^US  ^e  deux  ccnts  cinquante  mille  eccléfiaf- 
fiaftiques  tiques  ,  tant  féculiers  que  réguliers  ,    et  c'eft 
folda  C   beaucoup  plus  que  le  nombre  ordinaire  de  fes 
ïoldats.  Le  clergé  de  l'Etat  du  pape  compo- 
fait  environ  trente- deux  mille  hommes,  et  le 


(  c  )  Le  parlement  de  Paris  punit ,  en  1 7  63  ,  les  moines  de 
Clervaux  d'une  vexation  femblable  :  il  leur  en  coûta  quarante 
mille  ecus. 
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nombre  des  religieux  et  des  filles  cloîtrées  allait 
à  huit  mille.  C'eft  de  tous  les  Etats  catholiques 
celui  où  le  nombre  des  clercs  féculiers  excède 
le  plus  celui  des  religieux  ;mais  avoir  quarante 
mille  eccléfiaftiques  ,  et  ne  pouvoir  entretenir 
dix  mille  foldats  ,  c'eft  le  sûr  moyen  d'être 
toujours  faible. 

La  France  a  plus  de   couvens   que   toute    Moine. 
T Italie  cnfemble.  Le  nombre  des  hommes  et     în^re 
des  femmes  que  renferment  les  cloîtres  mon- 
tait en  ce  royaume  à  plus  de  quatre-vingt- 
dix  mille  ,  au  commencement  du  fiècle  cou- 
rant ;  l'Efpagne  n'en  a  environ  que  cinquante 
mille, fi  on  s'en  rapporte  au  dénombrement  fait 
par  Gonzalès  <V  Avili  a;  mais  ce  pays  n'eft  pas    1G20. 
à  beaucoup  près  la  moitié  aufîi  peuplé  que  la 
France  ;  et  après  l'émigration   des  maures  et 
des  juifs,  après  la  tranfplantation  de  tant  de 
familles  efpagnoles  en  Amérique,  il  faut  con- 
venir que  les  cloîtres  en  Efpagne  tiennent  lieu 
d'une  mortalité  qui  détruit  infenfiblement  la 
nation. 

Il  y  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix 
mille  religieux  de  Tunet  de  l'autre  fexe.  C'eft 
un  pays  à  peu-près  d'une  population  égale 
à  celle  de  l'Etat  du  pape  ,  et  cependant  les 
cloîtres  y  font  plus  peuplés. 

Il  n'efl  point  de  royaume  où  l'on  n'ait 
fouvent  propofé  de  rendre  à  l'Etat  une  partie 

Hh   3 


366    DES    ORDRES    RELIGIEUX. 

des  citoyens  que  les  monaftères  lui  enlèvent  ; 
mais  ceux  qui  gouvernent ,  font  rarement 
touchés  d'une  utilité  éloignée  ,  toute  fenfible 
qu'elle  eft  ;  fur- tout ,  quand  cet  avantage  futur 
eft  balancé  par  les  difficultés  préfentes. 

Les  ordres  religieux  s'oppofent  tous  à  cette 
réforme.  Chaque  fupérieur  qui  fe  voit  à  la 
tête  d'un  petit  Etat  voudrait  accroître  la  mul- 
titude de  fes  fujets  ;  et  fouvent  un  moine  , 
que  le  repentir  defsèche  dans  fon  cloître  ,  eft 
encore  attaché  à  l'idée  du  bien  de  fon  ordre , 
qu'il  préfère  au  bien  réel  de  la  patrie,  (i) 

(  i  )  Jofeph  //vient  d'entreprendre  cette  reforme  que,  dans 
tous  les  Etats  catholiques ,  les  hommes  éclaires ,  les  bons 
citoyens  déliraient  en  vain  depuis  long-temps. 

Il  a  fupprimé  îucceflïvement  un  grand  nombre  de  couvens 
des  deux  lexes  ,  et  quelques  ordres  entiers ,  en  commençant 
par  les  plus  inutiles.  Ilaflure  aux  individus  qui  vivaient  dans 
ces  couvens  une  fubfiftance  fumfante  ,  en  permettant  à  ceux 
qui  voudraient  fe  réunir  librement,  de  mener  la  vie  commune 
fous  l'infpection  de  l'évêque.  Ce  qui  refte  des  biens  de  ces 
couvens  eft  confacré  à  l'éducation  publique  ,  à  des  établif- 
fernens  utiles  pour  l'inftruction  et  pour  le  foulagement  du 
peuple. 

En  même  temps  il  a  fouflrait  les  moines  qu'il  n'a  pas  cru 
devoir  fupprimer  encore,  à  l'obéiffance  du  pape  et  à  celle 
de  tout  fupérieur  étranger.  Il  a  rétabli  les  évêques  dans  leurs 
anciens  droits  ,  et  en  reipectant  la  primauté  du  fiége  de  Rome  , 
regardée  comme  un  dogme  par  l'Eglife  catholique  ,  il  en  a 
la  juridiction  que  l'hiftoire  prouve  n'être  qu'un  établiffement 
purement  humain,  qu'une  fuite  de  la  faiblelfe  des  princes 
et  de  la  fuperftition  des  peuples. 

Il  a  rendu  à  tous  fes  fujets  le  droit  de  fuivre  le  culte  que 
leur  prefcrit  leur  confcience  ,  en  les  affujettiffant  feulement 
à  quelques  iacrifices  que  l'amour  de  la  paix  rend  nécefTaires  ; 
mais  ces  facrifices  ne  font  une  atteinte  ni  à  la  liberté  de  la 
confcience,  ni  à  aucun  autre  droit  des  hommes. 
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CHAPITRE      CXL 

De  rinquifition. 

O  i  une  milice  de  cinq  ou  fix  cents  mille  Encore 
religieux ,  combattant  par  la  parole  fous  Téten-  pis> 
dard  de  Rome  ,  ne  put  empêcher  la  moitié 
de  l'Europe  de  fe  fouftraire  au  joug  de  cette 
cour  ,  rinquifition  n'a  réellement  fervi  qu'à 
faire  perdre  au  pape  encore  quelques  provin- 
ces ,  comme  les  fept  Provinces  -  Unies  ,  et  à 
brûler  ailleurs  inutilement  des  malheureux. 

On  fe  louvient  que  dans  les  guerres  contre  Outrage  i 
les  Albigeois ,  le  pape  Innocent  III  établit,  vers  ÎLcierar~ 
l'an  1280  ce  tribunal,  qui  juge  les  penfées 
des  hommes  ,  et  qu'au  mépris  des  évêques  , 
arbitres  naturels  dans  les  procès  de  doctrine, 
il  fut  confié  à  des  dominicains  et  à  des  cor- 
deliers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avaient  le  droit 
de  citer  tout  hérétique  ,  de  l'excommunier  , 

L'efclavage  de  la  glèbe  a  été  adouci ,  ou  plutôt  fupprimé , 
dans  des  pays  immenfes,  où,  joint  à  l'intolérance  ,  il  avait 
empêché  fi  long-temps  les  progrès  de  la  population  et  de 
l'induftrie.  Ces  changemens  heureux  ont  été  l'ouvrage  delà 
première  année  du  règne  de  Jofepkll  :  et  jamais  aucun  prince 
ni  ancien  ni  moderne  n'a  montré  au  monde  un  plus  coura- 
geux et  plus  éclairé  reftaurateur  des  droits  de  l'humanité  ,  des 
lois  et  de  la  juftice. 
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d'accorder  des  indulgences  à  tout  prince  qui 
exterminerait  les  condamnés  ,  de  réconcilier 
à  l'Eglife  ,  de  taxer  les  pénitens  ,  et  de  rece- 
voir d'eux  en  argent  une  caution  de  leur 
repentir. 

La  bizarrerie  des  événemens  ,  qui  met  tant 
de  contradictions  dans  la  politique  humaine, 
fit  que  le  plus  violent  ennemi  des  papes  fut 
le  protecteur  le  plus  févère  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  il,  accufé  par  le  pape  , 
tantôt  d'être  mahométan  ,  tantôt  d'être  athée  , 
crut  fe  laver  du  reproche  en  prenant  fous  fa 
1244.  protection  les  inquifiteurs  ;  il  donna  même 
quatre  édits  à  Pavie,  par  lefquels  il  ordonnait 
aux  juges  féculiers  de  livrer  aux  flammes  ceux 
que  les  inquifiteurs  condamneraient  comme 
hérétiques  obftinés  ,  et  de  laifïer  dans  une 
prifon  perpétuelle  ceux  que  l'inquifition  décla- 
rerait repentans. 

Frédéric  II ,  malgré  cette  politique  ,    n'en 
fut  pas  moins  perfécuté  ;  et  les  papes  fe  fervi- 
rent  depuis  ,  contre  les  droits  de  l'Empire  , 
des  armes  qu'il  leur  avait  données. 
Jnquifi-        En   12  5  5,    le  pape  Alexandre,   III  établit 
France"   l^qui^on.   en  France  ,  fous  le  roi  S1  Louis. 
mais  paf- Le  gardien  des  cordeliers  de  Paris,  et  le  pro- 
°erc*      vincial  des    dominicains    étaient  les   grands 
inquifiteurs.  Ils  devaient ,  par  la  bulle  d' Ale- 
xandre ,  confulter  les  évêques  ;  mais  ils  n'en 
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dépendaient  pas.  Cette  étrange  juridiction  , 
donnée  à  des  hommes  qui  font  vœu  de  renon- 
cer au  monde  ,  indigna  le  clergé  et  les  laïques. 
Un  cordelier  inquiiiteur  aiTifta  au  jugement 
des  templiers  ;  mais  bientôt  le  foulèvement 
de  tous  les  efprits  ne  laifïa  à  ces  moines  qu'un 
titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avaient  plus  de  crédit, 
parce  que ,  tout  défobéis  qu'ils  étaient  dans 
Rome  ,  tout  éloignés  qu'ils  en  furent  long- 
temps ,  ils  étaient  toujours  à  la  tête  de  la  fac- 
tion Guelfe  ,  contre  celle  des  Gibelins.  Ils  fe 
fervirent  de  cette  inquifition  contre  les  parti- 
fans  de  l'Empire  ;  car  le  pape  Jean  XXII  fit  i3o2. 
procéder  par  des  moines  inquifiteurs  contre 
Matthieu  Vifconti,  feigneur  de  Milan  ,  dont  le 
crime  était  d'être  attaché  à  l'empereur  Louis 
de  Bavière.  Le  dévouement  du  vafTal  à  ion 
fuzerain  fut  déclaré  héréfie  ;  la  maifon  d'Eft , 
celle  de  Malatejla,  furent  traitées  de  même, 
pour  la  même  caufe  ;  et  fi  le  fupplice  ne  fui- 
vit  pas  la  fentence ,  c'eft  qu'il  était  alors  plus 
aifé  aux  papes  d'avoir  des  inquifiteurs  que 
des  armées. 

Plus  ce  tribunal  s'établit  ,  et  plus  les  évê- 
ques  ,  qui  fe  voyaient  enlever  un  droit  qui 
femblait  leur  appartenir,  le  réclamèrent  vive- 
ment. Les  papes  les  alTocièrent  aux  moines 
inquifiteurs  ,  qui  exerçaient  pleinement  leur 
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autorité  dans  prefque  tous  les  Etats  d'Italie,  et 
dont  les  évêques  ne  furent  que  les  aflefïeurs. 
1280.         Sur  la  fin  du  treizième  fiècle ,  Venife  avait 
Reftreinte  déjà  reçu  l'inquifition  ;  mais  ,  fi  ailleurs  elle 
a  Venife.  était  toute  dépendante  du  pape,  elle  fut  dans 
l'Etat  vénitien  foumife  au  fénat.  La  plus  fage 
précaution  qu'il  prit  fut  que  les  amendes  et 
les  confifcations  n'appartinflent  pas  aux  inqui- 
fiteurs. On  croyait  modérer  leur  zèle  ,  en  leur 
ôtant  la  tentation  de  s'enrichir  par  leurs  juge- 
mens  ;  mais  ,  comme  l'envie  de  faire  valoir 
les  droits  de  fon  miniftère  eft  chez  les  hommes 
une  paiïion  aufli  forte  que  l'avarice ,  les  entre- 
prifes  des  inquifiteurs  obligèrent  le  fénat  long- 
temps  après ,  au  feizième  fiècle  ,  d'ordonner 
que  l'inquifition  ne  pourrait  jamais  faire  de 
procédure  fans  l'aiîiitance  de  trois  fénateurs. 
Par  ce  règlement  ,  et  par  plufieurs  autres  aufli 
politiques ,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut  anéan- 
tie à  Venife  à  force  d'être  éludée. 
Nulle  à        Un  royaume  où  il  femblaitque  l'inquifition 
Napies.     dût  s'établir  avec  le  plus  de  facilité  et  de  pou- 
voir, eft  précifément  celui  où  elle  n'a  jamais 
eu  d'entrée  ;  c'eft  le  royaume  de  Naples.  Les 
fouverains   de  cet  Etat  ,  et  ceux  de  Sicile  fe 
croyaient   en  droit  ,  par  les  concefhons   des 
papes  ,  d'y  exercer  la  juridiction  eccléfiafti- 
que  :  le   pontife  romain   et  le  roi  difputant 
toujours  à  qui  nommerait  les  inquifiteurs ,  on 
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n'en  nomma  point,  et  les  peuples  profitèrent 
pour  la  première  fois  des  querelles  de  leurs 
maîtres  :  il  y  eut  pourtant  dans  Naples  et 
Sicile  moins  d'hérétiques  qu'ailleurs.  Cette 
paix  de  l'Eglife  dans  ces  royaumes  prouva 
bien  que  l'inquifition  était  moins  un  rempart 
de  la  foi  qu'un  fléau  inventé  pour  troubler 
les  hommes. 

Elle  fut  enfin  autorifée  en  Sicile  ,  après 
l'avoir  été  en  Efpagne  par  Ferdinand  et  Jjabelle;  1478. 
mais  elle  fut  en  Sicile  ,  plus  encore  qu'en 
Caftille,un  privilège  de  la  couronne,  et  non 
un  tribunal  romain  ;  car  en  Sicile  c'eft  le  roi 
qui  eft  pape. 

Il  y  avait   déjà  long- temps  qu'elle  était  Médiocre 
reçue  dans  l' Aragon  :  elle  y  lanp-uifïait  ainfi    enA,a* 
qu'en  France,  fans  fonctions  ,  fans  ordre  ,  et 
prefque  oubliée. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  Gre- 
nade qu'elle  déploya  dans  toute  l'Efpagne 
cette  force  et  cette  rigueur  que  jamais  n'avaient 
eues  les  tribunaux  ordinaires.  Il  faut  que  le  Abomina. 
génie  des  Efpagnols  eût  alors  quelque  chofe  de  Efpagne, 
plus  auftère  et  de  plus  impitoyable  que  celui 
des  autres  nations.  On  le  voit  par  les  cruautés 
réfléchies  dont  ils  inondèrent  bientôt  après  le 
nouveau  monde.  On  le  voit  fur-tout  ici  par 
l'excès  d'atrocité  qu'ils  mirent  dans  l'exer- 
cice d'une  juridiction  ,  où  les  Italiens  ,   fes 
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inventeurs ,  mettaient  beaucoup  plus  de  dou- 
ceur. Les  papes  avaient  érigé  ces  tribunaux 
par  politique  ,  et  les  inquifiteurs  efpagnols  y 
ajoutèrent  la  barbarie. 

Lorfque  Mahomet  II  eut  fubjugué  Conftan- 
tinople  et  la  Grèce  ,  lui  et  fes  fuccefTeurs 
laifsèrent  les  vaincus  vivre  en  paix  dans  leur 
religion;  et  les  Arabes ,  maîtres  de  PEfpagne, 
n'avaient  jamais  forcé  les  chrétiens  regnicoles 
à  recevoir  le  mahométifme.  Mais  après  la  prife 
de  Grenade  ,  le  cardinal  Ximénès  voulut  que 
tous  les  maures  fuiTent  chrétiens ,  foit  qu'il 
y  fut  porté  par  le  zèle ,  foit  qu'il  écoutât  l'am- 
bition de  compter  un  nouveau  peuple  fournis 
à  fa  primatie.  C'était  une  entreprife  directe- 
ment contraire  au  traité  par  lequel  les  maures 
s'étaient  fournis ,  et  il  fallait  du  temps  pour  la 
faire  réumr.  Mais  Ximénès  voulut  convertir  les 
Maures  auiïi  vite  qu'on  avait  pris  Grenade. 
On  les  prêcha,  on  les  perfécuta  ;  ils  fe  foule- 
vèrent,  on  les  fournit,  et  on  les  força  de  rece- 
1499.  voir  le  baptême.  Ximénès  fit  donner  à  cinquante 
mille  d'entre  eux  ce  figne  d'une  religion  à 
laquelle  ils  ne  croyaient  pas. 

Les  juifs  ,  compris  dans  le  traité  fait  avec 
les  rois  de  Grenade,  n'éprouvèrent  pas  plus 
d'indulgence  que  les  Maures.  Il  y  en  avait 
beaucoup  en  Efpagne.  Ils  étaient  ce  qu'ils  font 
par-tout  ailleurs  ,  les  courtiers  du  commerce. 
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Cette  profeiTion  ,  loin  d'être  turbulente  ,  ne 
peut  fubfifter  que  par  un  efprit  pacifique.  On 
compte  plus  de  vingt  mille  juifs  autorilés  par 
le  pape  en  Italie  :  il  y  a  près  de  deux  cents 
quatre-vingts  fynagogues  en  Pologne.  La  feule 
province  de  Hollande  pofsède  environ  douze 
mille  hébreux ,  quoiqu'elle  puifle  aflurément 
faire  fans  eux  le  commerce.  Les  juifs  ne  paraif- 
faient  pas  plus  dangereux  en  Efpagne  ;  et  les 
taxes  qu'on  pouvait  leur  impofer  étaient  des 
reflburces  aflurées  pour  le  gouvernement  :  il 
eft  donc  bien  difficile  de  pouvoir  attribuer  à  une 
fage  politique  la  perfécution  qu'ils  eiïuyèrent. 

L'inquifition  procéda  contre  eux  et  contre 
les  mufulmans.  Nous  avons  déjà  obfervé  com- 
bien de  familles  mahométanes  et  juives  aimè- 
rent mieux  quitter  l'Efpagne  que  de  foutenir 
la  rigueur  de  ce  tribunal ,  et  combien  Ferdinand 
et  îjabelle  perdirent  de  fujets.  C'étaient  certai- 
nement ceux  de  leur  fecte  les  moins  à  craindre, 
puifqu'ils  préféraient  la  fuite  à  la  révolte.  Ce 
qui  reliait  feignit  d'être  chrétien.  Mais  le 
grand  inquifiteur  ,  Torquemada  ,  fit  regarder  à 
la  reine  lfabelle  tous  ces  chrétiens  déguifés 
comme  des  hommes  dont  il  fallait  confifquer 
les  biens ,  et  proferire  la  vie.  Torque- 

Ce  Torquemada ,  dominicain  ,  devenu  car-  confire 
dinal  ,  donna  au  tribunal  de  l'inquifition  <lomini- 
efpagnole    cette  forme  juridique  oppofée   à  bourreau 

eniurplis 
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toutes  les  lois  humaines ,  laquelle  s'elt  toujours 
confervée.  Il  fit  en  quatorze  an^  le  procès  à 
près  de  quatre-vingts  mille  hommes,  et  en  fit 
brûler  fix  mille  avec  l'appareil  et  la  pompe  des 
plus  augufl es  fêtes.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte 
des  peuples  qui  ont  facrifié  des  hommes  à  la 
Divinité  n'approche  pas  de  ces  exécutions 
accompagnées  de  cérémonies  religieufes.  Les 
Efpagnols  n'en  conçurent  pas  d'abord  allez 
d'horreur,  parce  que  c'étaient  leurs  anciens 
ennemis  et  des  juifs  qu'on  immolait.  Mais 
bientôt  eux-mêmes  devinrent  victimes  ;  car 
lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatèrent,  le  peu 
de  citoyens  qui  fut  foupçonné  de  les  admettre 
fut  immolé.  La  forme  des  procédures  devint 
un  moyen  infaillible  de  perdre  qui  on  voulait. 
On  ne  confronte  point  les  accufés  aux  déla- 
teurs ,  et  il  n'y  a  point  de  délateur  qui  ne  foit 
écouté.  Un  criminel  public  et  flétri  par  la 
juftice ,  un  enfant ,  une  courtifane  font  des 
accufateurs  graves  :  le  fils  même  peut  dépofer 
contre  fon  père  ,  la  femme  contre  fon  époux. 
Enfin  l'accufé  eft  obligé  d'être  lui-même  fon 
propre  délateur  ,  de  deviner  et  d'avouer  le 
délit  qu'on  lui  fuppofe  ,  et  que  fouvent  il 
ignore.  Cette  procédure,  inouie  jufqu'alors  , 
fit  trembler  l'Efpagne.  La  défiance  s'empara 
de  tous  les  efprits  ;  il  n'y  eut  plus  d'amis ,  plus 
de  fociété  :  le  frère  craignit  fon  frère  ,  le  père 
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fon  fils.  C'eft  de-là  que  le  filence  eft  devenu  le 
caractère  d'une  nation  née  avec  toute  la  viva- 
cité que  donne  un  climat  chaud  et  fertile.  Les 
plus  adroits  s'emprefsèrent  d'être  les  archers 
de  l'injjuifition  ,  fous  le  nom  de  fes  familiers  , 
aimant  mieux  être  fatellites  que  fuppliciés. 

Il  faut  encore  attribuer  à  ce  tribunal  cette 
profonde  ignorance  de  la  faine  philofophie , 
où  les  écoles  d'Efpagne  demeurent  plongées  , 
tandis  que  l'Allemagne  ,  l'Angleterre  ,  la 
France,  l'Italie  même,  ont  découvert  tant  de 
vérités  ,  et  ont  élargi  la  fphère  de  nos  connaif- 
fances.  Jamais  la  nature  humaine  n'eft  fi  avilie 
que  quand  l'ignorance  fuperftitieufe  eft  armée 
du  pouvoir. 

Mais  ces  triftes  effets  de  l'inquifition  font 
peu  de  chofe  en  comparaison  de  ces  facrifîces 
publics  qu'on  nomme  Auto-da-fè  ,  acte  de  foi, 
et  des  horreurs  qui  les  précèdent. 

G'eft  un  prêtre  en  furplis  ,  c'eft  un  moine  Portrait 
voué  à  l'humilité  et  à  la  douceur  ,  qui  fait  ,  fltjontq 
dans  de  vaftes  cachots,  appliquer  des  hommes 
aux  tortures  les  plus  cruelles.  C'eft  enfuite  un 
théâtre  dreiTé  dans  une  place  publique  ,  où 
l'on  conduit  au  bûcher  tous  les  condamnés , 
à  la  fuite  d'une  proceiTion  de  moines  et  de 
confréries.  On  chante,  on  dit  la  meffe,  et  on 
tue  des  hommes.  Un  afiatique  qui  arriverait  à 
Madrid  le  jour  d'une  telle  exécution,  ne  faurait 
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fi  c'eft  une  réjouiiTance  ,  une  fête  rcligieufe, 
un  facrifice  ou  une  boucherie  ;  et  c'eft  tout 
cela  enfemble.  Les  rois  ,  dont  ailleurs  la  feule 
préfence  fuffit  pour  donner  grâce  à  un  crimi- 
nel ,  affilient  nue  tête  à  ce  fpectacle ,  fur  un 
fiége  moins  élevé  que  celui  de  l'inquifiteur, 
et  voient  expirer  leurs  fujets  dans  les  flammes. 
On  reprochait  à  Montezuma  d'immoler  des 
captifs  à  fes  dieux  ;  qu'aurait-il  dit  s'il  avait 
vu  un  Auto-da-fêt 

Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus  rares 
qu'autrefois.  Mais  la  raifon  ,  qui  perce  avec 
tant  de  peine  quand  le  fanatifme  eft  établi, 
n'a  pu  les  abolir  encore,  [a) 
En  Por-      L'inquifition  ne  fut  introduite  dans  le  Por- 
tugal,      tugal  qUe  vers   pan   1557  ,    quand  ce  pays 

n'était  point  fournis  aux  Efpagnols.  Elle  elTuya 
d'abord  toutes  les  contradictions  que  fon  feul 
nom  devait  produire  ;  mais  enfin  elle  s'établit , 
et  fa  juiifprudence  fut  la  même  à  Lisbonne 
qu'à  Madrid.  Le  grand  inquifiteur  eft  nommé 
par  le  roi,  et  confirmé  par  le  pape.  Les  tribu- 
naux particuliers  de  cet  office,  qu'on  nomme 
Jaint ,  font  fournis  en  Efpagne  et  en  Portugal 
au  tribunal  de  la  capitale.  L'inquifition  eut , 
dans  ces  deux  Etats,  la  même  févérité  et  la 
même  attention  à  fignaler  fon  pouvoir. 

(a)   Le  célèbre   comte  d'Aranda  a  détruit,  en  1771  ,  une 
partie  de  ces  abus  abominables,  et  ils  ont  reparu  depuis. 

En 
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En  Efpagne ,  après  la  mort  de  Charles-  Quint , 
elle  ofa  faire  le- procès  au  confefïeur  de  cet 
empereur  ,  Confiant  in  Ponce  ,  qui  mourut  dans 
un  cachot,  et  dont  l'effigie  fut  brûlée  après  fa 
mort,  dans  un  Auto-da-fé. 

En  Portugal ,  Jean  de  Bragauce «  ayant  arra-    Cadavre 
ché  fon  pays  à  la  domination  efpagnole,  vou-    ou' 
lut  aufli  le  délivrer  de  l'inquifition  ;  mais  il  ne    né  par 
put   réufïir  qu'à  priver   les    inquifiteurs    des  l  ÏJJJj*" 
confifcations.   Ils  le  déclarèrent  excommunié 
après  fa  mort.  Il  fallut  que  la  reine  .  fa  veuve  , 
les  engageât  à  donner  au  cadavre  une  abfo- 
lution  aufli  ridicule  que  honteufe.   Par  cette 
abfolution  on  le  déclarait  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  s'établirent  en  Amé- 
rique, ils  portèrent  l'inquifition  avec  eux.  Les 
Portugais  l'introduifirent  aux  Indes  occiden- 
tales ,  immédiatement  après  qu'elle  fut  auto- 
rifée  à  Lisbonne. 

On  connaît  l'inquifition  de  Goa.   Si  cette  AGoaeUe 

iuridiction  opprime  ailleurs  le  droit  naturel  ,  detruit  le 

*  rr  (  %  '    commet- 

elle  eft  dans  Goa  contraire  à  la  politique.  Les  ce. 
Portugais  ne  font  dans  l'Inde  que  pour  y  négo- 
cier. Le  commerce  et  l'inquifition  paraiflent 
incompatibles.  Si  elle  était  reçue  dans  Londres 
et  dans  Amfterdam ,  ces  villes  ne  feraient  ni 
fi  peuplées  ni  fi  opulentes.  En  effet ,  quand 
Philippe  II  la  voulut  introduire  dans  les  pro- 
vinces de  Flandre ,  l'interruption  du  commerce 

EJJaiJur  les  mœurs .  C~c.  Tome  IV.         I  i 
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fut  une  des  principales  caufes  de  la  révolution. 
La  France  et  F  Allemagne  ont  été  heureufement 
préfervées  de  ce  fléau.  Elles  ont  eftuyé  des 
guerres  horribles  de  religion  ;  mais  enfin  les 
guerres  finifïent ,  et  Finquifition  une  fois  éta- 
blie eft  éternelle. 

11  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  à  un 
tribunal  fi  dételle  des  excès  d'horreur  et  d'in- 
folence  qu'il  n'a  pas  commis.  On  trouve  dans 
beaucoup  de  livres  que  ce  Conjlantin  Ponce  , 
confefleur  de  Charles-  Quint  ,    condamné  par 
Finquifition  ,  avait  été  accufé  au  faint-ofnce 
d'avoir  dicté  le  teftament  de  l'empereur ,  dans 
lequel  il  n'y  avait  pas  allez  de  legs  pieux,  et 
que  le  confefleur  et  le  teftament  furent  condam- 
nés Fun  et  l'autre  à  être  brûlés  ;  qu'enfin  tout 
ce  que  put  Philippe  II  fut  d'obtenir  que  la  fen- 
tence  ne  s'exécutât  pas  fur  le  teftament  de 
l'empereur  fon  père.  Tout  cela  eft  manifefte- 
ment  faux  :  Conjlantin  Ponce  n'était  plus  depuis 
long-temps  confefleur  de  Charles- Quint  quand 
il  fut  emprifonné  ;  et  le  teftament  de  ce  prince 
fut  refpecté  par  Philippe  II ,    qui  était  trop 
habile  et  trop  puifîant  pour  fouffrir  qu'on  dés- 
honorât le  commencement  de  fon  règne  et  la 
gloire  de  fon  père. 
Fables  au       On  lit  encore ,  dans  plufieurs  ouvrages  écrits 
fujet  de  contre  Finquifition  ,    que  le  roi   d'Efpagne  , 
tion.     Philippe  III,  attifant  h  un  Auto-da-fé,  et  voyant 
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brûler  plufieurs  hommes,  juifs,  mahométans, 
hérétiques  ou  foupçonnés  de  l'être  ,  s'écria  : 
Voilà  des  hommes  bien  malheureux  ,  de  mourir 
parce  qu'ils  n'ont  pu  changer  d'opinion.  Il  eft  très- 
vraiiemblable  qu'un  roi  ait  penfé  ainfi ,  et  que 
ces  paroles  lui  aient  échappé.  Il  eft  feulement 
bien  cruel  qu'il  ne  fauvât  pas  ceux  qu'il  plai- 
gnait. Mais  on  ajoute  que  le  grand  inquifiteur, 
ayant  recueilli  ces  paroles,  en  fit  un  crime  au 
roi  même;  qu'il  eut  l'impudence  atroce  d'en 
demander  une  réparation  ;  que  le  roi  eut  la 
baiTefle  d'en  faire  une  ,  et  que  cette  réparation 
à  l'honneur  du  faint- office  confina  à  fe  faire 
tirer  du  fang,  que  le  grand  inquifiteur  fit  brû- 
ler par  la  main  du  bourreau.  Philippe  III  fut 
un  prince  borné  ,  mais  non  d'une  imbécillité 
fi  humiliante.  Une  telle  aventure  n'eft  croyable 
d'aucun  prince  ;  elle  n'eft  rapportée  que  dans 
des  livres  fans  aveu  ,  dans  le  tableau  des 
papes  ,  et  dans  ces  faux  mémoires  imprimés  en 
Hollande  fous  tant  de  faux  noms.  Il  faut  être 
d'ailleurs  bien  mal  adroit  pour  calomnier  Tin- 
quifition ,  et  pour  chercher  dans  le  menfonge 
de  quoi  la  rendre  odieufe. 

Ce  tribunal  ,  inventé  pour  extirper  les 
héréfies ,  eft  précifément  ce  qui  éloigne  le  plus 
les  proteftans  de  l'Eglife  romaine.  Il  eft  pour 
eux  un  objet  d'horreur  ;  ils  aimeraient  mieux 
mourir  que   s'y  foumettre -;    et  les  chemifes 
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enfoufrées  du  faint-officefontrétendard  contre 
lequel  ils  font  à  jamais  réunis, 
inquîfi-  L'inquifition  a  été  moins  cruelle  à  Rome  et 
en  Italie ,  où  les  juifs  ont  de  grands  privilèges , 
et  où  les  citoyens  font  tous  plus  empreflés  à 
faire  leur  fortune  et  celle  de  leurs  parens  dans 
l'Eglife  ,  qu'à  difputer  fur  des  my Itères.  Le 
pape  Paul  I  V  ,  qui  donna  trop  d'étendue  au 
tribunal  de  l'inquifition  romaine ,  fut  détefté 
des  Romains  ;  le  peuple  troubla  fes  funérailles , 
jeta  fa  ftatue  dans  le  Tibre ,  démolit  les  prifons 
de  l'inquifition ,  et  jeta  des  pierres  aux  minif- 
tres  de  cette  juridiction.  Cependant  l'inquifi- 
tion romaine  ,  fous  Paul  IV  ,  n'avait  fait 
mourir  perfonne.  Pie  IV  fut  plus  barbare;  il 
fit  brûler  trois  malheureux  favans ,  aceufés  de 
ne  pas  penfer  comme  les  autres  ;  mais  jamais 
l'inquifition  italienne  n'a  égalé  les  horreurs  de 
celle  d'Efpagne.  Le  plus  grand  mal  qu'elle  ait 
fait  à  la  longue  en  Italie ,  a  été  de  tenir  autant 
qu'elle  Ta  pu  dans  l'ignorance  une  nation 
fpirituelle.  Il  faut  que  ceux  qui  écrivent 
demandent  à  un  jacobin  permiflion  de  penfer , 
et  les  autres  permiflion  de  lire.  Les  hommes 
éclairés  ,  qui  font  en  grand  nombre,  gémiflent 
tout  bas  en  Italie  :  le  relie  vit  dans  les  plaifirs 
et  l'ignorance  ;  le  bas  peuple  dans  la  fuperfti- 
tion.  Plus  les  Italiens  ont  d'efprit,  plus  on  a 
voulu  le  reftreindre  ;  et  cet  efprit  ne  leur  fert 
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qu'à  être  dominés  par  des  moines  dont  il  faut 
baifer  la  main  dans  plufieurs  provinces  ;  de 
même  qu'il  ne  leur  a  fervi  qu'à  baifer  les  fers 
des  Goths,  des  Lombards,  des  Francs  et  des 
Teutons,  (i) 

Ayant  ainfi  parcouru  tout  ce  qui  eft  attaché 
à  la  religion  ,  et  réfervant  pour  un  autre  lieu 
Thiftoire  plus  détaillée  des  malheurs  dont  elle 
fut,  en  France  et  en  Allemagne,  la  caufe  ou 
le  prétexte  ,  je  viens  au  prodige  des  décou- 
vertes qui  firent  en  ce  temps  la  gloire  et  la 
richefTe  du  Portugal  et  de  TEfpagne  ,  qui 
embrafsèrent  l'univers  entier  ,  et  qui  rendirent 
Philippe  II  le  plus  puifîant  monarque  de  l'Eu- 
rope. 

(  i  )  Depuis  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  ce  chapitre  ,  l'inqui- 
fition  a  été  détruite  à  Milan  fous  le  règne  de  l'impératrice, 
Maric-Thirèje  ,  d'après  les  confeils  du  comte  de  F'mnian  ,  a  qui 
l'Italie  doit  la  renaiflance  des  lumières  que  ,  depuis  le  temps  de 
Fra-Paolo,  la  fuperftitionfe  flattait  d'avoir  pour  jamais  étouffées. 

Ce  tribunal  vient  d'être  détruit  en  Sicile  par  M.  de  Caraccioliy 
vice-roi  de  cette  île ,  l'un  des  hommes  d'Etat  de  l'Europe  le 
plus  favant  et  le  plus  éclairé  ,  et  que  nous  avons  vu  long- 
temps à  Paris  un  des  hommes  le  plus  aimable  de  la  fociété. 
La  liberté  du  commerce  des  grains  ,  celle  de  fabriquer  et  de 
vendre  du  pain  vient  d'être  accordée  par  lui  à  ce  pays  ,  où 
de  mauvaifes  lois  avaient  fi  long-temps  rendu  inutiles,  et  la 
fertilité  du  fol ,  et  les  avantages  de  la  fituation  la  plus  heu- 
reufe  ,  et  le  génie  des  compatriotes  de  Théocrite  ttà^Arckimède. 

Cependant  l'inquifition  a  repris  de  nouvelles  forces  en 
Efpagne  :  elle  oblige  plufieurs  jeunes  efpagnols,  qui  annon- 
çaient des  talens  pour  les  fciences  ,  de  renoncer  à  leur  patrie. 
Elle  a  pourfuivi  Olavidès ,  qui  avait  créé  dans  un  défert  une 
province  peuplée  d'hommes  laborieux  et  pleins  d'induftrie  , 
mais  qui  avait  commis  le  plus  grand  des  crimes  aux  yeux 
des  prêtres  ,  celui  d'avoir  bien  connu  toute  l'étendue  du  mal 
qu'ils  ont  fait  aux  hommes. 
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Des  découvertes  des  Portugais, 
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usçuj'ici  nous  n'avons  guère  vu  que  des 
liommes  dont  l'ambition  fe  difputait  ou  trou- 
blait la  terre  connue.  Une  ambition  qui  fem- 
blait  plus  utile  au  monde ,  mais  qui  enfuite  ne 
fut  pas  moins  funefte  ,  excita  enfin  l'induftrie 
humaine  à  chercher  de  nouvelles  terres  et  de 
nouvelles  mers. 

On  fait  que  la  direction  de  l'aimant  vers  le 
Nord  ,  fi  long-temps  inconnue  aux  peuples  les 
plus  favans  ,  fut  trouvée  dans  le  temps  de 
l'ignorance  ,  vers  la  fin  du  treizième  fiècle. 
Flavio  Goia ,  citoyen  d'Amalfi  au  royaume  de 
Naples,  inventa  bientôt  après  la  bouffole  ;  il 
marqua  l'aiguille  aimantée  d'une  fleur-de-lis , 
parce  que  cet  ornement  entrait  dans  les  armoi- 
ries des  rois  de  Naples  ,  qui  étaient  de  la 
maifon  de  France. 

Cette  invention  relia  long-temps  fans  ufage  ; 
et  les  vers  que  Fauchet  rapporte  pour  prouver 
qu'on  s'en  fervait  avant  l'an  i3oo  ,  font  pro- 
bablement du  quatorzième  fiècle. 
lies  for-  On  avait  déjà  retrouvé  les  îles  Canaries, 
fans  le  fecours  de  la  bouffole  ,  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  fiècle.  Ces  îles  qui , 


DES      PORTUGAIS.  383 

du  temps  de  Ptolomée  et  de  Pline ,  étaient  nom- 
mées les  îles  fortunées ,  furent  fréquentées  des 
Romains ,  maîtres  de  l'Afrique  Tingitane  dont 
elles  ne  font  pas  éloignées  ;  mais  la  décadence 
de  l'empire  romain  ayant  rompu  toute  com- 
munication entre  les  nations  d'Occident,  qui 
devinrent  toutes  étrangères  l'une  à  l'autre  , 
ces  îles  furent  perdues  pour  nous.  Vers  l'an 
i3oo  ,  des  bifcaïens  les  retrouvèrent.  Le 
prince  d'Efpagne  ,  Louis  de  la  Cerda  ,  fils  de 
celui  qui  perdit  le  trône  ,  ne  pouvant  être  roi 
d'Efpagne,  demanda,  l'an  i3o6,  au  pape 
Clément  V ,  le  titre  de  roi  des  îles  fortunées  ; 
et  comme  les  papes  voulaient  donner  alors 
les  royaumes  réels  et  imaginaires,  Clément  VI 
le  couronna  roi  de  ces  îles,  dans  Avignon.  La 
Cerda  aima  mieux  refter  dans  la  France  ,  fon 
afile  ,   que  d'aller  dans  les  îles  fortunées. 

Le  premier  ufage  bien  avéré  de  la  boufïble  Premier 
fut  fait  par  des  anglais ,  fous  le  règne  du  roi  Ja  bout 
Edouard  III.  foie. 

Le  peu  de  feience  qui  s'était  confervé  chez 
les  hommes  était  renfermé  dans  les  cloîtres. 
Un  moine  d'Oxford  ,  nommé  Linna  ,  habile 
aftronome  pour  fon  temps  ,  pénétra  jufqu'à 
l'Iflande  ,  et  drefîa  des  cartes  des  mers  fep- 
tentrionales  ,  dont  on  fe  fervit  depuis ,  fous 
le  règne  de  Henri  VI. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du 
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quinzième  fiècle  que  fe  firent  les  grandes  et 
Le  prince  utiles  découvertes.  Le  prince  Henri  de  Portu- 
Henn  Pre-  ^  ^  £jg   ^u  roj  j^w  j  ^  qUj  jes  commença  , 

teur  de  rendit  fon  nom  plus  glorieux  que  celui  de  tous 
déccmver-  ^es  contemporains.  Il  était  philofophe  ,  il  mit 
tes.  fa  philofophie  à  faire  du  bien  au   monde  : 

Talent  de  bien  faire  était  fa  devife. 

A  cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique  , 
eft  un  promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer 
Atlantique  ,  et  qui  avait  été  jufque-làle  terme 
des  navigations  connues  :  on  l'appelait  le  Cap 
Non  :  ce  monofyllabe  marquait  qu'on  ne  pou- 
vait le  palier. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  allez 
hardis  pour  doubler  ce  cap  ,  et  pour  aller 
jufqu'à  celui  de  Boyador,  qui  n'eft  qu'à  deux 
degrés  du  tropique  ;  mais  ce  nouveau  pro- 
montoire s'avançant  Tefpace  de  fix-vingts 
milles  dans  l'Océan  ,  bordé  de  tous  côtés 
de  rochers  ,  de  bancs  de  fable  ,  et  d'une  mer 
orageufe  découragea  les  pilotes.  Le  prince  , 
que  rien  ne  décourageait ,  en  envoya  d'autres. 
Ceux  ci  ne  purent  palier  ;  mais  ,  en  s'en 
1419.  retournant  par  la  grande  mer  ,  ils  retrouvèrent 
Madère,  l'île  de  Madère ,  que  fans  doute  les  Cartha- 
ginois avaient  connue,  et  que  l'exagération 
avait  fait  prendre  pour  une  île  immenfe  , 
laquelle  par  une  autre  exagération  a  pafTé  dans 
Fefprit  de  quelques  modernes  pour  l'Amérique 

même. 
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même.  On  lui  donna  le  nom  de  Madère, 
parce  qu'elle  était  couverte  de  bois ,  et  que 
Madera  lignifie  bois,  d'où  nous  eft  venu  le  mot 
de  Madrier.  Le  prince  Henri  y  fit  planter  des 
vignes  de  Grèce ,  et  des  cannes  de  lucre , 
qu'il  tira  de  Sicile  et  de  Chypre ,  où  les  Arabes 
les  avaient  apportées  des  Indes  ;  et  ce  font 
ces  cannes  de  fucre  qu'on  a  tranfplantées 
depuis  dans  les  îles  de  l'Amérique  ,  qui  en 
fourniflent  aujourd'hui  l'Europe. 

Le  prince  dom  Henri  conferva  Madère  ; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  aux  Efpagnols 
les  Canaries  ,  dont  il  s'était  emparé.  Les 
Efpagnols  rirent  valoir  le  droit  de  Louis  de  la 
Cerda,  et  la  bulle  de  Clément  V. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épou-     Cap 
vante   dans  l'efprit  de  tous  les   pilotes ,  que  Bo>acior- 
pendant  treize  années  aucun  n'ofa   tenter  le 
paflage.    Enfin  la  fermeté   du   prince   Henri 
infpira  du  courage.  On  paffa  le  tropique;  on    1446. 
alla   à  près  de  quatre  cents  lieues  par-delà 
jufqu'au   cap  verd.    C'eft  par  fes    foins  que 
furent   trouvées  les  îles  du  cap   verd  et  les   1460. 
Açores.  S'il  eft  vrai  qu'on  vit  fur  un  rocher 
des  Açores  une  ftatue  repréfentant  un  homme   1461. 
à  cheval ,  tenant  la  main  gauche  fur  le  cou 
du  cheval,  et  montrant  l'Occident  de  la  main 
droite  ,   on  peut  croire   que    ce   monument 
était  des  anciens  Carthaginois  :  l'infcription , 

Effai  fur  les  mœurs ,  ire,  Tome  IV.      K  k 
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dont  on  ne  put  connaître  les  caractères,  fem- 
ble  favorable  à  cette  opinion. 

Prefque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qu'on 
avait  découvertes  étaient  fous  la  dépendance 
des  empereurs  de  Maroc  ,  qui  du  détroit  de 
Gibraltar  jufqu'au  fleuve  du  Sénégal  éten- 
daient leur  domination  et  leur  fecte  à  travers 
les  déferts.  Mais  le  pays  était  peu  peuplé  , 
et  les  habitans  n'étaient  guère  au-deflus  des 
brutes.  Lorfqu'on  eut  pénétré  au-delà  du 
Sénégal ,  on  fut  furpris  de  voir  que  les  hommes 
étaient  entièrement  noirs  au  midi  de  ce  fleuve , 
tandis  qu'ils  étaient  de  couleur  cendrée  au 
Remar-  Septentrion.  La  race  des  Nègres  eft  une  efpèce 
que  îm-  d'hommes  différente  de  la  nôtre ,  comme  la 
fur  les  race  des  épagneuls  l'eft  des  lévriers.  La  mem- 
Nègres,  brane  muqueufe  ,  ce  rézeau  que  la  nature  a 
étendu  entre  les  mufcles  et  la  peau ,  eft  blanche 
chez  nous ,  chez  eux  noire ,  bronzée  ailleurs.  Le 
célèbre  Ruysh  fut  le  premier  de  nos  jours  qui , 
en  diflequant  un  nègre  à  Amfterdam ,  futaffez 
adroi  t  pour  enlever  tout  ce  rézeau  muqueux.  Le 
czar  Pierre  l'acheta,  mais  Ruysh  en  conferva 
une  petite  partie  que  j'ai  vue  ,  et  qui  reflem- 
blait  à  de  la  gaze  noire.  Si  un  Nègre  fe 
fait  une  brûlure,  fa  peau  devient  brune, 
quand  le  rézeau  a  été  offenfé  ,  linon,  la  peau 
renaît  noire.  La  forme  de  leurs  yeux  n'eft 
point  la  nôtre.  Leur  laine  noire  ne  reflemble 
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point  à  nos  cheveux,  et  on  peut  dire  que,  fi 
leur  intelligence  n'eft  pas  d'une  autre  efpèce 
que  notre  entendement ,  elle  eft  fort  inférieure. 
Ils  ne  font  pas  capables  d'une  grande  atten- 
tion; ils  combinent  peu,  et  ne  paraiffent  faits 
ni  pour  les  avantages  ,  ni  pour  les  abus  de 
notre  philofophie.  Ils  font  originaires  de  cette 
partie  de  l'Afrique,  comme  les  éléphans  et  les 
finges  ;  guerriers  ,  hardis  et  cruels  dans  l'em- 
pire de  Maroc,  fouvent  même  fupérieurs  aux 
troupes  bafanées  qu'on  appelle  blanches,  ils 
fe  croient  nés  en  Guinée  pour  être  vendus 
aux  blancs ,  et  pour  les  fervir. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  Nègres  ;  ceux 
de  Guinée,  ceux  d'Ethiopie,  ceux  de  Mada- 
gafcar ,  ceux  des  Indes  ne  font  pas  les  mêmes. 
Les  noirs  de  Guinée,  de  Congo  ,  ont  de  la 
laine,  les  autres  de  longs  crins.  Les  peupla- 
des noires,  qui  avaient  le  moins  de  commerce 
avec  les  autres  nations ,  ne  connaiflaient  aucun 
culte.  Le  premier  degré  de  ftupidité  eft  de  ne 
penfer  qu'au  préfent  et  aux  befoins  du  corps. 
Tel  était  l'état  de  plufieurs  nations,  et  fur  tout 
des  infulaires.  Le  fécond  degré  eft  de  prévoir 
à  demi ,  de  ne  former  aucune  fociété  ftable , 
de  regarder  les  aftres  avec  admiration ,  et  de 
célébrer  quelques  fêtes ,  quelques  réjouiflan- 
ces  au  retour  de  certaines  faifons ,  à  l'appa- 
rition de  certaines   étoiles ,  fans    aller  plus 
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loin ,  et  fans  avoir  aucune  notion  difdncte. 
C'eft  entre  ces  deux  degrés  d'imbécillité  et  de 
raifon  commencée  que  plus  d'une  nation  a 
vécu  pendant  des  fiècles. 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  juf- 
qu' alors  plus  curieufes  qu'utiles.  Il  fallait 
peupler  les  îles;  et  le  commerce  des  côtes 
occidentales  d'Afrique  ne  produifait  pas  de 
grands  avantages.  On  trouva  enfin  de  l'or 
Origine  fur  les  côtes  de  Guinée  ,  mais  en  petite  quan- 
des  jui-  tité  ,   fous  le  roi  Jean  H.   C'en  de-là  qu'on 

neesd  An-  u  * 

gleterre.  donna  depuis  le  nom  de  guinêes  aux  monnaies 
que  les  Anglais  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  même  pays. 

Les  Portugais  ,  qui  feuls  avaient  la  gloire 
de  reculer  pour  nous  les  bornes  de  la  terre  , 
pafsèrent  l'équateur  ,  et  découvrirent  le 
royaume  de  Congo  :  alors  on  aperçut  un 
nouveau  ciel  et  de  nouvelles  étoiles. 
Prédk-        Les  Européans  virent ,  pour  la   première 

complie",  ^ols  ■>  ^e  P^e  auftral  i  et  les  quatre  étoiles  qui 
*n  ce  n'eft  en  font  les  plus  voifines.  C'était  une  fingula- 

pas   une     •    ,  ,  .         r  -,      r  ^  * 

piédic-  nte  t>ien  lurprenante  que  le  ïameux  Dante  eut 
tion.  parlé  plus  de  cent  ans  auparavant  de  ces 
quatre  étoiles.  Je  me  tournai  à  main  droite  , 
dit-il  dans  le  premier  chant  defon  purgatoire, 
et  je  conjide'rai  Vautre  pôle  :fy  vis  quatre  étoiles 
qui  n  avaient  jamais  été  connues  que  dans  le  pre- 
mier âge  du  monde.  Cette  prédiction  femblait 
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bien  plus  pofitive  que  celle  de  Sênèque  le  tra- 
gique ,  qui  dit  dans  fa  Médée  qu  un jour  V  Océan, 
neféparera  plus  les  nations ,  qu'un  nouveau  Tiphi.î 
découvrira  un  nouveau  monde,  et  que  Thule  ne 
fera  plus  la  borne  de  la  terre. 

Cette  idée  vague  de  Sênèque  n'eft  qu'une 
efpérance  probable  fondée  fur  les  progrès 
qu'on  pouvait  faire  dans  la  navigation  ;  et  la 
prophétie  du  Dante  n'a  réellement  aucun 
rapport  aux  découvertes  des  Portugais  et 
des  Efpagnols.  Plus  cette  prophétie  e(l  claire, 
et  moins  elle  elt  vraie.  Ce  n'efl  que  par  un 
hafard  allez  bizarre  que  le  pôle  auftral  et  ces 
quatre  étoiles  fe  trouvent  annoncés  dans  le 
Dante.  Il  ne  parlait  que  dans  un  fens  figuré  : 
fon  poème  n'eft  qu'une  allégorie  perpétuelle. 
Ce  pôle  chez  lui  eft  le  paradis  terreftre  ;  ces 
quatre  étoiles  ,  qui  n'étaient  connues  que 
des  premiers  hommes,  font  les  quatres  vertus 
cardinales  ,  qui  ont  difparu  avec  les  temps 
d'innocence.  Si  on  approfondirait  ainfi  la 
plupart  des  prédictions  ,  dont  tant  de  livres 
font  pleins ,  on  trouverait  qu'on  n'a  jamais 
rien  prédit,  et  que  la  connaifTance  de  l'avenir 
n'appartient  qu'à  dieu.  Mais  fi  on  avait  eu 
befoin  de  cette  prédiction  du  Dante  pour 
établir  quelque  droit  ou  quelque  opinion  , 
comme  on  aurait  fait  valoir  cette  prophétie  ! 
comme  elle  eût  paru  claire  !    avec  quel  zèle 
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on  aurait  opprimé  ceux  qui  l'auraient  expli- 
quée raifonnablement  î 
Direction       On     ne    favait    auparavant    fi    l'aiguille 
,,  .  e...    aimantée  ferait  dirigée  vers  le  pôle  Antarc- 

1  aiguille  °  r 

aimantée,  tique  en  approchant  de  ce  pôle.  La  direction 

i486,  fut  confiante  vers  le  Nord.  On  pouffa  jufqu'à 
la  pointe  de  l'Afrique ,  où  le  cap  des  Tem- 
pêtes caufaplus  d'effroi  que  celui  de  Boyador  ; 
mais  il  donna  l'efpérance  de  trouver  au-delà 
de  ce  cap  un  chemin  pour  embraffer  par  la 
navigation  le  tour  de  l'Afrique,  et  de  tra- 
fiquer aux  Indes  :  dès-lors  il  fut  nommé  le  cap 
de  Bonne  -  efpérance  ;  nom  qui  ne  fut  point 
trompeur.  Bientôt  le  roi  Emmanuel  ,  héritier 
des  nobles  deffeins  de  fes  pères  ,  envoya  , 
malgré  les  remontrances  de  tout  le  Portugal , 
une  petite  flotte  de  quatre  vaiffeaux,  fous  la 
conduite  de  Vajco  de  Gama,  dont  le  nom  eft 
devenu  immortel  par  cette  expédition. 

Les  Portugais  ne  rirent  alors  aucun  éta- 
bliffement  à  ce  fameux  cap ,  que  les  Hollan- 
dais ont  rendu  depuis  une  des  plus  délicieufes 
habitations  de  la  terre,   et  où  ils   cultivent 
avec  fuccès  les  productions  des  quatre  parties 
Hotten-  du  monde.  Les  naturels  de  ce  pays  ne  ref- 
^ë'rer^tcee femblaient  ni  aux  blancs  ni  aux  nègres;  tous 
des  autres  de  couleur  d'olive  foncée,    tous  ayant   des 
crins.   Les  organes  de  la  voix  font  différens 
des  nôtres  ;  ils  forment  un  bégaiement  et  un 
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gloflement  qu'il  eft  impoflible  aux  autres 
hommes  cf  imiter.  Ces  peuples  n'étaient  point 
anthropophages  ;  au  contraire ,  leurs  mœurs 
étaient  douces  et  innocentes.  Il  eft  indubita- 
ble qu'ils  n'avaient  point  pouffé  l'ufage  de 
la  raifon  jufqu'à  reconnaître  un  Etre  fuprême. 
Ils  étaient  dans  ce  degré  de  ftupidité  qui  admet 
une  fociété  informe  ,  fondée  fur  les  befoins 
communs.  Le  maître- ès-arts  ,  Pierre  Kolb  , 
qui  a  fi  long-temps  voyagé  parmi  eux ,  eft 
sûr  que  ces  peuples  defcendent  de  Cethura , 
Tune  des  femmes  d1 Abraham ,  et  qu'il  adorent 
un  petit  cerf-volant.  On  eft  fort  peu  inftruit 
de  leur  théologie  ;  et  quant  à  leur  arbre 
généalogique  ,  je  ne  fais  fi  Pierre  Kolb  a  eu 
de  bons  mémoires. 

Si  la  circoncifion  a  dû  étonner  les  premiers 
philofophes  qui  voyagèrent  en  Egypte  et  à 
Colchos ,  l'opération  des  Hottentots  dut  éton- 
ner bien  davantage  ;  on  coupe  un  tefticule  à 
tous  les  mâles  ,  de  temps  immémorial,  fans 
que  ces  peuples  fâchent  pourquoi  et  comment 
cette  coutume  s'eft  introduite  parmi  eux. 
Quelques-uns  d'eux  ont  dit  aux  Hollandais 
que  ce  retranchement  les  rendait  plus  légers 
à  la  courfe  ;  d'autres ,  que  les  herbes  aroma- 
tiques dont  on  remplace  le  tefticule  coupé  les 
rend  plus  vigoureux.  Il  eft  certain  qu'ils  n'en 
peuvent  rendre  qu'une  mauvaife  raifon ,  et 
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c'eft  l'origine  de  bien  des  ufages  dans  le  reftc 
de  la  terre. 

1497.  Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  l'Afrique  , 
et  remontant  par  ces  mers  inconnues  vers 
Téquateur  ,  n'avait  pas  encore  repaffé  le 
capricorne  ,  qu'il  trouva  vers  Sofala  des 
peuples  policés  qui  parlaient  arabe.  De  la 
hauteur  des  Canaries  jufqu'à  Sofala  ,  les 
hommes  ,  les  animaux  ,  les  plantes  ,  tout 
avait  paru  d'une  efpèce  nouvelle.  La  furprife 
fut  extrême  de  retrouver  des  hommes  qui 
reffemblaient  à  ceux  du  continent  connu.  Le 

Mahomé-mahométifme   commençait  à  pénétrer  parmi 
tans  au    eux  .  îes  mufulmans ,  en  allant  à  l'orient  de 

ioncl  de 

l'Afrique.  l'Afrique  ,  et  les  chrétiens,  en  remontant  par 
l'occident,  fe  rencontraient  à  une  extrémité 
de  la  terre. 

1498.  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  mahométans 
à  quatorze  degrés  de  latitude  méridionale  ,  il 
aborda  dans  les  grandes  Indes  au  royaume 
de  Calicut  ,  après  avoir  reconnu  plus  de 
quinze  cents  lieues  de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea 
le  commerce  de  l'ancien  monde.  Alexandre , 
que  des  déclamateurs  n'ont  regardé  que  comme 
un  deftructeur,  et  qui  cependant  fonda  plus 
de  villes  qu'il  n'en  détruifit  ,  homme ,  fans 
doute,  digne  du  nom  de  grand  malgré  fes 
vices ,   avait  defliné   fa  ville  d'Alexandrie  à 
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être  le   centre    du  commerce   et   le  lien  des 
nations  :  elle  l'avait  été  en  effet,   et  fous  les 
Ptolémée ,  et  fous    les  Romains  ,   et  fous   les 
Arabes.  Elle  était  l'entrepôt  de  l'Egypte  ,  de  Commer- 
l'Europe  et  des  Indes.  Venife,  au  quinzième  cete'Je  la 
fiècle,  tirait  prefque  feule  d'Alexandrie   les  change, 
denrées   de  l'Orient  et  du  Midi,    et  s'enri* 
chiffait  aux  dépens  du  refte  de  l'Europe  par 
cette  induftrie,  et  par  l'ignorance  des  autres 
chrétiens.  Sans  le  voyage  de  Vafco  de  Gama , 
cette  république  devenait  bientôt  la  puiffance 
prépondérante  de  l'Europe  ;   mais  le  paffage 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  détourna  la  fource 
de  fes  richeffes. 

Les  princes  avaient  jufque-là  fait  la  guerre 
pour  ravir  des  terres  ;  on  la  fit  alors  pour 
établir  des  comptoirs.  Dès  Tan  i5oo,  on  ne 
put  avoir  du  poivre  à  Calicut  qu'en  répan- 
dant du  fang. 

Aifonfed' Albuquerque  et  d'autres  fameux  capi- 
taines portugais  en  petit  nombre ,  combattirent 
fucceflfivement  les  rois  de  Calicut ,  d'Ormus ,  de 
Siam ,  et  défirent  la  flotte  du  foudan  d'Egypte. 
Les  Vénitiens  ,  auffi  intéreffés  que  l'Egypte 
à  traverfer  les  progrès  du  Portugal ,  avaient 
propofé  à  ce  foudan  de  couper  Tifthme  de 
Suez  à  leurs  dépens,  et  de  creufer  un  canal 
qui  eût  joint  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  lis  euffent 
par   cette   entreprife   confervé   l'empire    du 
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commerce    des    Indes  ;    mais   les    difficultés 
firent  évanouir  ce  grand  projet  ,  tandis  que 
i5io.    cTAlbuquerque  prenait  la  ville  de  Goa  au-deçà 
i5ii.    du  Gange,  Malaca  dans  la  Cherfonèfe  d'or, 
i5i3.    Aden  à  l'entrée   de  la  mer  Rouge  ,   fur   les 
côtes  de  l'Arabie  heureufe  ,    et   qu'enfin  ils 
s'emparait  d'Ormus  dans  le  golfe  de  Perle. 
l5i4»         Bientôt  les  Portugais  s'établirent  fur  toutes 
les  côtes  de  l'île  de  Ceilan  ,   qui  produit  la 
canelle  la  plus  précieufe  ,  et  les  plus  beaux 
rubis  de  l'Orient.  Ils  eurent  des  comptoirs  au 
Bengale  ;   ils  trafiquèrent  jufqu'à    Siam  ,    et 
fondèrent  la  ville  de  Macao  fur  la  frontière 
de  la  Chine.   L'Ethiopie  orientale,  les  côtes 
de  la  mer  Rouge  furent  fréquentées  par  leurs 
vaifTeaux,  Les  îles  Moluques ,  feul  endroit  de 
la  terre  où  la  nature  a  placé  le  girofle  ,  furent 
découvertes  et  conquifes  par  eux.  Les  négo- 
ciations et  les  combats   contribuèrent  à   ces 
nouveaux  établifTemens  :  il  y  fallut  faire  ce 
commerce  nouveau  à  main  armée. 
Prodi-         Les  Portugais  ,  en  moins  de  cinquante  ans  , 
biiiïemens avant  découvert  cinq  mille  lieues    de    cotes 
dans     furent  les  maîtres  du  commerce  par  l'Océan 
éthiopique  ,    et  par  la    mer   Atlantique.   Us 
eurent,   vers  l'an    1540,  des   établifTemens 
considérables   depuis  les    Moluques  jufqu'au 
golfe  perfique ,  dans  une  étendue  de  foixante 
degrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la  nature 
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produit  d'utile,  de  rare,  d'agréable,  fut  porté 
par  eux  en  Europe  ,  à  bien  moins  de  frais 
que  Venife  ne  pouvait  le  donner.  La  route 
du  Tage  au  Gange  devenait  fréquentée.  Siam 
et  le  Portugal  étaient  alliés. 

CHAPITRE      CXLII. 

Du  Japon, 

JLiES  Portugais,  établis  en  riches  marchands 
et  en  rois  fur  les  côtes  de  l'Inde  ,  et  dans  la 
prefqu'île  du  Gange,  pafsèrent  enfin  dans  les 
îles  du  Japon. 

De  tous  les  pays  de  l'Inde,  le  Japon  n'eft  i53S. 
pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention  d'un 
philofophe.  Nous  aurions  dû  connaître  ce 
pays  dès  le  treizième  fiècle  par  la  relation  du 
célèbre  Marc  Paul.  Ce  vénitien  avait  voyagé 
par  terre  à  la  Chine ,  et  ayant  fervi  long-temps 
fous  un  des  enfans  de  Gengis-kan  ,  il  y  eut 
les  premières  notions  de  ces  îles  que  nous 
nommons  Japon ,  et  qu'il  appelle  Qpangri  ; 
mais  fes  contemporains ,  qui  adoptaient  les 
fables  les  plus  groffières ,  ne  crurent  point  les 
vérités  que  Marc  Paul  annonçait.  Son  manuf- 
crit  refta  long-temps  ignoré  :  il  tomba  enfin 
entre  les  mains   de  Chrijlophe  Colomb  ,  et  ne 
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fervit  pas  peu  à  le  confirmer  dans  fon  efpé- 
rance   de    trouver    un   monde  nouveau    qui 
pouvait     rejoindre    l'Orient    et    l'Occident. 
Colomb  ne  fe  trompa  que  dans  l'opinion  que  le 
Japon  touchait  à l'hémifphère  qu'il  découvrit. 
Ce  royaume  borne  notre  continent ,  comme 
nous  le  terminons  du  côté  oppofé.  Je  ne  fais 
pourquoi  on  a  appelé  les  Japonais  nos  anti- 
podes en  morale  ;  il   n'y    a  point    de  pareils 
antipodes  parmi  les  peuples  qui  cultivent  leur 
Obfervez.  raifon.  La  religion  la  plus  autorifée  au  Japon 
admet  des  récompenfes  et  des  peines  après  la 
mort.  Leurs  principaux  commandemens,  qu'ils 
appellent  divins ,  font  précifément  les  nôtres. 
Le  menfonge ,  l'incontinence  ,  le  larcin  ,  le 
meurtre  font  également  défendus  ;  c'eft  la  loi 
naturelle  réduite  en  préceptes  pofitifs.  Ils  y 
ajoutent   le  précepte  de  la  tempérance  ,  qui 
défend  jufqu'aux  liqueurs  fortes  de  quelque 
nature  qu'elles  foient  ;  et  ils  étendent  la  défenfe 
du  meurtre  jufqu'aux  animaux.  Saka,  qui  leur 
donna   cette   loi  ,    vivait   environ  mille  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  lis  ne  diffèrent  donc 
de  nous  en   morale  que   dans   leur  précepte 
d'épargner  les  bêtes.    S'ils   ont  beaucoup  de 
fables ,  c'eft  en  cela  qu'ils  reffemblent  à  tous 
les  peuples ,  et  à  nous  qui  n'avons  connu  que 
des  fables  grofTières  avant  le  chriltianifme  ,  et 
qui  n'en  avons  que  trop  mêlé  à  notre  religion. 
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Si  leurs  ufages  font  différens  des  nôtres ,  tous 
ceux  des  nations  orientales  le  font  auiïi  depuis 
les  Dardanelles  jufqu'au  fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale  eft  le 
même  chez  toutes  les  nations,  il  y  a  aufli  des 
ufages  de  la  vie  civile,  qu'on  trouve  établis 
dans  toute  la  terre.  On  fe  vilite,  par  exemple, 
au  Japon,  le  premier  jour  de  Tannée,  on  fe 
fait  des  préfens ,  comme  dans  notre  Europe. 
Les  parens  et  les  amis  fe  raflemblent  dans  les 
jours  de  fête. 

Ce  qui  eft  plus    fingulier,   c'eft  que   leur   G°"ver- 

.    ,  ,  ,  .,,  nement 

gouvernement  a  ete  pendant  deux  mille  quatre  p0ntifi- 
cents  ans  entièrement  femblable  à  celui  du  caL 
calife  des  mufulmans ,  et  de  Rome  moderne. 
Les  chefs  de  la  religion  ont  été  chez  les  Japo- 
nais les  chefs  de  l'Empire  plus  long- temps 
qu'en  aucune  nation  du  monde  ;  la  fucceifion 
de  leurs  pontifes  rois  remonte  inconteftable- 
ment  fix  cents  foixante  ans  avant  notre  ère. 
Mais  les  féculiers ,  ayant  peu  à  peu  partagé 
le  gouvernement ,  s'en  emparèrent  entièrement 
vers  la  fin  du  feizième  fiècle ,  fans  ofer  pour- 
tant détruire  la  race  et  le  nom  des  pontifes 
dont  ils  ont  envahi  tout  le  pouvoir.  L'empe- 
reur eccléfiaftique  ,  nommé  dairi  ,  eft  une 
idole  toujours  révérée  ,  et  le  général  de  la 
couronne  ,  qui  eft  le  véritable  empereur  , 
tient  avec  refpect  le    dairi  dans  une  prifon 
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honorable.  Ce  que  les  Turcs  ont  fait  à  Bag- 
dat  ,  ce  que  les  empereurs  allemands  ont 
voulu  faire  à  Rome ,  les  Taicofamas  Pont  fait 
au  Japon. 

La  nature  humaine  ,  dont  le  fond  eft  par- 
tout le  même ,  a  établi  d'autres  reffemblances 
entre  ces  peuples  et  nous.  Ils  ont  la  fuperfli- 
tion  des  fortiléges  que  nous  avons  eue  fi  long- 
temps. On  retrouve  chez  eux  les  pèlerinages, 
les  épreuves  même  du  feu  ,  qui  fefaient  autre- 
fois une  partie  de  notre  jurifprudence  ;  enfin 
ils  placent  leurs  grands  hommes  dans  le  ciel, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains.  Leur  pontife 
a  feul  ,  comme  celui  de  Rome  moderne ,  le 
droit  de  faire  des  apothéofes ,  et  de  confacrer 
des  temples  aux  hommes  qu'il  en  juge  dignes. 
Les  eccléfiafliques  font  en  tout  diftingués  des 
féculiers  ;  il  y  a  entre  ces  deux  ordres  un 
mépris  et  une  haine  réciproque  ,  comme  par- 
tout ailleurs.  Ils  ont  depuis  très-long-temps 
des  religieux,  des  ermites , des inftituts  même, 
qui  ne  font  pas  fort  éloignés  de  nos  ordres 
guerriers  ;  car  il  y  avait  une  ancienne  fociété 
de  folitaires  qui  fefaient  vœu  de  combattre 
pour  la  religion. 

Cependant,  malgré  cet  établifTement  qui 
femble  annoncer  des  guerres  civiles ,  comme 
Tordre  teutonique  de  PrufTe  en  a  caufé  en 
Europe,  la  liberté  de  confcience  était  établie 
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dans  ces  pays,  aufïi-bien  que  dans  toutlerefte 
de  l'Orient.  Le  Japon  était  partagé  en  plufieurs 
fectes  ,  quoique  fous  un  roi  pontife  ;  mais 
toutes  les  fectes  fe  réunifiaient  dans  les  mêmes 
principes  de  morale.  Ceux  qui  croyaient  la 
métempfycofe,  et  ceux  qui  n'y  croyaient  pas 
s'abftenaient ,  et  s'abfïiennent  encore  aujour- 
d'hui de  manger  la  chair  des  animaux  qui 
rendent  fervice  à  l'homme.  Toute  la  nation 
fe  nourrit  de  riz  et  de  légumes ,  de  poifTon  et 
de  fruits  ;  fobriété  qui  femble  en  eux  une  vertu 
plus  qu'une  fuperftition. 

La  doctrine  de  Confucius  a  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  cet  empire.  Comme  elle  fe 
réduit  toute  à  la  fimple  morale ,  elle  a  charmé 
tous  les  efprits  de  ceux  qui  ne  font  pas  atta- 
chés aux  bonzes ,  et  c'eft  toujours  la  faine 
partie  de  la  nation.  On  croit  que  le  progrès 
de  cette  philofophie  n'a  pas  peu  contribué  à 
ruiner  la  puiflance  du  dairi.  L'empereur  qui  iyoo* 
régnait  n'avait  pas  d'autre  religion. 

Il  femble  qu'on  abufe  plus  au  Japon  qu'à  la  Suicide. 
Chine  de  cette  doctrine  de  Confucius.  Les  phi- 
lofophes  japonais  regardent  l'homicide  de  foi- 
même  comme  une  action  vertueufe,  quand 
elle  ne  bielle  pas  la  fociété.  Le  naturel  fier  et 
violent  de  ces  infulaires  met  fouvent  cette 
théorie  en  pratique ,  et  rend  le  fuicide  beau- 
coup plus  commun  encore  au  Japon  qu'en 
Angleterre. 
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Liberté 
de  conf- 
cience. 


La  liberté  de  confcience,  comme  le  remar- 
que Kempfer,  ce  véridique  et  favant  voyageur , 
avait  toujours  été  accordée  dans  le  Japon, 
ainfi  que  dans  prefque  tout  le  refte  de  TAfie. 
Plufieurs  religions  étrangères  s'étaient  paifi- 
blement  introduites  au  Japon.  Dieu  permet- 
tait ainfi  que  la  voie  fût  ouverte  à  l'évangile 
dans  toutes  ces  vaft.es  contrées.  Perfonne 
n'ignore  qu'il  fit  des  progrès  prodigieux , 
fur  la  fin  du  feizième  fiècle,  dans  la  moitié 
de  cet  empire.  Le  premier  qui  répandit  ce 
germe  fut  le  célèbre  François  Xavier ,  jéfuite 
portugais  ,  homme  d'un  zèle  courageux  et 
infatigable;  il  alla  avec  les  marchands  dans 
plufieurs  îles  du  Japon  ,  tantôt  en  pèle- 
rin ,  tantôt  dans  l'appareil  pompeux  d'un 
vicaire  apoftolique  député  par  le  pape  ;  il  eft 
vrai  qu'obligé  de  fe  fervir  d'un  truchement, 
il  ne  fit  pas  d'abord  de  grands  progrès.  Je 
?i  entends  point  ce  peuple,  dit-il  dans  fes  lettres , 
et  il  ne  rn  entend  point  ;  nous  épelons  comme  des 
Miracles  enfans.  Il  ne  fallait  pas  qu'après  cet  aveu  les 
att"bues  hiftoriens  de  fa  vie  lui  attribuaient  le  don 
des  langues  ;  ils  devaient  aufli  ne  pas  mépri- 
fer  leurs  lecteurs  jufqu'au  point  d'afïurer  que 
Xavier  ayant  perdu  fon  crucifix ,  il  lui  fut  rap- 
porté par  un  cancre ,  qu'il  fe  trouva  en  deux 
endroits  au  même  inftant ,  et  qu'il  refïufcita 
neuf  morts,  (a)  On  devait  s'en  tenir  à  louer 

{  a  )   Voyez  l'article  François  Xavier,  dans  le  Dictionn.  philof. 
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fon  zèle  et  les  tentatives.  Il  apprit  enfin  allez 
de  japonais  pour  fe  faire  un  peu  entendre. 
Les  princes  de  plufieurs  îles  de  cet  empire, 
mécontens  pour  la  plupart  de  leurs  bonzes, 
ne  furent  pas  fâchés  que  des  prédicateurs 
étrangers  vinflent  contredire  ceux  qui  abu- 
faient  de  leur  mini/tère.  Peu  à  peu  la  religion 
chrétienne  s'établit. 

La  célèbre  ambafladc  de  trois  princes  chré-  AmbafTa- 
tiens  japonais    au  pape    Grégoire  XIII,  eftCp0nua|t 
peut-être  l'hommage   le  plus  flatteur   que  le    PaPe- 
faint-fiége    ait   jamais   reçu.    Tout    ce    grand 
pays ,  où  il  faut  aujourd'hui  abjurer  l'évan- 
gile ,  et  où  les  feuls  Hollandais  font  reçus  à 
condition  de  n'y  faire  aucun  acte  de  religion, 
a  été  fur  le  point  d'être  un  royaume  chrétien, 
et  peut-être  un  royaume  portugais.  Nos  prê- 
tres y  étaient  honorés  plus  que  parmi  nous  ; 
aujourd'hui  leur  tête  y  eft  à  prix,  et  ce  prix 
même  eft  confidérable  ,  il  eft  environ  de  douze 
mille  livres.  L'indifcrétion  d'un  prêtre  portu-   Origine 

«ais ,  qui  ne  voulut  pas  céder  le  pas  à  un  des  delaperte 
*  Œ  .         ,  v    .    ,     .        *     .,  r   du  chrif- 

premiers  officiers  du  roi ,  tut  la  première  caule  tianifme 

de  cette  révolution  :  la  féconde  fut  l'obftina-  au  japon, 
tion  de  quelques  jéfuites  qui  Soutinrent  trop 
un  droit  odieux  ,  en  ne  voulant  pas  rendre 
une  maifon  qu'un  feigneur  japonais  leur  avait 
donnée,  et  que  le  fils  de  ce  feigneur  rede- 
mandait :  la   troifième  fut   la    crainte    d'être 

EJfaifur  les  mœurs ,  <l~c.  Tome  IV.         L  1 
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fubjugué  par  les  chrétiens  ;  et  c'eft  ce  qui 
eaufa  une  guerre  civile.  Nous  verrons  com- 
ment le  chriftianifme ,  qui  commença  par  des 
mimons,  finit  par  des  batailles. 
Antiquité  Tenons-nous-en  à  préfent  à  ce  que  le  Japon 
et  gouver"  était  alors  ,  à  cette  antiquité  dont  ces  peuples 
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dujapon.  fe  vantent  comme  les  Chinois,  à  cette  fuite 
de  rois  pontifes  ,  qui  remonte  à  plus  de  fix 
fiècles  avant  notre  ère  ;  remarquons  fur-tout 
que  c'eft  le  feul  peuple  de  l'Afie  qui  n'ait 
jamais  été  vaincu.  On  compare  les  Japonais 
aux  Anglais  ,par  cette  fierté  infulaire  qui  leur 
eft  commune,  par  le  fuicide  ,  qu'on  croit  fi 
fréquent  dans  ces  deux  extrémités  de  notre 
hémifphère.  Mais  les  îles  du  Japon  n'ont 
jamais  été  fubjuguées  ;  celles  de  la  Grande- 
Bretagne  l'ont  été  plus  d'une  fois.  Les  Japonais 
ne  paraifTent  pas  être  un  mélange  de  diffé- 
rens  peuples  ,  comme  les  Anglais  et  prefque 
toutes  nos  nations  ;  ils  femblent  être  abori- 
gènes. Leurs  lois ,  leur  culte  ,  leurs  mœurs , 
leur  langage  ne  tiennent  rien  de  la  Chine  ; 
et  la  Chine ,  de  fon  côté ,  femble  originaire- 
ment exifter  par  elle-même  ,  et  n'avoir  que 
fort  tard  reçu  quelque  chofe  des  autres  peu- 
ples. C'eft  cette  grande  antiquité  des  peuples 
de  l'Afie  qui  vous  frappe.  Ces  peuples  , 
excepté  les  Tartares ,  ne  fe  font  jamais  répan- 
dus loin  de  leurs  limites  ;  et  vous  voyez  une 
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nation  faible  ,  refïcrrée  ,  peu  nombreufe  ,  à 
peine  comptée  auparavant  dans  Thiftoire  du 
monde ,  venir  en  très-petit  nombre  du  port  de 
Lisbonne  découvrir  tous  ces  pays  immenfes  , 
et  s'y  établir  avec  fplendeur. 

jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  Commer- 
aux  Portugais  que    celui  du  Japon.   Ils    en  fe> 
rapportaient ,  à  ce  que  difent  les  Hollandais  , 
trois  cents  tonnes  d'or  chaque  année  ,  et  on 
fait  que  cent  mille  florins  font  ce  que  les  Hol- 
landais appellent  une  tonne,  C'eft  beaucoup 
exagérer  :  mais  il  paraît  par  le  foin  qu'ont  ces 
républicains  induilrieux  et  infatigables  de  fe 
conferver  le  commerce  du  Japon  à  l'exclufion 
des  autres  nations,  qu'il  produifait,  fur-tout 
dans  les  commencemens ,  des  avantages  immen- 
fes. Us  y  achetaient  le  meilleur  thé  de  l'Ane, 
les  plus  belles  porcelaines ,  de  l'ambre  gris , 
du  cuivre  d'une  efpèce  fupérieure  au  nôtre , 
enfin  l'argent  et  l'or  ,  objet  principal  de  toutes 
ces  entreprifes.   Ce  pays  pofsède ,  comme  la 
Chine ,  prefque  tout  ce  que  nous  avons  ,   et 
prefque  tout  ce  qui  nous  manque.  Il  eft  aufîi 
peuplé  que  la  Chine  à  proportion  :  la  nation 
eft  plus  fière  et  plus  guerrière.  Tous  ces  peu- 
ples étaient  autrefois   bien  fupérieurs  à  nos 
peuples   occidentaux    dans   tous  les  arts    de 
l'efprit  et  de  la  main.  Mais  que  nous  avons 
regagné  le    temps    perdu  !  Les    pays    où  le 
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Bramante  et  Michel  Ange  ont  bâti  Saint-Pierre 
de  Rome ,  où  Raphaël  a  peint ,  où  Newton  a 
calculé  l'infini,  où  Cinna  et  Athalie  ont  été 
écrits,  font  devenus  les  premiers  pays  de  la 
terre.  Les  autres  peuples  ne  font  dans  les 
beaux  arts  que  des  barbares  ou  des  enfans  , 
malgré  leur  antiquité ,  et  malgré  tout  ce  que 
la  nature  a  fait  pour  eux. 

CHAPITRE      CXLIII. 

De  l'Inde,  en -deçà  et  de -là  le  Gange.  Des 
ejpèces  d'hommes  différentes  ,  et  de  leurs 
coutumes, 

I  e  ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de 
Siam,  qui  n'a  été  bien  connu  qu'au  temps  où 
Louis  XIV en  reçut  une  ambaiîade,  et  y  envoya 
des  millionnaires  et  des  troupes  également 
inutiles.  Je  vous  épargne  les  peuples  du 
Tunquin  ,  de  Laos  ,  de  la  Cochinchine , 
chez  qui  on  ne  pénétra  que  rarement,  et  long- 
temps après  l'époque  des  entreprifes  portu- 
gaises,  et  où  notre  commerce  ne  s'efl  jamais 
bien  étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe,  et  les  négocians 
qui  les  enrichiiTent  n'ont  eu  pour  objet  dans 
toutes    ces    découvertes    que    de    nouveaux 
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tréfors.  Les  philofophcs  y  ont  découvert  un 
nouvel  univers  en  morale  et  en  phyfique.  La 
route  facile  et  ouverte  de  tous  les  ports  de 
l'Europe  jufqu'aux  extrémités  des  Indes ,  mit 
notre  curiofité  à  portée  de  voir  par  fes  propres 
yeux  tout  ce  qu'elle  ignorait,  ou  qu'elle  ne 
connaifTait  qu'imparfaitement  par  d'anciennes 
relations  infidelles.  Quels  objets  pour  des  côtes 
hommes  qui  réfléchifTent ,  de  voir  au-delà  du  peuSJ"J 
fleuve  Zayre ,  bordé  d'une  multitude  innom-  d'efpèces 
brable  de  nègres,  les  vaftes  côtes  delaCafrerie,  ^ 
où  les  hommes  font  de  couleur  d'olive,  et  où 
ils  fe  coupent  un  tefticule  à  l'honneur  de  la 
Divinité  ,  tandis  que  les  Ethiopiens  et  tant 
d'autres  peuples  de  l'Afrique  fe  contentent 
d'offrir  une  partie  de  leurs  prépuces  !  Enfuite 
fi  vous  remontez  à  Sofala  ,  à  Quiloa  ,  à 
Montbafa ,  à  Mélinde ,  vous  trouvez  des  noirs 
d'une  efpèce  différente  de  ceux  de  la  Nigritie , 
des  blancs  et  des  bronzés,  qui  tous  commer- 
cent enfemble.  Tous  ces  pays  font  couverts 
d'animaux  et  de  végétaux  inconnus  dans  nos 
climats. 

Au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  eft  une  Albinos, 
race  peu  nombreufe  de  petits  hommes  blancs 
comme  de  la  neige,  dont  le  vifage  a  la  forme 
du  vifage  des  Nègres ,  et  dont  les  yeux  ronds 
relfembient  parfaitement  à  ceux  des  perdrix. 
Les    Portugais    les    nommèrent    Albinos  :  ils 
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font  petits ,  faibles  ,  louches.  La  laine  qui 
couvre  leur  tête  et  qui  forme  leurs  fourcils 
eft  comme  un  coton  blanc  et  fin  ;  ils  font 
au-deffous  des  Nègres  pour  la  force  du  corps 
et  de  l'entendement ,  et  la  nature  les  a  peut- 
être  placés  après  les  Nègres  et  les  Hottentots  , 
au-delTus  des  linges ,  comme  un  des  degrés 
qui  defcendent  de  l'homme  à  l'animal.  (  1  ) 
Peut-être    aufli    y    a-t-il    eu    des    efpèces 

(  i  )  Tout  ce  qu'on  appelle  homme  doit  être  regarde' comme 
de  la  même  efpèce  ,  parce  que  toutes  ces  variétés  produisent 
enfemble  des  métis  qui  généralement  font  féconds  :  tous 
apprennent  à  parler ,  et  marchent  naturellement  fur  deux 
pieds. 

La  différence  entre  l'homme  et  le  finge  eft  plus  grande  que 
celle  du  cheval  à  l'âne,  mais  plus  petite  que  celle  du  cheval 
au  taureau.  11  pourrait  donc  exifter  des  métis  fortis  du  mélange 
de  l'homme  et  du  finge;  et  comme  les  mulets  ,  quoiqu'inféconds 
en  général ,  produifent  cependant  quelquefois  ,  le  hafard  aurait 
pu  faire  naître  et  conferver  une  de  ces  efpèces  mitoyennes. 
Mais  dans  l'état  fauvage  les  mélanges  d'efpèces  font  fi  rares  , 
et  dans  l'état  civilifé  ceux  de  ce  genre  feraient  fi  odieux  ,  et  on 
ferait  obligé  d'en  cacher  les  luites  avec  tant  de  foin  ,  que 
l'exiftence  d'une  de  ces  efpèces  nouvelles  reliera  probable- 
ment toujours  au  rang  des  poffibles. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'exifte  des  hommes 
très-blancs  ayant  la  forme  du  vifage  ,  les  cheveux  des  Nègres  ; 
mais  on  ne  fait  pas  avec  certitude  fi  c'eft  une  monftruofité 
dans  l'efpèce  des  nègres ,  ou  dans  celle  des  mulâtres  ;  fi  c'eft 
aa  contraire  une  race  particulière ,  fi  les  qualités  qui  les  dis- 
tinguent des  autres  hommes  fe  perpétueraient  dans  leurs 
enfans  ,  &c.  ces  queflions  ,  et  beaucoup  d'autres  de  ce  genre  , 
relieront  indécifes  tant  que  les  voyageurs  conferverost  l'habi- 
tude d'écrire  des  contes  ,  et  les  philolbphes  celle  de  faire 
des  fyftêmes. 

Quant  à  la  queflion  ,  fi  la  nature  n'a  formé  qu'une  paire 
de  chiens  ancêtres  communs  des  barbets  et  des  lévriers  ,  ou 
bien  un  feul  homme  et  une  feule  femme  d'où  defcendent  les 
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mitoyennes  inférieures  ,  que  leur  faibleiïe  a 
fait  périr.  Nous  avons  eu  deux  de  ces  albinos 
en  France  ;  j'en  ai  vu  un  à  Paris ,  à  l'hôtel  de 
Bretagne  ,  qu'un  marchand  de  nègres  avait 
amené  ;  on  trouve  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux reiTemblans  à  l'homme  dans  l'Afie 
orientale;  mais  l'efpèce  eft  rare,  elle  deman- 
derait des  foins  compatifTans  des  autres 
efpèces  humaines  qui  n'en  ont  point  pour 
tout  ce  qui  leur  eft  inutile. 

La  vafte  prefqu'île  de  l'Inde,  qui  s'avance   Hommes 
des   embouchures   de  l'Indus    et   du    Gange  ]eurs  jj. 
jufqu'au  milieu  des  îles  Maldives ,  eft  peuplée   verfes. 
de  vingt  nations  différentes ,  dont  les  mœurs 
et  les  religions   ne  fe  reflemblent   pas.    Les 
naturels  du  pays  font  d'une  couleur  de  cuivre 
rouge.  Dampierre  trouva  depuis  dans  l'île  de 
Timor  des  hommes   dont   la  couleur  eft  de 
cuivre    jaune  :  tant  la   nature  fe   varie.    La 
première  chofe  que  vit Pelfart,  en  i63o,vers 
la    partie   des   terres   auftrales  ,   féparées  de 
notre  hémifphère ,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  la  nouvelle  Hollande,  ce  fut  une  troupe 
de  nègres  qui  venaient  à  lui  en  marchant  fur 
les  mains  comme  fur  les  pieds.  Il  eft  à  croire 

Lapons,  les  Caraïbes,  les  Nègres  et  les  Français,  ou  même 
une  paire  de  chaque  genre  dont  les  dégtnérations  auraient 
produit  toutes  les  autres  elpèces  ,  on  fent  qu'elle  eft  inloluble 
pour  nous  ,  qu'elle  le  fera  long-temps  encore  ,  mais  qu'elle 
n'eft  pas  cependant  hors  de  la  portée  de  l'eiprit  humain. 
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que ,  quand  on  aura  pénétré  dans  ce  monde 
auflral,  on  connaîtra  encore  plus  la  variété 
de  la  nature  :  tout  agrandira  la  fphère  de 
nos  idées ,  et  diminuera  celle  de  nos  préjugés. 

Banian.  Mais  pour  revenir  aux  côtes  de  l'Inde  , 
dans  la  prefqu'île  deçà  le  Gange  habitent  des 
multitudes  de  Banians  defcendans  des  anciens 
brachmanes  attachés  à  l'ancien  dogme  de  la 
métempfycofe  ,  et  à  celui  des  deux  principes , 
répandu  dans  toutes  les  provinces  des  Indes, 
ne  mangeant  rien  de  ce  qui  refpire  ,  auiïi 
obftinés  que  les  Juifs  à  ne  s'allier  avec  aucune 
nation  ,  aufïi  anciens  que  ce  peuple  ,  et  aufli 
occupés  que  lui  du  commerce. 

Femmes  C'eft  fur  -  tout  dans  ce  pays  que  s*eft  con- 
quifebru-  fervée  la  coutume  immémoriale  qui  encourage 

lent  pour  *  ° 

leurs  ma-  le  s  femmes  à  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs 
maris  ,  dans  l'efpérance  de  renaître  ,  ainfi 
que  vous  Pavez  vu  précédemment. 

Guèbres.  Vers  Surate  ,  vers  Cambaye  ,  et  fur  les 
frontières  de  la  Perfe  ,  étaient  répandus  les 
Guèbres  ,  reries  des  anciens  Perfans  ,  qui 
fuivent  la  religion  de  T^oroafire  ,  et  qui  ne  fe 
mêlent  pas  plus  avec  les  autres  peuples  que 
les  Banians  et  les  Hébreux.  On  vit  dans  l'Inde 
d'anciennes  familles  juives  qu'on  y  crut  éta- 
blies depuis  leur  première  difperfion.  On 
trouva  fur  les  côtes  de  Malabar  des  chrétiens 
neftoriens  ,  qu'on  appelle  mal  à  propos  les 

chrétiens 
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chrétiens  de  Jaint  Thomas;  ils  ne  favaient  pas 
qu'il  y  eût  une  Eglife  de  Rome.  Gouvernés 
autrefois  par  un  patriarche  de  Syrie ,  ils  recon- 
naiilaient  encore  ce  fantôme  de  patriarche  , 
qui  rendait  ,  ou  plutôt  qui  fe  cachait  dans 
Moful,  qu'on  prétend  être  l'ancienne  Ninive. 
Cette  faible  égiife  fyriaque  était  comme  enfe- 
velie  fous  fes  ruines  par  le  pouvoir  mahomé- 
tan  ,  ainfi  que  celles  d'Antioche  ,  de  Jérufalem, 
d'Alexandrie.  Les  Portugais  apportaient  la 
religion  catholique  romaine  dans  ces  climats  : 
ils  fondaient  un  archevêché  dans  Goa  ,  deve- 
nue métropole  en  même  temps  que  capitale. 
On  voulut  foumettre  les  chrétiens  du  Mala- 
bar au  faint-iiége;  on  ne  put  jamais  y  réunir. 
Ce  qu'on  a  fait  fi  aifément  chez  les  fauvages 
de  l'Amérique  ,  on  l'a  toujours  tenté  vaine- 
ment dans  toutes  les  églifes  féparées  de  la 
communion  de   Rome. 

Lorfque  dOrmus   on  alla  vers  l'Arabie  ,    Difcipie* 
on    rencontra    les   difciples   de    Sfc  Jean    qui  de  faint 

1  -i  r  JCa!ît 

n'avaient  jamais  connu  l'Evangile  :  ce  font 
ceux  qu'on  nomme  les  Sabéens. 

Quand  on  a  pénétré  enfuite  par  la  mer 
orientale  de  l'Inde  à  la  Chine  ,  au  Japon  , 
et  quand  on  a  vécu  dans  l'intérieur  du  pays, 
les  mœurs  ,  la  religion  ,  les  ufages  des  Chi- 
nois ,  des  Japonais ,  des  Siamois  ont  été  mieux 
connus  de  nous  que  ne  l'étaient  auparavant 

Ejjal  jur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  IV.      M  m 
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ceux  de  nos  contrées  limitrophes  dans  nos 
liècles  de  barbarie. 

C'eft  un  objet  digne  de  l'attention  d'un 
philofophe  que  cette  différence  entre  les  ufa- 
ges  de  TOrient  et  les  nôtres  ,  aufîi  grande 
qu'entre  nos  langages.  Les  peuples  les  plus 
policés  de  ces  vaftes  contrées  n'ont  rien  de 
notre  police  ;  leurs  arts  ne  font  point  les 
nôtres.  Nourriture,  vêtemens,  maifons  ,  jar- 
dins ,  lois  ,  culte  ,  bienféances  ,  tout  diffère. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  oppofé  à  nos  coutumes 
que  la  manière  dont  les  Banians  trafiquent 
dans  Flndouflan  ?  Les  marchés  les  plus  confi- 
dérables  fe  concluent  fans  parler,  fans  écrire  ; 
tout  fe  fait  par  lignes.  Comment  tant  d'ufages 
orientaux  ne  différeraient-ils  pas  des  nôtres  ! 
La  nature  ,  dont  le  fond  eft  par-tout  le  même, 
a  de  prodigieufes  différences  dans  leur  climat 
et  dans  le  nôtre.  On  eft  nubile  àfept  ou  huit 
ans  dans  l'Inde  méridionale.  Les  mariages 
contractés  à  cet  âge  y  font  communs.  Ces 
enfans,  qui  deviennent  pères  ,  jouifTent  de  la 
mefure  de  la  raifon  que  la  nature  leur  accorde 
dans  un  âge  où  la  nôtre  eft  à  peine  développée. 
Ce  qui  Tous  ces  peuples  ne  nous  reffemblent  que 
réunit    par  \GS  parlions ,  et  par  la  raifon  univerfelle 

ions  les  - 

peuples,    qui  contrebalance  les  parlions  ,  et  qui  imprime 

cette  loi  dans  tous  les  cœurs  :  Ne  fais  pas  ce 

que  tu  ne  voudrais  pas  quon  te  fît.  Ce  font-là 
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les  deux  caractères  que  la  nature  empreint 
dans  tant  de  races  d'hommes  différentes,  et 
les  deux  liens  éternels  dont  elle  les  unit , 
malgré  tout  ce  qui  les  divife.  Tout  le  refte 
eft  le  fruit  du  fol  de  la  terre  ,  et  de  la 
coutume. 

Là  c'était  la  ville  de  Pégu,  gardée  par  des 
crocodiles  qui  nagent  dans  des  folfés  pleins 
d'eau.  Ici  c'était  Java,  où  des  femmes  mon- 
taient la  garde  au  palais  du  roi.  A  Siam  ,  la 
pofleffion  d'un  éléphant  blanc  fait  la  gloire 
du  royaume.  Point  de  blé  au  Malabar.  Le 
pain  ,1e  vin  ,  font  ignorés  dans  toutes  les  îles. 
On  voit  dans  une  des  Philippines  un  arbre 
dont  le  fruit  peut  remplacer  le  pain.  Dans  les 
îles  Mariannes  l'ufage  du  feu  était  inconnu. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  lire  avec  un  efprit  de    Doutes 
doute  prefque  toutes  les  relations  qui  nous  "tions* 
viennent  de  ces  pays  éloignés.  On  eft  plus  des  pays 
occupé  à  nous   envoyer  des  côtes  de   Coro- e  0isnei> 
mandel  et  de  Malabar  des  marchandifes  que 
des  vérités.  Un  cas  particulier  eft  fouvent  pris 
pour  un  ufage    général.   On  nous    dit   qu'à 
Cochin  ce  n'eft  point   le   fils  du   roi   qui  eft 
fon  héritier  ,  mais  le   fils  de  fa  feeur.  Un  tel 
règlement  contredit  trop  la  nature  ;  il  n'y  a 
point  d'homme  qui    veuille  exclure  fon   fils 
de  fon  héritage  :  et  fi  ce  roi  de  Cochin  n'a 
point  de  feeur ,  à  qui  appartiendra  le  trône? 

M  m    g 
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il  eft  vraifemblable  qu'un  neveu  habile  l'aura 
emporté  fur  un  fils  mal  confeillé  et  mal  fecou- 
ru  ,  ou  qu'un  prince  n'ayant  laiiTé  que  des 
fils  en  bas  âge  aura  eu  fon  neveu  pour  fuccef- 
feur,  et  qu'un  voyageur  aura  pris  cet  accident 
pour  une  loi  fondamentale.  Cent  écrivains 
auront  copié  ce  voyageur  ,  et  l'erreur  fe  fera 
accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l'Inde  pré- 
tendent que  perfonne  ne  pofsède  de  bien  en 
propre  dans  les  Etats  du  grand  mogol  :  ce 
qui  ferait  encore  plus  contre  la  nature.  Les 
mêmes  écrivains  nous  aiîurent  qu'ils  ont 
négocié  avec  des  Indiens  riches  de  plufieurs 
millions.  Ces  deux  atterrions  femblent  un  peu 
fe  contredire.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
les  conquérans  du  Nord  ont  établi  l'ufage  des 
fiefs  depuis  la  Lombardie  jufqu'à  l'Inde.  Un 
banian  qui  aurait  voyagé  en  Italie,  du  temps 
d'Afiolphe  et  d'Albouin  ,  aurait  -  il  eu  raifon 
d'affirmer  que  les  Italiens  ne  pofledaient  rien 
en  propre.  On  ne  peut  trop  combattre  cette 
idée  humiliante  pour  le  genre  humain  ,  qu'il 
y  a  des  pays  où  des  millions  d'hommes 
travaillent  fans  celle  pour  un  feul  qui  dévore 
tout. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  défier  de 
ceux  qui  nous  parlent  de  temples  confacrés  à 
la  débauche.  Mettons- nous  à  la  place  d'un 
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indien  qui  ferait  témoin  dans  nos  climats  de 
quelques  fcènes  fcandaleufes  de  nos  moines; 
il  ne  devrait  pas  afïurer  que  c'eft-là  leur 
inftitut  et  leur  règle. 

Ce  qui  attirera  fur  -  tout  votre  attention  , 
c'eft  de  voir  prefquc  tous  ces  peuples  imbus 
de  l'opinion  que  leurs  dieux  font  venus  fou- 
vent  fur  la  terre.  Vifnou  s'y  métamorphofa. 
neuf  fois  dans  la  prefqu'île  du  Gange  ;  Sam- 
monoecdom  ,  le  dieu  des  Siamois  ,  y  prit  cinq 
cents  cinquante  fois  la  forme  humaine.  Cette 
idée  leur  eft  commune  avec  les  anciens  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs ,  les  Romains.  Une  erreur  fi 
téméraire  ,  fi  ridicule  et  fi  univerfelle  ,  vient 
pourtant  d'un  fentiment  raifonnable  qui  elt 
au  fond  de  tous  les  cœurs  :  on  fent  naturel- 
lement fa  dépendance  d'un  Etre  fuprême;  et 
l'erreur, fe  joignant  toujours  à  la  vérité,  a  fait 
regarder  les  dieux  dans  prefque  toute  la  terre 
comme  des  feigneurs  qui  venaient  quelquefois 
vifiter  et  réformer  leurs  domaines.  La  religion 
a  été  chez  tant  de  peuples  comme  l'aftrono- 
mie  :  Tune  et  l'autre  ont  précédé  les  temps 
hiftoriques  ;  l'une  et  l'autre  ont  été  un  mélange 
de  vérité  et  d'impofture.  Les  premiers  obfer- 
vateurs  du  cours  véritable  des  affres  leur 
attribuèrent  de  fauffes  influences  :  les  fonda- 
teurs des  religions,  en  reconnaiflant  la  Divi- 
nité, fouillèrent  le  culte  par  les  fuperflitions. 

Mm  3 
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péniten-       De  tant  de  religions  différentes  ,  il  n'en 

ïi    'd""  e^  aucune  qui   n'ait  pour  but  principal  les 

bonzes,   expiations.    L'homme  a  toujours  fenti   qu'il 

*  e.s   *"   avait  befoin   de  clémence  :   c'eft  l'origine  de 

quns   et  o 

des  bra-  ces    pénitences    effrayantes     auxquelles    les 

Tnms'     bonzes,  les  bramins,  les  faquirs  fe  dévouent  : 

et   ces    tourmens  volontaires ,    qui  femblent 

crier  miféricorde  pour  le  genre  humain ,  font 

devenus  un  métier  pour  gagner  fa  vie. 

Le  priape      Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  immenfe 

mdien  en  je   leurs    coutumes  ;  mais  il  y    en  a  une  fi 

procef-      t  ,       ' 

non.  étrange  pour  nos  mœurs  qu  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  faire  mention  :  c'eft  celle  des 
bramins,  qui  portent  en  proceffion  le phallum 
des  Egyptiens  ,  le  priape  des  Romains.  Nos 
idées  de  bienféance  nous  portent  à  croire 
qu'une  cérémonie ,  qui  nous  paraît  fi  infâme, 
n'a  été  inventée  que  par  la  débauche;  mais  il 
n'eft  guère  croyable  que  la  dépravation  des 
mœurs  ait  jamais  chez  aucun  peuple  établi 
des  cérémonies  religieufes.  Il  eft  probable  au 
contraire  que  cette  coutume  fut  d'abord  intro- 
duite dans  des  temps  de  fimplicité  ,  et  qu'on 
ne  penfa  d'abord  qu'à  honorer  la  Divinité 
dans  le  fymbole  de  la  vie  qu'elle  nous  a 
donnée.  Une  telle  cérémonie  a  dû  infpirer  la 
licence  à  la  jeuneffe,  et  paraître  ridicule  aux 
efprits  fages  ,  dans  des  temps  plus  rafinés  , 
plus  corrompus  et  plus  éclairés.  Mais  l'ancien 
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ufage  a  fubfifté  malgré  les  abus  ,  et  il  n'y  a 
guère  de  peuple  qui  n'ait  confervé  quelque 
cérémonie  qu'on  ne  peut  ni  approuver  ni 
abolir. 

Parmi  tant  d'opinions  extravagantes ,  et  de     Belles 
fuperftitions  bizarres  ,  croirions-nous  que  tous  '*!ieges 
ces   païens    des   Indes   reconnaiiïent  comme   indien&r 
nous  un  Etre  infiniment  parfait  ?  qu'ils  l'ap- 
pellent Y  Etre  des  êtres  ,  CEtrefouverain,  invift- 
ble  ,   incoin préhenjlble  ,  fans  figure  ,  créateur  et 
confcrvateur  ,  jufie  et  miséricordieux ,  qui  Je  plaît 
à  Je  communiquer  aux,  hommes  pour  les  conduire 
au  bonheur  éternel  ?  Ces  idées  font  contenues 
dans  le  Veidam ,  ce  livre  des  anciens  brachma- 
nés  ,  et  encore  mieux  dans  le    Shafla ,  plus 
ancien  que  le  Veidam.  Elles  font  répandues 
dans  les  écrits  modernes  des  bramins. 

Un  favant  danois  ,  millionnaire  fur  la  côte  Prière  ad- 
de  Tranquebar ,  cite  plu/ïeurs  pafTages  ,  plu-1 
heurs  formules  de  prières  ,  qui  femblent  par- 
tir de  la  raifon  la  plus  droite,  et  delà  fainteté 
la  plus  épurée.  En  voici  une  tirée  d'un  livre 
intitulé  Varabadu  :  0  fouverain  de  tous  les  êtres , 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  je  ne  vous  contiens 
pas  dans  mon  cœur.  Devant  qui  déplorerai  -je  ma 
misère ,  Ji  vous  m'abandonnez  ,  vous  à  qui  je  dois 
mon  Joutien  et  ma  conservation  ?  fans  vous  je  ne 
/aurais  vivre.  Appelez -moi ,  Seigneur  ,  afin  que 
j'aille  vers  vous. 

Mm  4 
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Il  fallait  être  aufîi  ignorant  et  aum"  témé- 
raire que  nos  moines  du  moyen  âge  ,  pour 
nous  bercer  continuellement  de  la  faulTe  idée 
que  tout  ce  qui  habite  au-delà  de  notre  petite 
Europe  ,  et  nos  anciens  maîtres  et  légiflateurs , 
les  Romains  ,  et  les  Grecs  précepteurs  des 
Romains,  et  les  anciens  Egyptiens  précepteurs 
des  Grecs  ,  et  enfin  tout  ce  qui  n'en1  pas 
nous  ,  ont  toujours  été  des  idolâtres  odieux 
et  ridicules. 

Cependant  malgré  une  doctrine  fi  fage  et  fi 
fublime  ,   les    plus   baiTes    et   les  plus   folles 
fuperftitions   prévalent.   Cette   contradiction 
n'eft  que   trop  dans  la  nature  de  lhomme. 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  la  même 
idée  d'un  Etre  fuprême  ,  et  ils  avaient  joint 
tant  de  divinités  fubalternes ,  le  peuple  avait 
honoré  ces  divinités  par  tant  de  fuperftitions, 
et  avait  étouffé  la  vérité  par  tant  de  fables  , 
qu'on  ne  pouvait  plus  diftinguer  à  la  fin  ce 
qui  était  digne  de  refpect  ,  et  ce  qui  méritait 
le  mépris. 
Dïfferens       Vous  ne  perdrez  point  un  temps  précieux 
dan^i     ^  rechercher  toutes  les  fectes  qui  partagent 
même  re- l'Inde.  Les  erreurs  fe  fubdivifent  en  trop  de 
lgl0n'      manières.  Il  eft  d'ailleurs  vraifemblable  que 
nos  voyageurs  ont  pris  quelquefois  des  rites 
différens  pour  des  fectes  oppofées  ;  il  eft  aifé 
de  s'y  méprendre.  Chaque  collège  de  prêtres 
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dans  l'ancienne  Grèce  ,  et  dans  l'ancienne 
Rome  ,  avait  fes  cérémonies  et  fes  facrifices. 
On  ne  vénérait  point  Hercule  comme  Apollon, 
ni  Junon  comme  Vénus  :  tous  ces  différens 
cultes  appartenaient  pourtant  à  la  même 
religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater 
dans  toutes  ces  découvertes  une  grande  fupé- 
riorité  d'efprit  et  de  courage  fur  les  nations 
orientales.  Nous  nous  fommes  établis  chez 
elles  ,  et  très  -  fouvent  malgré  leur  réfiftance. 
Nous  avons  appris  leurs  langues  ;  nous  leur 
avons  enfeigné  quelques  -  uns  de  nos  arts. 
Mais  la  nature  leur  avait  donné  fur  nous  un 
avantage  qui  balance  tous  les  nôtres  ;  c'eft 
qu'elles  n'avaient  nul  befoin  de  nous  ,  et  que 
nous  avions  befoin  d'elles. 

CHAPITRE      CXLIV. 

De  r Ethiopie ,  ou  Abijfinie. 

Avant  ce  temps  nos  nations  occidentales  Abiiïîns, 
ne  connaifTaient  de  l'Ethiopie  que  le  feul  nom.    £,■  et 

r         x  ,  chrétiens: 

Ce  fut  fous  le  fameux  Jean  II ,  roi  de  Portu-  et  ni  l'un 
gai,  que  Dom  Francisco  Alvarès  pénétra  dans  miautre« 
ces  vaftes  contrées  qui  font  entre  le  tropique 
et  la  ligne  équinoxiale ,  et  où  il  eft  fi  difficile 
d'aborder  par  mer.  On  y  trouva  la  religion 


41 S  DE       L'  I    N    D    E. 

chrétienne  établie  ,  mais  telle  qu'elle  était 
pratiquée  par  les  premiers  juifs  qui  l'embraf- 
sèrent  avant  que  les  deux  rites  fulTent  entiè- 
rement féparés.  Ce  mélange  de  judaïfme  et 
de  chriitianifme  s'eft  toujours  maintenu  juf- 
qu'à  nos  jours  en  Ethiopie.  La  circoncifion 
et  le  baptême  y  font  également  pratiqués ,  le 
fabbat  et  le  dimanche  également  obfervés  : 
le  mariage  eft  permis  aux  prêtres ,  le  divorce 
à  tout  le  monde  ,  et  la  polygamie  y  eft  en 
ufage  ainfi  que  chez  tous  les  juifs  de  l'Orient. 

Ces  Abiflms  ,  moitié  juifs  ,  moitié  chré- 
tiens ,  reconnailTent  pour  leur  patriarche  l'ar- 
chevêque qui  réfide  dans  les  ruines  d'Alexan- 
drie ,  ou  au  Caire  en  Egypte  ;  et  cependant 
ce  patriarche  n'a  pas  la  même  religion  qu'eux  ; 
il  eft  de  l'ancien  rite  grec  ,  et  ce  rite  diffère 
encore  de  la  religion  des  Grecs  ;  le  gouver- 
nement turc ,  maître  de  l'Egypte ,  y  laifTe  en 
paix  ce  petit  troupeau.  On  ne  trouve  point 
mauvais  que  ces  chrétiens  plongent  leurs 
enfans  dans  des  cuves  d'eau ,  et  portent  Teu- 
chariftie  aux  femmes  dans  leurs  maifons ,  fous 
la  forme  d'un  morceau  de  pain  trempé  dans 
du  vin.  Ils  ne  feraient  pas  tolérés  à  Rome  , 
et  ils  le  font  chez  les  mahométans. 

Dom  Francifco  Alvarès  fut  le  premier  qui 
apprit  la  pofition  des  fources  du  Nil  ,  et  la 
caufe  des  inondations  régulières  de  ce  fleuve  ; 
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deux  chofes  inconnues  à  toute  l'antiquité,  et 
même   aux  Egyptiens. 

La  relation  de  cet  Alvarès  fut  très-long- 
temps au  nombre  des  vérités  peu  connues  ; 
et  depuis  lui  jufqu'à  nos  jours  on  a  vu  trop 
d'auteurs ,  échos  des  erreurs  accréditées  de 
l'antiquité,  répéter  qu'il  n'eft  pas  donné  aux 
hommes  de  connaître  les  fources  du  Nil.  On 
donna  alors  le  nom  de  Prêtre-Jean  au  négus  Prétendu 
ou  roi  d'Ethiopie  ,  fans  autre  raifon  de  l'ap-  Jja"' 
peler  ainfi  que  parce  qu'il  fe  difait  iffu  de  la 
race  de  Salomon  par  la  reine  de  Saba  ,  et 
parce  que ,  depuis  les  croifades ,  on  aiTurait 
qu'on  devait  trouver  dans  le  monde  un  roi 
chrétien  nommé  le  Prêtre- Jean  :  le  négus 
n'était  pourtant  ni  chrétien  ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  fe    Ethio- 
réduifit  à  obtenir  une  ambafTade  du  roi  de  ce  jg^rans 
pays  au  pape  Clément  VIL  Le  pays  était  pau-    et  pau- 
vre ,  avec  des  mines  d'argent  qu'on  dit  abon- 
dantes. Les  habitans  ,  moins  induiirieux  que 
les  Américains  ,   ne   favaient  ni  mettre    en 
œuvre  ces  tréfors  ,  ni  tirer  parti  des  tréfors 
véritables  que  la  terre  fournit  pour  lesbefoins 
réels  des  hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d'un  David, 
négus  d'Ethiopie  ,  qui  demande  au  gouver- 
neur portugais  dans  les  Indes  des  ouvriers  de 
toute  efpèce  :  c'était  bien-là  être  véritablement 


vres. 
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pauvre.  Les  trois  quarts  de  l'Afrique  ,  et 
TAfie  feptentrionale  ,  étaient  dans  la  même 
indigence.  Nous  penfons  ,  dans  l'opulente 
oifiveté  de  nos  villes  ,  que  tout  l'univers  nous 
reiïemble  ;  et  nous  ne  fongeons  pas  que  les 
hommes  ont  vécu  long-temps  comme  le  refle 
des  animaux,  ayant  fouvent  à  peine  le  cou- 
vert et  la  pâture  ,  au  milieu  même  des  mines 
d'or  et  de  diamans. 

Ce  royaume  d'Ethiopie  ,  tant  vanté  ,  était 
fi  faible  qu'un  petit  roi  mahométan,  qui  pof- 
fédait  un  canton  voifin ,  le  conquit  prefque 
tout  entier ,  au  commencement  du  feizième 
fiècle.  Nous  avons  la  fameufe  lettre  de  Jean 
Bermudes  au  roi  de  Portugal ,  dom  Sèbajlien  , 
par  laquelle  nous  pouvons  nous  convaincre 
que  les  Ethiopiens  ne  font  pas  ce  peuple 
indomptable  dont  parle  Hérodote  ,  ou  qu'ils 
ont  bien  dégénéré.  Ce  patriarche  latin ,  envoyé 
avec  quelques  foldats  portugais,  protégeait  le 
jeune  négus  de  rAbiflinie  contre  ce  roi  maure 
qui  avait  envahi  fes  Etats  :  et  malheureufe- 
ment  ,  quand  le  grand  négus  fut  rétabli  ,  le 
patriarche  voulut  toujours  le  protéger.  Il  était 
fon  parrain  ,  et  fe  croyait  fon  maître  en  qua- 
Patrîar-  lité  de  père  fpirituel  et  de  patriarche.  Il  lui 
che îatm  ordonna  de  rendre  obéiflfance  au  pape,  et  lui 

en  Etnio-  _  . 

pie ,  chaf-  dénonça  qu'il  l'excommuniait  en  cas  de  refus. 
fe*  Alfonje  a" Albuquerque  n'agiffait  pas  avec  plus 
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de  hauteur  avec  les  petits  princes  de  la  prtf- 
qu'île  du  Gange.  Mais  enfin  le  filleul ,  rétabli 
fur  fon  trône  d  or,  refpecta  peu  fon  parrain  , 
le  chafla  de  fes  Etats,  et  ne  reconnut  point  le 
pape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  fur  les  frontières  du 
pays  de  Damut,  entre  l'AbifTinie  et  les  pays 
voifins  de  la  fource  du  Nil ,  il  y  a  une  petite 
contrée  où  les  deux  tiers  de  la  terre  font  d'or. 
CTeft-là  ce  que  les  Portugais  cherchaient ,  et  ce 
qu'ils  n'ont  point  trouvé  ;  c'eft-là  le  principe 
de  tous  ces  voyages  :  les  patriarches  ,  les  mif- 
fions,  les  converfions  n'ont  été  que  le  prétexte. 
Les  Européans  n'ont  fait  prêcher  leur  religion 
depuis  le  Chili  jufqu'au Japon  que  pour  faire 
fervir  les  hommes  ,  comme  des  bêtes  de  fomme , 
à  leur  infatiable  avarice.  Il  eft  à  croire  que  le 
fein  de  l'Afrique  renferme  beaucoup  de  ce 
métal  qui  a  mis  en  mouvement  l'univers  ;  le 
fable  d'or  qui  roule  dans  fes  rivières  indique 
la  mine  dans  les  montagnes.  Mais  jufqu'à 
préfent  cette  mine  a  été  inacceffible  aux  recher- 
ches de  la  cupidité  :  et  à  force  de  faire  des 
efforts  en  Amérique  et  en  Afie ,  on  s1  eft  moins 
trouvé  en  état  de  faire  des  tentatives  dans  le 
milieu  de  l'Afrique. 
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CHAPITRE     CXLV. 

De  Colombo  et  de  ï  Amérique. 

v>Test  à  ces  découvertes  des  Portugais  dans 
l'ancien  monde  que  nous  devons  le  nouveau  , 
fi  pourtant  c'eft  une  obligation  que  cette 
conquête  de  l'Amérique  ,  fi  funefte  pour  fes 
habitans ,  et  quelquefois  pour  les  conquérans 
mêmes. 

C'eft.  ici  le  plus  grand  événement  fans 
doute  de  notre  globe ,  dont  une  moitié  avait 
toujours  été  ignorée  de  l'autre.  Tout  ce  qui  a 
paru  grand  jufqu'ici  femble  difparaître  devant 
cette  efpèce  de  création  nouvelle.  Nous  pro- 
nonçons encore  avec  une  admiration  refpec- 
tueufe  les  noms  des  Argonautes  ,  qui  firent 
cent  fois  moins  que  les  matelots  de  Gama  et 
d' Albuquerque.  Que  d'autels  on  eût  érigé  dans 
l'antiquité  à  un  grec  qui  eût  découvert  l'Amé- 
rique .'  Chrijiophe  Colombo  et  Barthelemi ,  fon 
frère  ,  ne  furent  pas  traités  ainfi. 

Colombo  ,  frappé  des  entreprises  des  Portu- 
gais ,  conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque  chofe 
de  plus  grand;  et  par  la  feule  infpection  d'une 
carte  de  notre  univers  jugea  qu'il  devait  y  en 
avoir  un  autre  ,  et  qu'on  le  trouverait  en 
voguant  toujours  vers  l'Occident.  Son  courage 
fut  égal  à  la  force  de  fon  efprit ,  et  d'autant 


a 


ET     DE     LAMERIQ^UE.       42^ 

plus  grand  qu'il  eut  à  combattre  les  préjugés 
de  tous  fes  contemporains  ,  et  à  Contenir  les 
refus  de  tous  les  princes.  Gènes  fa  patrie  , 
qui  le  traita  de  vifionnaire  ,  perdit  la  feule 
occafion  de  s'agrandir  qui  pouvait  s'offrir  pour 
elle.  Henri  VU ,  roi  d'Angleterre  ,  plus  avide 
d'argent  que  capable  d'en  hafarder  dans  une 
fi  noble  entreprife  ,  n'écouta  pas  le  frère  de 
Colombo  :  lui-même  fut  refufé  en  Portugal  par 
Jean  //,  dont  les  vues  étaient  entièrement 
tournées  du  côté  de  l'Afrique.  Il  ne  pouvait 
s'adrefTer  à  la  France  ,  où  la  marine  était  tou- 
jours négligée  ,  et  les  affaires  autant  que  jamais 
en  confufion,  fous  la  minorité  de  Charles  VIII, 
L'empereur  Masimilien  n'avait  ni  ports  pour 
une  flotte,  ni  argent  pour  l'équiper,  ni  gran- 
deur de  courage  pour  un  tel  projet.  Venife 
eût  pu  s'en  charger  ;  mais  foit  que  l'averfion 
des  Génois  pour  les  Vénitiens  ne  permit  pas 
à  Colombo  de  s'adreffer  à  la  rivale  de  fa  patrie, 
foit  que  Venife  ne  conçût  de  grandeur  que  dans 
fon  commerce  d'Alexandrie  et  du  Levant  , 
Colombo  n'efpéra  qu'en  la  cour  d'Efpagne. 

Ferdinand ,  roi  d'Aragon ,  et  Ifabclle  ,  reine 
deCaftille,  réunifiaient  parleur  mariage  toute 
l'Efpagne  ,  fi  vous  en  exceptez  le  royaume  de 
Grenade  ,  que  les  mahométans  confervaient 
encore ,  mais  que  Ferdinand  leur  enleva  bien- 
tôt après.  L'union  â'Ifabelle  et  de  Ferdinand 
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Colombo   prépara  la  grandeur  de  l'Efpagne  :  Colombo  la 
obtientde  commença  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  huit  ans 

la  cour  .    . J     . 

iïifabeiie  de  follicitations  que  la  cour  (ïlfabelle  confentit 
a  permif-  au  ]û^tn  que  ]e  citoyen  de  Gènes  voulait  lui 

lion  de  de-  L  / 

couvrir    faire.    Ce   qui  fait   échouer  les  plus  grands 
men"  projets  ,  c'eft  prefque  toujours  le  défaut  d'ar- 
gent. La  cour  d'Efpagne  était  pauvre.  Il  fallut 
que  le  prieur  Pêrez,  et  deux  négocians,  nommés 
Piîizone ,  avançaient    dix-fept   mille    ducats 
23augufte  pour  les  frais  de  l'armement.  Colombo  eut  de 

1492,  la  cour  une  patente  ,  et  partit  enfin  du  port 
de  Palos  en  Andaloufie  avec  trois  petits  vaif- 
féaux  ,  et  un  vain  titre  d'amiral. 

Des  îles  Canaries  où  il  mouilla,  il  ne  mit 
que  trente-trois  jours  pour  découvrir  la  pre- 
mière île  de  l'Amérique  5  et  pendant  ce  court 
trajet  il  eût  à  foutenir  plus  de  murmures  de 
fon  équipage  qu'il  n'avait  efTuyé  de  refus  des 
princes  de  l'Europe.  Cette  île  ,  fituée  environ 
à  mille  lieues  des  Canaries  ,  fut  nommée  San 
Salvador.  Âuffitôt  après  il  découvrit  les  autres 
îles  Lucayes  ,  Cuba,  et  Hifpaniola,  nommée 
aujourd'hui  Saint  -  Domingue.  Ferdinand  et 
Ifabelle  furent  dans  une  fingulière  furprife  de 
i5  mars  le  voir  revenir  au  bout  de  fept  mois  avec  des 

1493.  Américains  d'Hifpaniola ,  des  raretés  du  pays  , 
et  fur-tout  de  l'or  qu'il  leurpréfenta.  Le  roi  et 
la  reine  le  firent  affeoir  et  couvrir  comme  un 
grand  d'Efpagne  ,  le  nommèrent  grand-amiral 

et 
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et  vice-roi  du  nouveau  monde.  Il  était  regardé 
par  -  tout  comme  un  homme  unique  envoyé 
du  ciel.  C'était  alors  à  qui  s'intérefferait  dans 
fes  entreprifes,  à  qui  s'embarquerait  fous  fes 
ordres.  Il  repart  avec  une  flotte  de  dix-fept 
vaifTeaux.  Il  trouve  encore  de  nouvelles  îles,  1493. 
les  Antilles  et  la  Jamaïque.  Le  doute  s'était 
changé  en  admiration  pour  lui  à  fon  premier 
voyage  ;  mais  l'admiration  fe  tourna  en  envie 
au  fécond. 

Il  était  amiral ,  vice- roi ,  et  pouvait  ajouter    Colombo 

\  •  1     .      1       1   •        c   •  1  •  m's    an^ 

a  ces  titres  celui  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  fers  pour 
et  d'Jfabelle.  Cependant   des  juges  ,  envoyés   le,  Pr|x 
fur  fes   vaifTeaux  mêmes  pour  veiller  fur  fa   enrichi 
conduite,  le  ramenèrent  en  Efpagne.  Le  peu- 1Efpasne* 
pie  ,  qui  entendit  que  Colombo  arrivait ,  courut 
au-devant  de  lui  ,  comme  du  génie  tutélaire 
de  l'Efpagne.  On  tira  Colombo  du  vaiffeau  ;  il 
parut ,  mais  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  Tordre 
de  Foiifeca  ,  évêque  de  Burgos ,  intendant  des 
armemens.  L'ingratitude  était  auiïi  grande  que 
les  fervices.  Ifabelle  en  fut  honteufe  :  elle 
répara  cet  affront  autant  qu'elle  le  put  ;  mais 
on  retint  Colombo  quatre  années  ,  foit  qu'on 
craignît  qu'il  ne  prît  pour  lui  ce  qu'il  avait 
découvert ,  foit  qu'on  voulût  feulement  avoir 
le  temps  de  s'informer  de  fa  conduite.  Enfin 

Ejfaifur  les  mœurs ,  è-c.  Tome  IV.      N  n 


monde. 
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on   le    renvoya    encore   dans   fon   nouveau 
1498.    monde.   Ce  fut  à   ce  troifième  voyage  qu'il 
aperçut  le  continent  à  dix  degrés  de  l'équateur, 
et  qu'il  vit  la  côte  où  Ton  a  bâti  Carthagène. 
Préten-        Lorfque  Colombo  avait  promis  un  nouvel 
Bekem  oui  hémifphère  ,   on  lui  avait  foutenu    que   cet 
croitavoir  hémifphère  ne  pouvait  exifter  ;  et  quand  il 
knou^  l'eut  découvert ,  on  prétendit  qu'il  avait  été 
veau     connu  depuis  long-temps.  Je  ne  parle  pas  ici 
d'un  Martin  Behem  de  Nuremberg  ,  qui  ,  dit- 
on  ,  alla  de  Nuremberg  au  détroit  de  Magellan  , 
en  1460  ,  avec  une  patente  d'une  duchefTe 
de    Bourgogne  qui  ,   ne  régnant  pas  alors  , 
ne  pouvait  donner  de  patentes.  Je  ne  parle 
pas  des  prétendues  cartes  qu'on  montre  de 
ce  Martin  Behem  ,  et  des  contradictions  qui 
décréditent  cette  fable.  Mais  enfin  ce  Martin 
Behem  n'avait  pas  peuplé  l'Amérique.  On  en 
fefait  honneur  aux  Carthaginois ,  et  on  citait 
Un  livre   d'Ariftote  qu'il    n'a   pas   compofé. 
Quelques-uns  ont  cru  trouver  de  la  confor- 
mité entre  des  paroles  caraïbes ,  et  des  mots 
hébreux,  et  n'ont  pas  manqué  de  fuivre  une 
fi  belle  ouverture.   D'autres  ont  fu  que  les 
enfans   de  Noê ,  s'étant  établis  en  Sibérie  , 
pafsèrent  de -là  en  Canada  fur  la  glace,  et 
qu'enfuite  leurs  enfans  nés  au  Canada  allèrent 
peupler  le  Pérou.  Les  Chinois  et  les  Japonais, 
félon  d'autres ,  envoyèrent  des  colonies  en 
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Amérique,  et  y  firent  pafTer  des  jangars  (1) 
pour  leur  divertiffement ,  quoique  ni  le  Japon 
ni  la  Chine  n'aient  de  jangars.  CTeft  ainfi. 
que  fouvent  les  favans  ont  raifonné  fur  ce 
que  les  hommes  de  génie  ont  inventé.  On 
demande  qui  a  mis  des  hommes  en  Amérique  ? 
ne  pourrait -on  pas  répondre  que  c'eit  celui 
qui  y  fait  croître  des  arbres  et  de  l'herbe  ? 

La  réponfe  de  Colombo  à  ces  envieux  eft 
célèbre.  Us  difaient  que  rien  n'était  plus  facile 
que  fes  découvertes.  Il  leur  propofa  de  faire 
tenir  un  œuf  debout  ;  et  aucun  n'ayant  pu  le 
faire ,  il  cafTa  le  bout  de  l'œuf,  et  le  fit  tenir. 
Cela  était  bien  aifé ,  dirent  les  amftans.  Que 
ne  vous  en  aviiîez-vous  donc  ?  répondit 
Colombo.  Ce  conte  eft  rapporté  du  Brunellefchi , 
grand  artifte  ,  qui  réforma  l'architecture  à 
Florence ,  long-temps  avant  que  Colombo  exif- 
tât.  La  plupart  des  bons  mots  font  des  redites. 

La  cendre  de  Colombo  ne  s'intérefTe  plus  à    Refuta- 
la  gloire  qu'il  eut  pendant  fa  vie  d'avoir  dou-  partifans 
blé  les  œuvres  delà  création  :  mais  les  hommes  à'Améric 
aiment  à  rendre  juftice  aux  morts,  foi t  qu'ils 
fe  flattent  de  l'efpérance  vaine  qu'on  la  rendra 
mieux  aux  vivans  ,  foit  qu'ils  aiment  naturel- 
lement la  vérité.    Americo  Vefpucci ,  que  nous 

(  1  )  C'eft  le  plus  grand  dts  animaux  féroces  du  nouveau 
monde.  Il  eft  le  lion  ou  le  tigre  de  l'Amérique  ,  mais  il 
n'approche  des  lions  et  des  tigres  de  l'ancien  monde  ni  pour 
la  grandeur,  ni  pour  la  force  ,  ni  pour  le  courage, 

N  n   2 
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nommons  Améric  Vefpuce ,  négociant  florentin , 
jouit  de  la  gloire  de  donner  fon  nom  à  la  nou- 
velle moitié  du  globe,  dans  laquelle  il  ne  pof- 
fédait  pas  un  pouce  de  terre  :  il  prétendit 
avoirle  premier  découvert  le  continent.  Quand 
il  ferait  vrai  qu'il  eût  fait  cette  découverte ,  la 
gloire  n'en  ferait  pas  à  lui  ;  elle  appartient 
incontestablement  à  celui  qui  eut  le  génie  et 
le  courage  d'entreprendre  le  premier  voyage. 
La  gloire ,  comme  dit  Newton  dans  fa  difpute 
avec  Leibnitz ,  n'eft  due  qu'à  l'inventeur  :  ceux 
qui  viennent  après  ne  font  que  des  difciples. 
Colombo  avait  déjà  fait  trois  voyages ,  en  qua- 
lité d'amiral  et  de  vice-roi ,  cinq  ans  avant 
qu' Améric  Vefpuce  en  eût  fait  un,  en  qualité  de 
géographe  ,  fous  le  commandement  de  l'amiral 
Cjeda  ;  mais  ayant  écrit  à  fes  amis  de  Florence 
qu'il  avait  découvert  le  nouveau  monde ,  on 
le  crut  fur  fa  parole  ;  et  les  citoyens  de  Flo- 
rence ordonnèrent  que  tous  les  ans ,  aux  fêtes 
de  la  Touffaint ,  on  fît  pendant  trois  jours 
devant  fa  maifon  une  illumination  folennelle. 
Cet  homme  ne  méritait  certainement  aucuns 
honneurs,  pour  s'être  trouvé,  en  1498,  dans 
une  efcadre  qui  rangea  les  côtes  du  Brélil , 
lorfque  Colombo,  cinq  ans  auparavant,  avait 
montré  le  chemin  au  refte  du  monde. 

Il  a  paru  depuis  peu  à  Florence  une  vie  de 
cet  Améric  Vefpuce ,  dans  laquelle  il  ne  paraît 
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pas  qu'on  ait  refpectc  la  vérité ,  ni  qu'on  ait 
raifonné  conféquemment.  On  s'y  plaint  de 
plufieurs  auteurs  français  qui  ont  rendu  juftice 
à  Colombo.  Ce  n'était  pas  aux  Français  qu'il 
fallait  s'en  prendre  ,  mais  aux  Efpagnols,  qui 
les  premiers  ont  rendu  cette  juftice.  L'auteur 
de  la  vie  de  Vefpuce  dit  qu'il  veut  confondre  la 
vanité  de  la  nation  franqaife  ,  qui  a  toujours  com- 
battu avec  impunité  la  gloire  et  la  fortune  de 
V Italie.  Quelle  vanité  y  a-t-il  à  dire  que  ce  fut 
un  génois  qui  découvrit  l'Amérique  ?  quelle 
injure  fait-on  à  la  gloire  de  l'Italie ,  en  avouant 
que  c'eft  un  italien  né  à  Gènes  à  qui  l'on  doit 
le  nouveau  monde  ?  Je  remarque  exprès  ce 
défaut  d'équité ,  de  politefle  et  de  bon  fens  , 
dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemples  ;  et  je  dois 
dire  que  les  bons  écrivains  français  font  en 
général  ceux  qui  font  le  moins  tombés  dans  ce 
défaut  intolérable.  Une  des  raifons  qui  les  font 
lire  dans  toute  l'Europe ,  c'eft  qu'ils  rendent 
juftice  à  toutes  les  nations. 

Les  habitans   des  îles  et  de  ce  continent    Quels 
étaient  une  efpèce  d'hommes  nouvelle  :  ils  et^Ll^trJs 
paraiflaient  n'avoir  point  de  barbe.  Us  furent    cains. 
aufti  étonnés  du  vifage  des  Efpagnols  que  des 
vaifleaux  et   de   l'artillerie  ;    ils   regardèrent 
d'abord  ces  nouveaux  hôtes  comme  des  monf- 
tres  ou  des  dieux,  qui  venaient  du  ciel  ou  de 
l'océan.    Nous    apprenions    alors  ,    par    les 
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voyages  des  Portugais  ,  le  peu  qu'eft  notre 
Europe,  et  quelle  variété  règne  fur  la  terre. 
On  avait  vu  qu'il  y  avait  dans  Tlndouftan  des 
races  d'hommes  jaunes.  Les  noirs,  diftingués 
encore  en  plufieurs  efpèces,  fe  trouvaient  en 
Afrique  et  en  Afie  ,  affez  loin  de  l'équateur  ; 
et  quand  on  eut  depuis  percé  en  Amérique 
jufque  fous  la  ligne ,  on  vit  que  la  race  y  eft, 
affez  blanche.  Les  naturels  du  Bréfïl  font  de 
couleur  de  bronze.  Les  Chinois  paraiffaient 
encore  une  efpèce  entièrement  différente  par 
la  conformation  de  leur  nez,  de  leurs  yeux  et 
de  leurs  oreilles  ,  parleur  couleur,  et  peut-être 
encore  même  par  leur  génie.  Mais  ce  qui  eft 
plus  à  remarquer  ,  c'eft  que  dans  quelques 
régions  que  ces  races  foient  tranfplantées , 
elles  ne  changent  point,  quand  elles  ne  fe 
mêlent  pas  aux  naturels  du  pays.  La  membrane 
muqueufe  des  Nègres  reconnue  noire ,  et  qui 
eft  la  caufe  de  leur  couleur ,  eft  une  preuve 
manifefte  qu'il  y  a  dans  chaque  efpèce  d'hom- 
mes ,  comme  dans  les  plantes  ,  un  principe 
qui  les  différencie. 
Peuples  La  nature  a  fubordonné  à  ce  principe  ces 
e  1  Ame-  jiff^^ng  deSrrés  de  sénie  ,   et  ces  caractères 

nque  me-  o  . 

ridionaie  des  nations  qu'on  voit  fi  rarement  changer. 

ture^infé-  C'eft  par-là  que  les  Nègres  font  les  efclaves 

rieureàia  des  autres  hommes.  On  les  achète  fur  les  côtes 

d'Afrique  comme  des  bêtes  ;  et  les  multitudes 
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de  ces  noirs  tranfplantés  dans  nos  colonies 
d'Amérique  fervent  un  très  -  petit  nombre 
d'Européans.  L'expérience  a  encore  appris 
quelle  fupériorité  ces  Européans  ont  fur  les 
Américains  qui  ,  aifément  vaincus  par-tout , 
n'ont  jamais  ofé  tenter  une  révolution,  quoi- 
qu'ils iuiïent  plus  de  mille  contre  un. 

Cette  paitie   de   l'Amérique   était  encore  Animaux, 

remarquable  par  des  animaux  et  des  végétaux  vesetaux 
n  ,    r  t  o  nouveaux 

que  les  trois  autres  parties  du  monde  n'ont 
pas ,  et  par  le  befoin  de  ce  que  nous  avons. 
Les  chevaux,  le  blé  de  toute  efpèce,  le  fer, 
étaient  les  principales  productions  qui  man- 
quaient dans  le  Mexique  et  dans  le  Pérou. 
Parmi  les  denrées  ignorées  dans  l'ancien 
monde,  la  cochenille  fut  une  des  premières  et 
des  plus  précieufes  qui  nous  furent  apportées  : 
elle  fit  oublier  la  graine  à'écarlate,  qui  fervait 
de  temps  immémorial  aux  belles  teintures 
rouges. 

Au  tranfport  de  la  cochenille  on  joignit 
bientôt  celui  de  l'indigo  ,  du  cacao  ,  de  la 
vanille ,  des  bois  qui  fervent  à  l'ornement  ou 
qui  entrent  dans  la  médecine  ;  enfin  du  quin- 
quina, feul  fpécifique  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  placé  par  la  nature  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou ,  tandis  qu'elle  a  mis  la  fièvre 
dans  le  refte  du  monde.  Ce  nouveau  continent 
pofsède  aufli  des  perles ,  des  pierres  de  cou- 
leur ,  des  diamans. 
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Mine».  H  eft  certain  que  l'Amérique  procure  aujour- 
nmer-  j'hui  aux  moindres  citoyens  de  l'Europe  des 
commodités  et  des  plaifirs.  Les  mines  d'or  et 
d'argent  n'ont  été  utiles  d'abord  qu'aux  rois 
d'Efpagne  et  aux  négocians.  Le  refte  du  monde 
en  fut  appauvri  ;  car  le  grand  nombre ,  qui  ne 
fait  point  le  négoce ,  s'en  trouvé  d'abord  en 
poffeflion  de  peu  d'efpèces  ,  en  comparaifon 
des  fommes  immenfes  qui  entraient  dans  les 
tréfors  de  ceux  qui  profitèrent  des  premières 
découvertes.  Mais  peu  à  peu  cette  affluence 
d'argent  et  d'or  ,  dont  l'Amérique  a  inondé 
l'Europe ,  a  paffé  dans  plus  de  mains  ,  et  s'eft 
plus  également  diftribuée.  Le  prix  des  denrées 
a  hauffé  dans  toute  l'Europe  à  peu-près  dans 
la  même  proportion. 

Pour  comprendre  ,  par  exemple,  comment 
les  tréfors  de  l'Amérique  ont  paffé  des  mains 
efpagnoles  dans  celles  des  autres  nations ,  il 
fuffira  de  confidérer  ici  deux  chofes  ;  l'ufage 
que  Charles- Quint  et  Philippe  II  firent  de  leur 
argent  ,  et  la  manière  dont  les  autres  peuples 
entrent  en  partage  des  mines  du  Pérou. 

Charles- Quint ,  empereur  d'Allemagne,  tou- 
jours en  voyage  et  toujours  en  guerre  ,  fit 
néceffairement  palier  beaucoup  d'efpèces  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  qu'il  reçut  du  Mexique 
et  du  Pérou.  Lorfqu'ii  envoya  fon  fils  Philippe  II 
à  Londres  époufer  la  reine  Marie ,  et  prendre 

le 
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le  titre  de  roi  d'Angleterre,  ce  prince  remit  à 
la  tour  vingt-fept  grandes  caifTes  d'argent  en 
barre ,  et  la  charge  de  cent  chevaux  en  argent 
et  en  or  monnayé.  Les  troubles  de  Flandre  et 
les  intrigues  de  la  ligue  en  France  coûtèrent  à 
ce  même  Philippe  //,  de  fon  propre  aveu ,  plus 
de  trois  mille  millions  de  livres  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui. 

Quant  à  la  manière  dont  l'or  et  l'argent  du  Comment 

_.  ,  .  ,  ,  ,         .     M_       les  richei- 

Ferou  parviennent  a  tous  les  peuples  de  1  Lu-    fes  du 
rope  ,   et  delà  vont  en  partie  aux  grandes  nouveau 

t     J  1/1  u    r  •       '  monde 

Indes  ,  c  elt  une  choie  connue ,  mais  eton-  circulent 
nante.  Une  loi  févère .  établie  par  Ferdinand  et  dans  lan" 

r  '  r>i  s\    •  cien. 

IJabelle ,  confirmée  par  Charles-  Quint  et  par  tous 
les  rois  d'Efpagne ,  défend  aux  autres  nations , 
non-feulement  l'entrée  des  ports  de  l'Amérique 
efpagnole  ,  mais  la  part  la  plus  indirecte  dans 
ce  commerce.  Il  femblait  que  cette  loi  dût 
donner  à  l'Efpagne  de  quoi  fubjuguer  l'Eu- 
rope. Cependant  l'Efpagne  ne  fubfifte  que  de 
la  violation  perpétuelle  de  cette  loi  même.  Elle 
peut  à  peine  fournir  quatre  millions  en  denrées 
qu'on  tranfporte  en  Amérique;  et  le  refte  de 
l'Europe  fournit  quelquefois  pour  cinquante 
millions  de  marchandifes.  Ce  prodigieux  com- 
merce de  nations  amies  ou  ennemies  de  l'Ef- 
pagne fe  fait  fous  le  nom  des  Efpagnols  mêmes , 
toujours  fidèles  aux  particuliers  ,  et  toujours 
trompant  le  roi ,  qui  a  un  befoin  extrême  de 

EJfaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.      O  o 
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l'être.  Nulle  reconnaiffance  n'eft  donnée  par 
les  marchands  efpagnols  aux  marchands  étran- 
gers. La  bonne  foi,  fans  laquelle  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  commerce,  fait  la  feule  fureté. 

La  manière  dont  on  donna  long-temps  aux 
étrangers  l'or  et  l'argent  que  les  galions  ont 
rapporté  d'Amérique  fut  encore  plus  fingulière. 
L'efpagnol  qui  eft  à  Cadix  facteur  de  l'étran- 
ger confiait  les  lingots  reçus  à  des  braves  qu'on 
appelait  météores.  Ceux-ci,  armés  de  piftolets 
de  ceinture  et  d'épées  ,  allaient  porter  les  lin- 
gots numérotés  au  rempart,  et  les  jetaient  à 
d'autres  météores  ,  qui  les  portaient  aux  cha- 
loupes ,  auxquels  elles  étaient  deftinées.  Les 
chaloupes  les  remettaient  aux  vaifleaux  en 
rade.  Ces  météores,  ces  facteurs,  les  commis, 
les  gardes  qui  ne  les  troublaient  jamais  ,  tous 
avaient  leur  droit ,  et  le  négociant  étranger 
n'était  jamais  trompé.  Le  roi ,  ayant  reçu  fon 
induit  fur  ces  tréfors  à  l'arrivée  des  galions , 
y  gagnait  lui-même.  Il  n'y  avait  proprement 
que  la  loi  de  trompée  ,  loi  qui  n'eft  utile  qu'au- 
tant qu'on  y  contrevient ,  et  qui  n'eft  pourtant 
pas  encore  abrogée  ,  parce  que  les  anciens 
préjugés  font  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
chez  les  hommes. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de 
cette  loi,  et  de  la  fidélité  des  Efpagnols  ,  s'eft 
fait  voir  en  1684.  La  guerre  était  déclarée 
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entre  la  France  et  l'Efpagne.  Le  roi  catholique 
voulut  fe  faifir  des  effets  des  Français.  On 
employa  en  vain  les  édits  et  les  monitoires  , 
les  recherches  et  les  excommunications  ;  aucun 
commiflaire  efpagnol  ne  trahit  Ton  correfpon- 
dant  fiançais.  Cette  fidélité  ,  fi  honorable  à  la 
nation  efpagnole ,  prouva  bien  que  les  hommes 
n'obéiffent  de  bon  gré  qu'aux  lois  qu'ils  fe  font 
faites  pour  le  bien  de  la  fociété  ;  et  que  les  lois 
qui  ne  font  que  la  volonté  du  fouverain  trou- 
vent toujours  tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l'Amérique  fit  d'abord  Fléaux 
beaucoup  de  bien  aux  Efpagnols  ,  elle  fit  tte  l'Amé- 
aufli  de  très-grands  maux.  L'un  a  été  de  dépeu-  m^- 
pler  l'Efpagne  par  le  nombre  néceffaire  de  fes 
colonies  ;  l'autre  d'infecter  l'univers  d'une 
maladie  qui  n'était  connue  que  dans  quelques 
parties  de  cet  autre  monde  ,  et  fur-tout  dans 
l'île  Hifpaniola.  Plulieurs  compagnons  de 
Chriftophe  Colombo  en  revinrent  attaqués  ,  et 
portèrent  en  Europe  cette  contagion.  Il  eft 
certain  que  ce  venin  ,  qui  empoifonne  les 
fources  de  la  vie ,  était  propre  de  l'Amérique, 
comme  la  pefte  et  la  petite  vérole  font  des 
maladies  originaires  de  l'Arabie  méridionale. 
Il  ne  faut  pas  croire  même  que  la  chair 
humaine ,  dont  quelques  fauvages  américains 
fe  nourriffaient ,  ait  été  la  fource  de  cette  cor- 
ruption. Il  n'y  avait  point  d'anthropophages 
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dans  Pile  Hifpaniola ,  où  ce  mal  était  invétéré. 
Il  n'eft  pas  non  plus  la  fuite  de  l'excès  dans 
les  plaiiirs  :  ces  excès  n'avaient  jamais  été 
punis  ainfi  par  la  nature  dans  l'ancien  monde  ; 
et  aujourd'hui  ,  après  un  moment  pafTé  et 
oublié  depuis  des  années,  la  plus  chafte  union 
peut  être  fuivie  du  plus  cruel  et  du  plus  hon- 
teux des  fléaux  dont  le  genre  humain  foit 
affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié 

du  globe  devint  la  proie  des  princes  chrétiens  , 

il  faut  fuivre  d'abord  les  Efpagnols  dans  leurs 

découvertes  et  dans  leurs  conquêtes. 

Amérique       Le  grand  Colombo ,  après  avoir  bâti  quel- 

pa7  ceux  Clues  habitations  dans  les  îles  ,  et  reconnu  le 

qui  vin-j  continent  ,   avait  repaffé  en  Efpagne  ,  où  il 

convenu  j°uiflkit  d'une  gloire  qui  n'était  point  fouillée 

de  rapines  et  de  cruautés  :  il  mourut  en  1 5 06 , 

à  Valladolid.  Mais  les  gouverneurs  de  Cuba , 

d'Hifpaniola  qui  lui  fuccédèrent  ,  perfuadés 

que  ces  provinces  fourniffaient  de  l'or,   en 

voulurent  avoir  au  prix  du  fang  des  habitans. 

Enfin,  foit  qu'ils  cruffentla  haine  de  ces  infu- 

laires  implacable  ,  foit  qu'ils  craigniffent  leur 

grand  nombre,  foit  que  la  fureur  du  carnage 

ayant  une  fois  commencé  ne  connût  plus  de 

bornes  ,    ils  dépeuplèrent  en  peu  d'années 

Hifpaniola  qui  contenait  trois  millions  d'ha- 

bitans ,  et  Cuba  qui  en  avait  plus  de  fix  cents 
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mille.  Barthelemi  de  las  Cafas  ,  évêque  de 
Chiapa  ,  témoin  de  ces  deftructions ,  rapporte 
qu'on  allait  à  la  chaffe  des  hommes  avec  des 
chiens.  Ces  malheureux  fauvagcs  ,  prefque 
nus  et  fans  armes ,  étaient  pourfuivis  comme 
des  daims  dans  le  fort  des  forêts  ,  dévorés  par 
des  dogues  ,  et  tués  à  coups  de  fufil ,  ou  fur- 
pris  et  brûlés  dans  leurs  habitations. 

Ce  témoin  oculaire  dépofe  à  la  ponérité 
que  fouvent  on  fefait  fommer  ,  par  un  domi- 
nicain et  par  un  cordelier  ,  ces  malheureux  de 
fe  foumettre  à  la  religion  chrétienne  et  au  roi 
d'Efpagne  ;  et  après  cette  formalité ,  qui  n'était 
qu'une  injuftice  de  plus ,  on  les  égorgeait  fans 
remords.  Je  crois  le  récit  de  las  Cafas  exagéré 
en  plus  d'un  endroit  ;  mais  fuppofé  qu'il  en 
dife  dix  fois  trop  ,  il  refte  de  quoi  être  faifi 
d'horreur. 

On  eft  encore  furpris  que  cette  extinction 
totale  d'une  race  d'hommes  dans  Hifpaniola 
foit  arrivée  fous  les  yeux  et  fous  le  gouver- 
nement de  plufieurs  religieux  de  S1  Jérôme  : 
car  le  cardinal  Ximenès ,  maître  de  la  Caflille 
avant  Charles- Quint  ,  avait  envoyé  quatre  de 
ces  moines  en  qualité  de  préfidens  du  confeil 
royal  de  l'île.  Ils  ne  purent,  fans  doute,  rélifter 
au  torrent  ;  et  la  haine  des  naturels  du  pays , 
devenue  avec  raifon  implacable ,  rendit  leur 
perte  malheureufement  néceilaire. 

Oo  3 
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CHAPITRE      CXLVI. 

Vaines  dij 'putes.  Comment  l'Amérique  a  été  peu- 
plée. Différences  Jpècifiques  entre  l  Amérique 
et  l  ancien  monde.  Religion.  Anthropophages. 
Raifons  pourquoi  le  nouveau  monde  ejl  ?noins 
peuplé  que  l'ancien. 

bv     S.cefutunefFondephilofophiequifit 
viennent  découvrir  l'Amérique ,  ce  n'en  eft  pas  un  de 

les  nom-  L  .  * 

mes  en    demander  tous  les  jours  comment  il  fe  peut 

Airje"~    qu'on  ait  trouvé  des  hommes  dans  ce  COnti- 
qiie  ?        a 

Quelle    nent,  et  qui  les  y  a  menés.  Si  on  ne  s'étonne 
demande!  pas  qU»jj  y  ajt  des  mouches  en  Amérique, 

c'eft  une  flupidité  de  s'étonner  qu'il  y  ait  des 
hommes. 

Le  fauvage  qui  fé  croit  une  production  de 
fon  climat,  comme  fon  orignal  et  fa  racine  de 
manioc ,  n'eft  pas  plus  ignorant  que  nous  en 
ce  point ,  et  raifonne  mieux.  En  effet ,  puifque 
le  nègre  d'Afrique  ne  tire  point  fon  origine 
de  nos  peuples  blancs ,  pourquoi  les  rouges  , 
les  olivâtres  ,  les  cendrés  de  l'Amérique  vien- 
draient-ils de  nos  contrées?  et  d'ailleurs ,  quelle 
ferait  la  contrée  primitive? 

La  nature ,  qui  couvre  la  terre  de  fleurs  , 
de  fruits,  d'arbres,  d'animaux,  n'en  a-t-elle 
d'abord  placé  que  dans  un  feul  terrain ,  pour 
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qu'ils  fe  répandifîent  de-là  dans  le  refte  du 
monde  ?  ou  ferait-ce  ce  terrain  qui  aurait  eu 
d'abord  toute  l'herbe  et  toutes  les  fourmis  , 
et  qui  les  aurait  envoyées  au  refte  de  la  terre  ? 
comment  la  moufle  et  les  fapins  de  Norwége 
auraient  ils  paffe  aux  terres  auftrales  ?  Quelque 
terrain  qu'on  imagine  ,  il  eft  prefque  tout 
dégarni  de  ce  que  les  autres  produifent.  Il 
faudra  fuppofer  qu'originairement  il  avait  tout, 
et  qu'il  ne  lui  refte  prefque  plus  rien.  Chaque 
climat  a  fes  productions  différentes ,  et  le  plus 
abondant  eft  très-pauvre  en  comparaifon  de 
tous  les  autres  enfemble.  Le  maître  de  la 
nature  a  peuplé  et  varié  tout  le  globe.  Les 
fapins  de  la  Norwége  ne  font  point  aflurément 
les  pères  des  girofliers  des  Moluques  ;  et  ils  ne 
tirent  pas  plus  leur  origine  des  fapins  d'un 
autre  pays ,  que  l'herbe  des  champs  d'Archan- 
gel  n'eft  produite  par  l'herbe  des  bords  du 
Gange.  On  ne  s'avife  point  de  penfer  que  les 
chenilles  et  les  limaçons  d'une  partie  dumonde 
foient  originaires  d'une  autre  partie  ;  pourquoi 
s'étonner  qu'il  y  ait  en  Amérique  quelques 
efpèces  d'animaux ,  quelques  races  d'hommes 
femblables  aux  nôtres  ? 

L'Amérique  ,  ainfi  que  l'Afrique  et  l'Afîe , 
produit  des  végétaux,  des  animaux  qui  reflem- 
blent  à  ceux  de  l'Europe  ;  et  tout  de  même 
encore  que  l'Afrique  et  l'Afîe,  elle  en  produit 
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beaucoup  qui  n'ont  aucune  analogie  à  ceux 
de  l'ancien  monde. 

Les  terres   du  Mexique  ,   du  Pérou  ,    du 
Canada  ,  n'avaient  jamais  porté  ni  le  froment 
qui  fait  notre  nourriture ,  ni  le  raifin  qui  fait 
notre  boiiïbn  ordinaire  ,  ni  les  olives  dont  nous 
tirons  tant  de  fecours  ,  ni  la  plupart  de  nos 
Animaux,  fruits.  Toutes  nos  bêtes  de  fomme  et  de  char- 
«•"•"tôut rue  »  Gne"vaux ,  chameaux ,  ânes ,  bœufs  étaient 
diffère  de  abfolument  inconnus.  Il  y  avait  des  efpèces 
^at£c  "  de  bœufs  et  de  moutons ,  mais  toutes  diffé- 
rentes des  nôtres.  Les  moutons  duPérouétaient 
plus  grands ,  plus  forts  que  ceux  d'Europe ,  et 
fervaient  à  porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs 
tenaient  à  la  fois  de  nos  bufles  et  de  nos  cha- 
meaux. On  trouva  dans  le  Mexique  des  trou- 
peaux de  porcs  ,  qui  ont  fur  le  dos  une  glande 
remplie  d'une  matière  onctueufe  et  fétide  : 
point  de  chiens  ,  point  de  chats.  Le  Mexique, 
le  Pérou  avaient  une  efpèce  de  lions  ,  mais 
petits  et  privés  de  crinière  ;  et  ce  qui  eft  plus 
iingulier,  le  lion  de  ces  climats  était  un  animal 
poltron. 

On  peut  réduire  ,  fi  l'on  veut  ,  fous  une 
feule  efpèce  tous  les  hommes ,  parce  qu'ils  ont 
tous  les  mêmes  organes  de  la  vie  ,  des  fens  et 
du  mouvement.  Mais  cette  efpèce  parut  évi- 
demment divifée  en  plufieurs  autres ,  dans  le 
phyfique  et  dans  le  moral. 
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Quant  au  phyfique  ,  on  crut  voir  dans  les 
Efquimaux ,  qui  habitent  vers  le  foixantième 
degré  du  nord ,  une  figure  ,  une  taille  fem- 
blable  à  celle  des  Lapons.  Des  peuples  voifins 
avaient  la  face  toute  velue.  Les  Iroquois ,  les 
Hurons ,  et  tous  les  peuples  jufqu'à  la  Floride 
parurent  olivâtres  et  fans  aucun  poil  fur  le 
corps  ,  excepté  la  tête.  Le  capitaine  Rogers , 
qui  navigea  vers  les  côtes  de  la  Californie  ,  y 
découvrit  des  peuplades  de  Nègres  qu'on  ne 
foupçonnait  pas  dans  l'Amérique.  On  vit  dans  variété 
riflhme  de  Panama  une  race  qu'on  appelle  les  „dans 

1  1  efpece 

Dariens ,  (  a  )  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux  humaine. 
Albinos  d'Afrique.  Leur  taille  eft  tout  au  plus 
de  quatre  pieds  ;  ils  font  blancs  comme  les 
Albinos ,  et  c'eft  la  feule  race  de  l'Amérique 
qui  foit  blanche.  Leurs  yeux  rouges  font  bordés 
de  paupières  façonnées  en  demi-cercle.  Us  ne 
voient  et  ne  fortent  de  leurs  trous  que  la  nuit  ; 
ils  font  parmi  les  hommes  ce  que  les  hiboux 
font  parmi  les  oifeaux.  Les  Mexicains  ,  les 
Péruviens  parurent  d'une  couleur  bronzée  ;  les 
Brafiliens,  d'un  rouge  plus  foncé;  les  peuples 
du  Chili,  plus  cendrés.  On  a  exagéré  la  gran- 
deur des  Patagons  qui  habitent  vers  le  détroit 
de  Magellan  ;  mais  on  croit  que  c'eft  la  nation 
de  la  plus  haute  taille  qui  foit  fur  la  terre. 

(  a  )  On  ne  voit  prefque  plus  aujourd'hui  de  ces  Dariens, 
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Parmi  tant  de  nations  fi  différentes  de 
nous ,  et  fi  différentes  entre  elles ,  on  n'a 
jamais  trouvé  d'hommes  ifolés  ,  folitaires  , 
errans  à  l'aventure,  à  la  manière  des  animaux, 
s'accouplant  comme  eux  au  hafard,  et  quit- 
tant leurs  femelles  pour  chercher  feuls  leur 
pâture.  Il  faut  que  la  nature  humaine  ne 
comporte  pas  cet  état  ,  et  que  par-tout 
l'inftinct  de  l'efpèce  l'entraîne  à  la  fociété 
comme  à  la  liberté  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
prifon ,  fans  aucun  commerce  avec  les  hommes  , 
eft  un  fupplice  inventé  par  les  tyrans  ,  fup- 
plice  qu'un  fauvage  pourrait  moins  fupporter 
encore  que  l'homme  civilifé. 

Du  détroit  de  Magellan  jufqu'à  la  baye 
d'Hudfon,  on  a  vu  des  familles  raffemblées, 
et  des  huttes  qui  compofaient  des  villages  ; 
point  de  peuples  errans  qui  changeaient  de 
demeures  félon  les  faifons ,  comme  les  Ara- 
bes-Bédouins et  les  Tartares  ;  en  effet  ,  ces 
peuples  n'ayant  point  de  bêtes  de  fomme  , 
n'auraient  pu  tranfporter  aifément  leurs  caba- 
nes. Par-tout  on  a  trouvé  des  idiomes  formés  , 
par  lefquels  les  plus  fauvages  exprimaient  le 
petit  nombre  de  leurs  idées,-  c'eft  encore  un 
inftinct  des  hommes  de  marquer  leurs  befoins 
par  des  articulations.  De-là  fe  font  formées 
néceffairement  tant  de  langues  différentes  , 
plus  ou  moins  abondantes,  félon  qu'on  a  eu 
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plus  ou  moins  de  connaifîances.  Ainfi  la 
langue  des  Mexicains  était  plus  formée  que 
celle  des  Iroquois,  comme  la  nôtre  eft  plus 
régulière  et  plus  abondante  que  celle  des 
Samoyèdes. 

De  tous  les  peuples  de   l' Amérique ,  un     Soleîl 

r     ,  .  f-    •  •  r       i  i  •  adoré. 

ieul  avait  une  religion  ,  qui  iemble  au  premier 

coup  d'ceil  ne  pas  oflfenfer  notre  raifon.  Les 

Péruviens  adoraient  le  foleil  comme  un  aftre" 

bienfefant ,  femblables  en  ce  point  aux  anciens 

Perfans    et    aux    Sabéens  ;   mais   fi  vous   en 

exceptez  les  grandes  et  nombreufes  nations  de 

l'Amérique,  les  autres  étaient  plongées  pour 

la  plupart  dans  une  ftupidité  barbare.  Leurs 

aflemblées  n'avaient  rien  d'un  culte   réglé  *, 

leur  créance  ne  constituait  point  une  religion. 

Il  eft  confiant  que  les  Brafiliens,  les  Caraïbes, 

les  Mofquites,  les  peuplades  de  la  Guiane , 

celles  du  Nord,  n'avaient  pas  plus  de  notion 

diftincte  d'un  dieu  fuprême  que  les  Cafres 

de  l'Afrique.  Cette  connaiflance  demande  une 

raifon  cultivée;  et  leur  raifon  ne  l'était  pas. 

La  nature  feule  peut  infpirer  1  idée  confufe 

de  quelque  chofe  de  puilTant,  de  terrible  ,  à 

un  fauvage  qui  verra  tomber  la  foudre  ,  ou 

un  fleuve  fe  déborder.  Mais  ce  n'eft-là  que 

le  faible  commencement  de  la   connaiflance 

d'un  dieu  créateur  :  cette  connaiflance  rai- 

fonnée  manquait  même  absolument  à  toute 

l'Amérique. 
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Superfti-       Les  autres    Américains  qui  s'étaient  fait 

tions     une  religion  l'avaient  faite  abominable.  Les 
cruelles.   .,..  ,,.  ,        rl  •   r       • 

Mexicains   n  étaient  pas  les  leuls  qui  iacri- 

fiafTent  des  hommes  à  je  ne  fais  quel  être 
malfefant  ;  on  a  prétendu  même  que  les  Péru- 
viens fouillaient  aufîi  le  culte  du  foleil  par 
de  pareils  holocauftes  ;  mais  ce  reproche  paraît 
avoir  été  imaginé  par  les  vainqueurs  pour 
excufer  leur  barbarie.  Les  anciens  peuples 
de  notre  hémifphère ,  et  les  plus  policés  de 
l'autre ,  fe  font  refTemblés  par  cette  religion 
barbare. 

Herrera  nous  araire  que  les  Mexicains 
mangeaient  les  victimes  humaines  immolées. 
La  plupart  des  premiers  voyageurs  et  des 
millionnaires  difent  tous  que  les  Brafiliens  , 
les  Caraïbes,  les  Iroquois ,  les  Hurons,  et 
quelques  autres  peuplades ,  mangeaient  les 
captifs  faits  à  la  guerre  ;  et  ils  ne  regardent 
pas  ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques 
particuliers,  mais  comme  un  ufage  de  nation. 
Tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont  parlé 
Anthro-  d'anthropophages  qu'il  eft  difficile  de  les  nier, 
pop  îages.  je  v«s    en  !  y  2  5  ^  quatre  fauvages  amenés  du 

MifTifTipi  à  Fontainebleau.  Il  y  avait  parmi 
eux  une  femme  de  couleur  cendrée  comme 
fes  compagnons  ;  je  lui  demandai  par  l'inter- 
prète qui  les  conduifait  fi  elle  avait  mangé 
quelquefois  de   la  chair  humaine  ;  elle  me 
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répondit  que  oui,  très-froidement,  et  comme 
à  une  queftion  ordinaire.  Cette  atrocité  û 
révoltante  pour  notre  nature  eft  pourtant  bien 
moins  cruelle  que  le  meurtre.  La  véritable 
barbarie  eft  de  donner  la  mort ,  et  non  de 
difputer  un  mort  aux  corbeaux  ou  aux  vers. 
Des  peuples  chalïeurs  ,  tels  qu'étaient  les 
Brafiliens  et  les  Canadiens  ,  des  infulaires 
comme  les  Caraïbes  ,  n'ayant  pas  toujours 
une  fubfiftance  aiîurée  ,  ont  pu  devenir  quel- 
quefois anthropophages.  La  famine  et  la  ven- 
geance les  ont  accoutumés  à  cette  nourriture; 
et  quand  nous  voyons  dans  les  fiècles  les 
plus  civilifés  le  peuple  de  Paris  dévorer  les 
reftes  fanglans  du  maréchal  d'Ancre ,  et  le 
peuple  de  la  Haie  manger  le  cœur  du  grand-  Et  chez 
penfionnaire  de  Wit ,  nous  ne  devons  pas  nousaufli« 
être  furpris  qu'une  horreur  chez  nous  pafîa- 
gère  ait  duré  chez  les  fauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  voyons  Et  cher 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  la  faim  ej>  JU1 5* 
n'ait  pouffé  les  hommes  à  cet  excès.  Moïfe 
même  menace  les  Hébreux  dans  cinq  verfets 
du  Deutéronome  qu'ils  mangeront  leurs  enfans 
s'ils  tranfgreffent  fa  loi.  Le  prophète  Ezéchiel 
répète  la  même  menace ,  et  enfuite ,  félon 
plufieurs  commentateurs  ,  il  promet  aux 
Hébreux,  de  la  part  de  dieu,  que  s'ils  fe 
défendent  bien  contre   le  roi  de  Perfe ,  ils 
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auront  à  manger  de  la  chair  de  cheval  ,  et 
de  la  chair  de  cavalier.  (  1  )  Marco  Paolo  ,■ 
ou  Marc  Paul ,  dit  que  de  fon  temps ,  dans 
une  partie  de  la  Tartarie,  les  magiciens  ou 
les  prêtres  (  c'était  la  même  chofe  )  avaient 
le  droit  de  manger  la  chair  des  criminels 
condamnés  à  la  mort.  Tout  cela  foulève  le 
cœur;  mais  le  tableau  du  genre  humain  doit 
fouvent  produire  cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  féparés  les 
uns  des  autres  ont  -  ils  pu  fe  réunir  dans 
une  fi  horrible  coutume?  faut-il  croire  qu'elle 
n'eft  pas  abfolument  aufli  oppofée  à  la  nature 
humaine  qu'elle  le  paraît?  Il  eft  sûr  qu'elle 
eft  rare,  mais  il  eft  sûr  qu'elle  exifte. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les 
Juifs  aient  mangé  fouvent  leurs  femblables. 
La  faim  et  le  défefpoir  contraignirent,  aux 
fiéges  de  Sancerre  et  de  Paris  ,  pendant  nos 

(1)  En  examinant  ce  paflage,  on  voit  que  dieu  ordonne 
d'abord  aux  lfraélites  d'annoncer  aux  oifeaux  de  proie  et 
aux  bêtes  féroces  qu'il  leur  donnera  à  dévorer  la  chair  des 
princes  et  des  guerriers  ;  enfuite  ,  fans  que  la  conftruction 
grammaticale  puiffe  déterminer  à  qui  il  s'adrefle  ,  il  parle  de 
manger  fur  fa  table  la  chair  des  chevaux  et  des  cavaliers. 
Suppofera-t-on  que  dieu  répète  deux  fois  de  fuite  la  même 
invitation  aux  oifeaux  de  proie  de  peur  qu'ils  ne  l'entendent 
pas  bien  du  premier  coup?  leur  propofe-t-il  de  fe  mettre  à 
fa  table  ?  fa  table  eft-elle  la  terre  fur  laquelle  il  fert  de  la 
chair  humaine  ?  ou  enfin  en  promet-il  aux  Juifs  pour  leur 
récompenfe?  C'eft  aux  théologiens  à  juger  laquelle  de  ces 
deux  interprétations  eft  la  plus  conforme  à  l'idée  qu'ils  fe 
font  de  l'Etre  fuprême. 
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guerres  de  religion  ,  des  mères  à  fe  nourrir 
de  la  chair  de  leurs  enfans.  Le  charitable  las 
Cafas ,  évêque  de  Chiapa ,  dit  que  cette 
horreur  n'a  été  commife  en  Amérique  que 
par  quelques  peuples  chez  lefquels  il  n1a  pas 
voyagé.  Dampierre  allure  qu'il  n'a  jamais 
rencontré  d'anthropophages  ,  et  il  n'y  a 
peut-être  pas  aujourd'hui  deux  peuplades  où 
cette  horrible  coutume  foit  en  ufage. 

Il  eft  un  autre  vice  tout  différent ,  qui  Sodomie. 
femble  plus  oppofé  au  but  de  la  nature ,  que 
cependant  les  Grecs  ont  vanté  ,  que  les 
Romains  ont  permis,  qui  s'eft  perpétué  dans 
les  nations  les  plus  polies  ,  et  qui  eft  beaucoup 
plus  commun  dans  nos  climats  chauds  et 
tempérés  de  l  Europe  et  de  l'Aile ,  que  dans 
les  glaces  du  feptentrion.  On  a  vu  en  Amé- 
rique ce  même  effet  des  caprices  de  la  nature 
humaine.  Les  Brafiliens  pratiquaient  cet  ufage 
monftrueux  et  commun  ;  les  Canadiens  l'igno- 
raient. Comment  fe  peut-il  encore  qu'une 
paffion  qui  renverfe  les  lois  de  la  propagation 
humaine  fe  foit  emparée  dans  les  deux 
hémifphères  des  organes  de  la  propagation 
même  ?  (  b) 

Une  autre    obfervation  importante,    c'eft  p0pula- 
qu'on  a  trouvé  le  milieu  de  l'Amérique  affez  tion» 

(  b  )   Voyez  dans    le   Dictionnaire  philofophique  l'article 

AMOUR      SOCRATIQUE. 
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peuplé  ,  et  les  deux  extrémités  vers  les  pôles 
peu  habitées:  en  général,  le  nouveau  monde 
ne  contenait  pas  le  nombre  d'hommes  qu'il 
devait  contenir.  Il  y  en  a  certainement  des 
caufes  naturelles  ;  premièrement  le  froid 
exceflif  qui  eft  auffi  perçant  en  Amérique 
dans  la  latitude  de  Paris  et  de  Vienne,  qu'il 
l'eft  à  notre  continent  au  cercle  polaire. 

En  fécond  lieu ,  les  fleuves  font  pour  la 
plupart  en  Amérique  vingt ,  trente  fois  plus 
larges  ,  au  moins  ,  que  les  nôtres.  Les  inonda- 
tions fréquentes  ont  dû  porter  la  ftérilité,  et  par 
conféquent  la  mortalité  dans  des  pays  immen- 
fes.  Les  montagnes  beaucoup  plus  hautes 
font  aufli  plus  inhabitables  que  les  nôtres  ; 
des  poifons  violens  et  durables ,  dont  la  terre 
d'Amérique  eft  couverte  ,  rendent  mortelle 
la  plus  légère  atteinte  d'une  flèche  trempée 
dans  ces  poifons  ;  enfin  la  ftupidité  de  l'ef- 
pèce  humaine  dans  une  partie  de  cet  hémif- 
phère  a  dû  influer  beaucoup  fur  la  dépopu- 
lation. On  a  connu  en  général  que  l'enten- 
dement humain  n'eft  pas  fi  formé  dans  le 
nouveau  monde  que  dans  l'ancien.  L'homme 
eft  dans  tous  les  deux  un  animal  très-faible  ; 
les  enfans  pérhTent  par-tout ,  faute  d'un  foin 
convenable  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que , 
quand  les  habitans  des  bords  du  Rhin ,  de 
l'Elbe  et  de  la  Viftule ,  plongeaient  dans  ces 

fleuves 
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fleuves  les  enfans  nouveaux  nés  ,  dans  la 
rigueur  de  l'hiver ,  les  femmes  allemandes 
et  farmates  élevaflent  alors  autant  d'enfans 
qu'elles  en  élèvent  aujourd'hui,  fur -tout 
quand  ces  pays  étaient  couverts  de  forêts  qui 
rendaient  le  climat  plus  mal-fain  et  plus 
rude  qu'il  ne  l'eft  dans  nos  derniers  temps. 
Mille  peuplades  de  l'Amérique  manquaient 
d'une  bonne  nourriture.  On  ne  pouvait  ni 
fournir  aux  enfans  un  bon  lait,  ni  leur  donner 
enfuite  une  fubfiftance  faine  ,  ni  même  fuf- 
fifante.  Plufieurs  efpèces  d'animaux  carnaiTiers 
font  réduites  ,  par  ce  défaut  de  fubfiftance ,  à 
une  très-petite  quantité;  et  il  faut  s'étonner 
li  on  a  trouvé  dans  l'Amérique  pi  u-s  d'hommes 
que  de  linges. 

CHAPITRE      CXLVII. 

De  Fernand  Cortex* 

\^a  e  fut  de  l'île  de  Cuba  que  partit  Fernand  ^ig. 
Cortez  pour  de  nouvelles  expéditions  dans  le  Entreprife 

r,      r         1       «.  ,  contre    le 

continent.   Ce  iimple  lieutenant  du   gouver-  Mexique. 
neur  d'une  île  nouvellement  découverte,  fuivi 
de  moins  de  fix  cents  hommes,  n'ayant  que 
dix-huit  chevaux  et  quelques  pièces  de  cam- 
pagne ,  va  fubjuguer  le  plus  puhTant  Etat  de 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.      Pp 
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l'Amérique.  D'abord  il  eft  aflez  heureux  pour 
trouver  un  efpagnol  qui,  ayant  été  neuf  ans 
prifonnier  à  Jucatan  fur  le  chemin  du  Mexi- 
que ,  lui  fert  d'interprète.  Une  américaine  , 
qu'il  nomme  Dona  Marina,  devient  à  la  fois 
fa  maîtrefle  et  fon  confeil ,  et  apprend  bientôt 
allez  d'  efpagnol  pour  être  aufli  une  inter- 
prète utile.  Ainfi  l'amour,  la  religion,  l'ava- 
rice ,  la  valeur  et  la  cruauté  ont  conduit  les 
Efpagnols  dans  ce  nouvel  hémifphère.  Pour 
comble  de  bonheur  ,  on  trouve  un  volcan 
plein  de  foufre  ;  on  découvre  du  falpêtre  qui 
fert  à  renouveler  dans  le  befoin  la  poudre 
confommée  dans  les  combats.  Cortei  avance 
le  long  du  golfe  du  Mexique ,  tantôt  careflant 
les  naturels  du  pays,  tantôt  fefant  la  guerre. 
Il  trouve  des  villes  policées  où  les  arts  font 
en  honneur.  La  puiflante  république  de 
Tlafcala ,  qui  fleurirait  fous  un  gouvernement 
aristocratique,  s'oppofe  à  fon  paffage  :  mais 
la  vue  des  chevaux  ,  et  le  bruit  feul  du  canon 
mettaient  en  fuite  ces  multitudes  mal  armées  : 
il  fait  une  paix  aufli  avantageufe  qu'il  le 
veut.  Six  mille  de  fes  nouveaux  alliés  de 
Tlafcala  l'accompagnent  dans  fon  voyage  du 
Mexique.  Il  entre  dans  cet  empire  fans  réfif- 
tance ,  malgré  les  défenfes  du  fouverain. 
Ce  fouverain  commandait  cependant ,  à  ce 
qu'on    dit,    à  trente   vafîaux,  dont  chacun 
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pouvait  paraître  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes  armés  de  flèches  et  de  ces  pierres 
tranchantes  qui  leur  tenaient  lieu  de  fer.  S'at- 
tendait-on à  trouver  le  gouvernement  féodal 
établi  au  Mexique  ! 

La  ville  de  Mexico,  bâtie  au  milieu  d'un  Defcrîp- 
grand  lac ,  était  le  plus  beau  monument  de  Mexico. 
Tinduftrie  américaine.  Des  chauffées  immen- 
fes  traverfaient  le  lac  tout  couvert  de  petites 
barques  faites  de  troncs  d'arbres.  On  voyait 
dans  la  ville  des  maifons  fpacieufes  et  com- 
modes conftruites  de  pierre  ,  des  marchés  , 
des  boutiques  qui  brillaient  d'ouvrages  d'or 
et  d'argent  cifelés  et  fculptés ,  de  vaifïelle  de 
de  terre  verniffée  ,  d'étoffes  de  coton ,  et  de 
tiflus  de  plumes  qui  formaient  des  defleins 
éclatans  par  les  plus  vives  nuances.  Auprès 
du  grand  marché  était  un  palais  où  l'on 
rendait  fommairement  la  juftice  aux  mar- 
chands ,  comme  dans  la  juridiction  des 
confuls  de  Paris ,  qui  n'a  été  établie  que  fous 
le  roi  Charles  JX,  après  la  deftruction  de 
l'empire  du  Mexique.  Plufieurs  palais  de 
l'empereur  Montezuma  augmentaient  la  fomp- 
tuofité  de  la  ville.  Un  d'eux  s'élevait  fur  des 
colonnes  de  jafpe ,  et  était  deftiné  à  renfermer 
des  curiofités  qui  ne  fervaient  qu'au  plaifir. 
Un  autre  était  rempli  d'armes  ofFenfives  et 
défenfives  garnies  d'or  et  de  pierreries.  Un 
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autre  était  entouré  de  grands  jardins,  où  Ton 
ne  cultivait  que  des  plantes  médicinales  ;  des 
intendans  les  diflribuaient  gratuitement  aux 
malades.  On  rendait  compte  au  roi  du  fuccès 
de  leurs  ufages,  et  les  médecins  en  tenaient 
regiftre  à  leur  manière  fans  avoir  l'ufage  de 
récriture.  Les  autres  efpèces  de  magnificence 
ne  marquent  que  le  progrès  des  arts;  celle-là 
marque  le  progrès  de  la  morale. 

S'il  n'était  pas  de  la  nature  humaine  de 
réunir  le  meilleur  et  le  pire ,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  cette  morale  s'accor- 
dait avec  les  facrifices  humains  dont  le  fang 
regorgeait  à  Mexico  devantl'idole  de  Vifiliputjli, 
regardé  comme  le  Dieu  des  armées.  Les  ambaf- 
fadeurs  de  Montezuma  dirent  à  Cortex  ,  à  ce 
Sacrifices  qu'on  prétend  ,  que  leur  maître  avait  facrifié 
dans  fes  guerres  près  de  vingt  mille  ennemis 
chaque  année  dans  le  grand  temple  de  Mexico. 
C'eft  une  très-grande  exagération  ;  on  fent 
qu'on  a  voulu  colorer  par- là  les  injuftices 
du  vainqueur  de  Montezuma  ;  mais  enfin  , 
quand  les  Efpagnols  entrèrent  dans  ce  temple  , 
ils  trouvèrent  parmi  fes  ornemens  des  crânes 
d'hommes  fufpendus  comme  des  trophées. 
C'eft  ainfi  que  l'antiquité  nous  peint  le  temple 
de  Diane  dans  la  Cherfonèfe  taurique. 

Il  n'y  a  guère  de  peuples  dont  la  religion 
n'ait  été  inhumaine  et  fanglante  ;  vous  favez 


mes. 
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que  les  Gaulois ,  les  Carthaginois ,  les  Syriens , 
les  anciens  Grecs,  immolèrent  des  hommes. 
La  loi  des  Juifs  femblait  permettre  ces  facri- 
fices  ;  il  eft  dit  dans  le  Lévitique  :  Si  une 
ame  vivante  a  été  promife  à  dieu,  on  ne  pourra 
la  racheter  ,  il  faut  qu'elle  meure.  Les  livres  des 
Juifs  rapportent  que  ,  quand  ils  envahirent 
le  petit  pays  des  Cananéens,  ils  maflacrèrent 
dans  plufieurs  villages  les  hommes ,  les  femmes, 
les  enfans  et  les  animaux  domeniques,  parce 
qu'ils  avaient  été  dévoués.  C'en"  fur  cette  loi 
que  furent  fondés  les  fermens  de  Jephté ,  qui 
facrifia  fa  fille  ,  et  de  Saiil,  qui  fans  les  cris  de 
l'armée  eût  immolé  fon  fils.  C'eft  elle  encore 
qui  autorifait  Samuel  à  égorger  le  roi  Agag , 
prifonnier  de  Saiil  ,  et  à  le  couper  en  mor- 
ceaux ;  exécution  aufïi  horrible  et  aufîi  dégoû- 
tante que  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
affreux  chez  les  fauvages.  D'ailleurs  il  paraît 
que  chez  les  Mexicains  on  n'immolait  que  les 
ennemis  ;  ils  n'étaient  point  anthropophages 
comme  un  très-petit  nombre  de  peuplades 
américaines. 

Leur  police ,  en  tout  le  refte,  était  humaine 
et  fage.  L'éducation  de  la  jeuneUe  formait 
un  des  plus  grands  objets  du  gouvernement. 
Il  y  avait  des  écoles  publiques  ,  établies  pour 
l'un  et  pour  l'autre  fexe.  Nous  admirons 
encore  les  anciens  Egyptiens  d'avoir  connu 
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que  Tannée  eft  d'environ  trois  cents  foixante 
et  cinq  jours.  Les  Mexicains  avaient  poufle 
jufque-là  leur  aflronomie. 

La  guerre  était  chez  eux  réduite  en  art  ; 
c'eft  ce  qui  leur  avait  donné  tant  de  fupériorité 
fur  leurs  voifins.  Un  grand  ordre  dans  les 
finances  maintenait  la  grandeur  de  cet  empire , 
regardé  par  fes  voifins  avec  crainte  et  avec 
envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers  ,  fur  qui  les 
principaux  efpagnols  étaient  montés  ,  ce  ton- 
nerre artificiel  qui  fe  formait  dans  leurs  mains, 
ces  châteaux  de  bois  qui  les  avaient  apportés 
fur  l'Océan ,  ce  fer  dont  ils  étaient  couverts , 
leurs  marches  comptées  par  des  victoires,  tant 
Efpagnols  de  fujets  d'admiration  joints  à  cette  faibleffe 
des  dieux1  °lu*  Porte  ^es  peuples  à  admirer  ;  tout  cela  fit 
que  ,  quand  Cortez  arriva  dans  la  ville  de 
Mexico ,  il  fut  reçu  par  Montezuma  comme 
fon  maître ,  et  par  les  habitans  comme  leur 
dieu.  On  fe  mettait  à  genoux  dans  les  rues  , 
quand  un  valet  efpagnol  pafîait.  On  raconte 
qu'un  cacique ,  fur  les  terres  duquel  paffait 
un  capitaine  efpagnol ,  lui  préfenta  des  efcla- 
ves  et  du  gibier.  Si  tu  es  dieu ,  lui  dit- il ,  voilà 
des  hommes ,  mange-les  ;  fi  tu  es  homme  , 
voilà  des  vivres  que  ces  efclaves  t'apprêteront. 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étran- 
ges événemens  les  ont  voulu  relever  par  des 
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miracles  ,  qui  ne  fervent  en  effet  qu'à  les 
vabaiffer.  Le  vrai  miracle  fut  la  conduite  de 
Cortez.  Peu  à  peu  la  cour  de  Montezuma  s'ap- 
privoifant  avec  leurs  hôtes ,  ofa  les  traiter 
comme  des  hommes.  Une  partie  des  Efpagnols 
était  à  la.  Vera-Cruz  fur  le  chemin  du  Mexi- 
que. Un  général  de  l'empereur ,  qui  avait  des 
ordres  fecrets  les  attaqua  ;  et  quoique  fes 
troupes  fuffent  vaincues  ,  il  y  eut  trois  ou 
quatre  efpagnols  de  tués.  La  tête  d'un  d'eux 
fut  même  portée  à  Montezuma.  Alors  Cortez 
fit  ce  qui  s'eft  jamais  fait  de  plus  hardi  en 
politique.  Il  va  au  palais  fuivi  de  cinquante 
efpagnols  ,  et  accompagné  de  la  Doua  Marina  , 
qui  lui  fert  toujours  d'interprète  ;  alors  mettant 
en  ufage  la  perfuaiion  et  la  menace ,  il  emmène 
l'empereur  prifonnier  au  quartier  efpagnol , 
le  force  à  lui  livrer  ceux  qui  ont  attaqué  les 
fiens  à  la  Vera-Cruz,  et  fait  mettre  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains  de  l'empereur  même, 
comme  un  général  qui  punit  un  fimple  foldat; 
enfuite  il  l'engage  à  fe  reconnaître  publique- 
ment vaffal  de  Charles- Quint. 

Montezuma ,  et  les  principaux  de  l'empire,   Tribut 
donnent  pour  tribut  attaché  à  leur  hommage ,  du  "iviexi- 
fix  cents   mille    marcs  d'or  pur  ,   avec   une  que. 
incroyable  quantité  de  pierreries ,  d'ouvrages 
d'or,  et  de  tout  ce  que  i'induftrie  de  plufieurs 
fiècles  avait  fabriqué  de  plus  rare.  Cortez  en 
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mit  à  part  le  cinquième  pour  fon  maître  ,  prit 
un  cinquième  pour  lui  ,  et  diftribua  le  refte 
à  fes  foldats. 
Cortez ,         On  peut  compter  parmi  les  grands  prodi- 

maître  du  ,  ,  ,  , 

Mexique  §es  i  clue  les  conquerans  de  ce  nouveau  monde 
avec  cinq  fe  déchirant  eux-mêmes,  les  conquêtes  n'en 

cents 

hommes,  fouffrirent  pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins 
vraifemblable.  Tandis  que  Coriez  était  prêt 
de  fubjuguer  l'empire  du  Mexique  avec  cinq 
cents  hommes  qui  lui  reftaient ,  le  gouverneur 
de  Cuba ,  Velafquez ,  plus  offenfé  de  la  gloire  de 
Cortez  ,  fon  lieutenant ,  que  de  fon  peu  de  fou- 
miflion ,  envoie  prefque  toutes  fes  troupes , 
qui  confiftaient  en  huit  cents  fantaflins  , 
quatre-vingts  cavaliers  bien  montés ,  et  deux 
petites  pièces  de  canon  ,  pour  réduire  Cortez , 
le  prendre  prifonnier  ,  et  pourfuivre  le  cours 
de  fes  victoires.  Cortez  ,  ayant  d'un  côté  mille 
efpagnols  à  combattre  ,  et  le  continent  à 
retenir  dans  la  foumifîion ,  laifla  quatre-vingts 
hommes  pour  lui  répondre  de  tout  le  Mexique , 
et  marcha  fuivi  du  refte  contre  fes  compa- 
triotes. Il  en  défait  une  partie ,  il  gagne  l'autre. 
Enfin  cette  armée  qui  venait  pour  le  détruire 
L'empe-  fe  range  fous  fes  drapeaux ,  et  il  retourne  au 
reur  du  Mexique  avec  elle. 

Mexique  L  ,  . 

prifonnier  L  empereur  était  toujours  en  priion  dans 
des  Efpa- ra  capitale,  gardé  par  quatre-vingts  foldats. 
tuépa'rfes  Celui  qui  les  commandait,  nommé  Alvaredo , 

fujets.  r- 
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fur  un  bruit  vrai  ou  faux  que  les  Mexicains 
confpiraient  pour  délivrer  leur  maître,  avait 
pris  le  temps  d'une  fête ,  où  deux  mille  des 
premiers  feigneurs  étaient  plongés  dans 
l'ivrefle  de  leurs  liqueurs  fortes  :  il  fond  fur 
eux  avec  cinquante  foldats ,  les  égorge  eux 
et  leur  fuite  fans  réfiflance  ,  et  les  dépouille 
de  tous  les  ornemens  d'or  et  de  pierreries 
dont  ils  s'étaient  parés  pour  cette  fête.  Cette 
énormité ,  que  tout  le  peuple  attribuait  avec 
raifon  à  la  rage  de  l'avarice  ,  fouleva  ces 
hommes  patiens  ;  et  quand  Cortez  arriva ,  il 
trouva  deux  cents  mille  américains  en  armes , 
contre  quatre  -  vingts  efpagnols  occupés  à  fe 
défendre  et  à  garder  l'empereur.  Ils  aiTiégèrent 
Cortez  pour  délivrer  leurroi  ;  ils  fe  précipitèrent 
en  foule  contre  les  canons  et  les  moufquets. 
Antonio  de  Solis  appelle  cette  action  une  révolte, 
et  cette  valeur  une  brutalité:  tant  l'injuMice 
des  vainqueurs  a  paffé  jufqu'aux  écrivains. 

L'empereur  Montezuma  mourut  dans  un  de 
ces  combats ,  bleffé  malheureufement  de  la 
main  de  fes  fujets.  Cortez  ofa  propofer  à  ce 
roi,  dont  il  caufait  la  mort,  de  mourir  dans 
le  chriftianifme  ;  fa  concubine  Dona  Marina 
était  la  catéchifte.  Le  roi  mourut  en  implorant 
inutilement  la  vengeance  du  ciel  contre  les 
ufurpateurs.  Il  laiffa  des  enfans  plus  faibles 
encore  que  lui,  auxquels  les  rois  d'Efpagne 

EJJaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.      Q  q 
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n'ont  pas  craint  de  laifTer  des  terres  dans  le 
Mexique  même  ;  et  aujourd'hui  les  deicendans 
en  droite  ligne  de  ce  puiffant  empereur  vivent 
à  Mexico  même.  On  les  appelle  les  comtes  de 
Montauma  ;  ils  font  de  amples  gentilshommes 
chrétiens  ,  et  confondus  dans  la  foule.  C'eft 
ainfi  que  les  fultans  turcs  ont  laifTé  fubfifler  à 
Conftantinople  une  famille  des  Faiêologues. 
Les  Mexicains  créèrent  un  nouvel  empereur, 
animé  comme  eux  du  défir  de  la  vengeance. 
C'eft  ce  fameux  Gatimozin,  dont  la  deftinée 
fut  encore  plus  funefte  que  celle  de  Montezuma. 
Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les  Efpagnols. 
Le  défefpoir,  l'opiniâtreté  de  la  vengeance 
et  de  la  haine  précipitaient  toujours  ces 
multitudes  contre  ces  mêmes  hommes  qu'ils 
n'ofaient  regarder  auparavant  qu'à  genoux. 
Les  Efpagnols  étaient  fatigués  de  tuer ,  et  les 
Américains  fe  fuccédaient  en  foule  fans  fe 
décourager.  Cortcz  fut  obligé  de  quitter  la 
ville,  où  il  eût  été  affamé-,  mais  les  Mexicains 
avaient  rompu  toutes  les  chauffées.  Les 
Efpagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps  des 
ennemis;  mais  dans  leur  retraite  fanglante  ils 
perdirent  tous  les  tréfors  qu'ils  avaient  ravis 
pour  Charles- Quint  et  pour  eux.  Chaque  jour 
de  marche  était  une  bataille  :  on  perdait 
toujours  quelque  efpagnol,  dont  le  fang  était 
payé  par  la  mort  de  plufieurs  milliers  de  ces 
malheureux  qui  combattaient  prefque  nus. 
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Cortei  n'avait  plus  de  flotte.  Il  fit  faire  par 
fcs  foldats,  et  parles  tlafcaiiens  qu'il  avait 
avec  lui ,  neuf  bateaux ,  pour  rentrer  dans 
Mexico  par  le  lac  même  qui  femblait  lui  en 
défendre  rentrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de 
donner  un  combat  naval.  Quatre  à  cinq  mille 
canots  ,  chargés  chacun  de  deux  hommes  , 
couvrirent  le  lac,  et  vinrent  attaquer  les  neuf 
bateaux  de  Cortez ,  fur  lefquels  il  y  avait 
environ  trois  cents  hommes.  Ces  neuf  bri- 
gantins  qui  avaient  du  canon  renversèrent 
bientôt  la  flotte  ennemie.  Cortez  avec  le  refte 
de  fes  troupes  combattait  fur  les  chauffées. 
Vingt  efpagnols  tués  dans  ce  combat,  et  fept 
ou  huit  prifonniers  fefaient  un  événement 
plus  important  dans  cette  partie  du  monde 
que  les  multitudes  de  nos  morts  dans  nos 
batailles.  Les  prifonniers  furent  facrifiés  dans 
le  temple  du  Mexique.  Mais  enfin  après  de 
nouveaux  combats  ,  on  prit  Gatimozin  et 
l'impératrice  fa  femme.  C'eft  ce  Gatimozin,  fi 
fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça,  lorf- 
qu'un  receveur  des  tréfors  du  roi  d'Efpagne 
le  fit  mettre  fur  des  charbons  ardens ,  pour 
favoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait  fait  jeter 
fes  richeiTes  ;  fon  grand-prêtre,  condamné  au 
même  fupplice  ,  jetait  des  cris  ;  Gatimozin  lui 
dit:  Et  moi ,  fuis-jefurun  lit  derofes? 


veau 
monde 
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1 5  2 1 .         Cortez  fut  maître  abfolu  delà  ville  de  Mexico 

avec  laquelle  tout  le  refte  de  l'empire  tomba 

fous  la   domination  efpagnole  ,    ainfi  que  la 

Gaflille  d'or,   le  Darien  et  toutes  les  contrées 

voifines. 

Cortez         Quel  fut  le  prix   des  fervices   inouïs    de 

pevfecute  Cortez  ?  celui  qu'eut  Colomb  ;  il  fut  perfécuté  , 

vaincu    et  le  même  evêque  Fonjeca ,  qui  avait  contribue 

1  Amen-  ^  faire  renvoyer  le  découvreur  de  l'Amérique 

que,  com-     .  ,  .  A 

meCoiombo  chargé  de  fers ,  voulut  faire  traiter  de  même 
;jcuravoirje  vainqueur.  Enfin,   malgré   les  titres  dont 

découvert  x  . 

le  non-  Cortez  fut  décoré  dans  fa  patrie  ,  il  y  fut  peu 
confidéré.  A  peine  put-il  obtenir  audience 
de  Charles- Qjrint  :  un  jour  il  fendit  la  prefTe 
qui  entourait  le  coche  de  l'empereur  ,  et 
monta  fur  l'étrier  de  la  portière.  Charles 
demanda  quel  était  cet  homme  ?  "  G'eft  , 
5>  répondit  Cortez  ,  celui  qui  vous  a  donné 
îî  plus  d'Etats  que  vos  pères  ne  vous  ont 
?»   laiffé  de  villes,  jj 

CHAPITRE     CXLVIH. 

De  la  conquête  du  Pérou. 

C/  0  RT ez  ayant  fournis  à  Charles-  Quint  plus 
de  deux  cents  lieues  de  nouvelles  terres  en 
longueur ,  etplus  de  cent  cinquante  en  largeur, 
croyait  avoir  peu  fait.  L'iilhme  qui  refferre 
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entre  deux  mers  le  continent  de  l'Amérique 
n'eft  pas  de  vingt-cinq  lieues  communes  :  011 
voit  du  haut  d'une  montagne ,  près  de  Nombre 
de  Dios  ,  d'un  côté  la  mer  qui  s'étend  de 
l'Amérique  jufqu' à  nos  côtes,  et  de  l'autre 
celle  qui  fe  prolonge  jufqu'aux  grandes  Indes. 
La  première  a  été  nommée  mer  du  Nord,  parce 
que  nous  fommes  au  nord  ;  la  féconde  mer  du 
Sud  ,  parce  que  c'eft  au  fud  que  les  grandes 
Indes  font  fituées.  On  tenta  donc,  dès  Fan 
i5i3,  de  chercher  par  cette  mer  du  fud  de 
nouveaux  pays  à  foumettre. 

Vers  l'an  1  526  ,  deux  fimples  aventuriers  , 
Diego  cT-Almagro  ,  et  Francefco  Pizarro  ,  qui 
même  ne  connaiffaient  pas  leur  père  ,  et  dont 
l'éducation  avait  été  fi  abandonnée  qu'ils  ne 
lavaient  ni  lire  ni  écrire  ,  furent  ceux  par 
qui  Charles- Qj tint  acquit  de  nouvelles  terres 
plus  vaftes  et  plus  riches  que  le  Mexique. 
D'abord  ils  reconnailTent  trois  cents  lieues 
de  côtes  américaines  en  cinglant  droit  au 
midi;  bientôt  ils  entendent  dire  que  vers  la 
ligne  équinoxiale  et  fous  l'autre  tropique,  il 
y  a  une  contrée  immenfe,  où  l'or,  l'argent 
et  les  pierreries  font  plus  communs  que  le 
bois,  et  que  le  pays  eft  gouverné  par  un  roi 
auiïi  defpotique  que  Montezuma  ;  car  dans 
tout  l'univers  le  defpotifme  eft  le  fruit  de  la 
richelTe. 

Qq  3 
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Grandeur  Du  pays  de  Cufco ,  et  des  environs  du 
des  incas.  tropique  du  Capricorne,  jufqu'à  Ja  hauteur 
de  Pîle  des  Perles ,  qui  eft  au  fixième  degré 
de  latitude  feptentrionale ,  un  feul  roi  éten- 
dait fa  domination  abfolue  dans  l'efpace  de 
près  de  trente  degrés.  Il  était  d'une  race  de 
conquérans  qu'on  appelait  Incas.  Le  premier 
de  ces  Incas ,  qui  avait  fubjugué  le  pays ,  et 
qui  lui  impofa  des  lois,  pafïait  pour  le  fils  du 
foleil.  Ainfi  les  peuples  les  plus  policés  de 
l'ancien  monde  et  du  nouveau  fe  refTemblaient 
dans  l'ufage  de  déifier  les  hommes  extraor- 
dinaires, foit  conquérans ,  foit  législateurs. 

Garcilajfo  de  la   Vega ,    iffu   de  ces  Incas , 

tranfporté   à    Madrid  ,   écrivit  leur  hiftoire , 

vers  Tan  1608.  Il  était  alors  avancé  en  âge  , 

et   fon  père   pouvait    aifément   avoir   vu  la 

Ufages    révolution    arrivée   vers    l'an    i5  3o.    Il    ne 

des  Péril-  %     -,  ,    .    ,        r         .  , 

viens.  pouvait ,  a  la  vente,  lavoir  avec  certitude 
i'hiftoire  détaillée  de  fes  ancêtres.  Aucun 
peuple  de  l'Amérique  n'avait  connu  l'art 
de  l'écriture  ;  femblables  en  ce  point  aux 
anciennes  nations  tartares ,  aux  habitans  de 
l'Afrique  méridionale  ,  à  nos  ancêtres  les 
Celtes,  aux  peuples  du  feptentrion.  Aucune 
de  ces  nations  n'eut  rien  qui  tînt  lieu  de 
I'hiftoire.  Les  Péruviens  tranfmettaient  les 
principaux  faits  à  la  poflérité  par  des  nœuds 
qu'ils  fefaient  à  des  cordes.  Mais  en  général 
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les  lois  fondamentales ,  les  points  les  plus 
cfïentiels  de  la  religion,  les  grands  exploits 
dégagés  de  détails  paflent  allez  fidèlement 
de  bouche  en  bouche.  Ainfi  Garcilajfo  pou- 
vait être  infîruit  de  quelques  principaux 
événemens.  C'eft  fur  ces  objets  feuls  qu'on 
peut  l'en  croire.  Il  allure  que  dans  tout  le 
Pérou  on  adorait  le  foleil,  culte  plus  raifon- 
nable  qu'aucun  autre,  dans  un  monde  où  la 
raifon  humaine  n'était  point  perfectionnée. 
Pline,  chez  les  Romains,  dans  les  temps  les 
plus  éclairés ,  n'admet  point  d'autre  Dieu. 
Platon ,  plus  éclairé  que  Plme ,  avait  appelé 
le  foleil  le  fils  de  dieu,  la  fplendeur  du 
Père;  et  cet  aftre  long-temps  auparavant  fut 
révéré  par  les  mages  et  par  les  anciens  Egyp- 
tiens. La  même  vraifemblance  et  la  même 
erreur  régnèrent  également  dans  les  deux 
hémifphères. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélifques ,  des 
gnomons  réguliers  ,  pour  marquer  les  points 
des  équinoxes  et  des  folftices.  Leur  année  était 
de  trois  cents  foixante  et  cinq  jours  ;  peut-être 
la  feience  de  l'antique  Egypte  ne  s'étendir 
pas  au-delà.  Us  avaient  élevé  des  prodiges 
d'architecture,  et  taillé  des  ftatues  avec  un 
art  furprenant.  C'était  la  nation  la  plus 
policée  et  la  plus  induftrieufe  du  nouveau 
monde. 

Qq  4 
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Magnifi-       L'inca  Hue/car  ,  père  & Atabalipa  ,  dernier 

cence     inca   fous    nU{   cç  vafte   empire  fut  détruit  , 
iitile.  A  ,  . 

l'avait  beaucoup  augmenté  et  embelli.  Cet 
inca  qui  conquit  tout  le  pays  de  Quito , 
aujourd'hui  la  capitale  du  Pérou ,  avait  fait 
par  les  mains  de  fes  foldats  et  des  peuples 
vaincus  un  grand  chemin  de  cinq  cents  lieues, 
de  Cufco  jufqu'à  Quito,  à  travers  des  préci- 
pices comblés  et  des  montagnes  applanics. 
Ce  monument  de  robéifTance  et  de  l'induftrie 
humaine  n'a  pas  été  depuis  entretenu  par 
les  Efpagnols.  Des  relais  d'hommes  établis 
de  demi- lieue  en  demi -lieue  portaient  les 
ordres  du  monarque  dans  tout  fon  empire. 
Telle  était  la  police.  Et  fi  on  veut  juger  de 
la  magnificence,  il  fuffit  de  favoir  que  le  roi 
était  porté  dans  fes  voyages  fur  un  trône 
d'or,  qu'on  trouva  pefer  vingt -cinq  mille 
ducats ,  et  que  la  litière  de  lames  d'or  fur 
laquelle  était  le  trône  était  foutenue  par  les 
premiers  de  l'Etat. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  etreligieufes 
à  l'honneur  du  foleil,  on  formait  des  danfes  : 
rien  n'eft  plus  naturel  ;  c'eft  un  des  plus 
anciens  ufages  de  notre  hémifphère.  Hue/car 
pour  rendre  les  danfes  plus  graves  fit  porter 
par  les  danfeurs  une  chaîne  d'or  longue  de 
fept  cents  de  nos  pas  géométriques  ,  et  grolTe 
comme  le  poignet;  chacun  en  foulevait  un 
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chaînon.  Il  faut  conclure  de  ce  fait  que  l'or 
était  plus  commun  au  Pérou  que  ne  Peft  parmi 
nous  le  cuivre. 

François  Pizarro  attaqua  cet  empire  avec 
deux  cents  cinquante  fantaffins  ,  foixante 
cavaliers,  et  une  douzaine  de  petits  canons 
que  traînaient  fouvent  les  efclavcs  des  pays 
déjà  domptés.  Il  arrive  par  la  mer  du  Sud  à 
la  hauteur  de  Quito  par-delà  Péquateur. 
Alabalipa  ,  fils  d'  Hue/car ,  régnait  alors;  il 
était  vers  Quito  avec  environ  quarante  mille 
foldats  armés  de  flèches  et  de  piques  d'or  et 
d'argent.  Pizarro  commença, comme  Cortez,  par 
une  ambaflade,  et  offrit  à  Pinça  P  amitié  de 
Charles- Quint,  L'inca  répond  qu'il  ne  recevra 
pour  amis  les  déprédateurs  de  fon  empire  que 
quand  ils  auront  rendu  tout  ce  qu'ils  ont  ravi 
fur  leur  route  ;  et  après  cette  réponfe  il  marche 
aux  Efpagnols.  Ouand  Parmée  de  Pinça,  et  la 
petite  troupe  caflillane  furent  en  préfence,  les 
Efpagnols  voulurent  encore  mettre  de  leur 
côté  jufqu'aux  apparences  de  la  religion.  Un 
moine,  nommé  Valverda  ,  fait  évêque  de  ce 
pays  même  qui  ne  leur  appartenait  pas  encore , 
s'avance  avec  un  interprète  vers  Pinça,  une 
bible  à  la  main ,  et  lui  dit  qu'il  faut  croire 
tout  ce  qui  eft  dit  dans  ce  livre.  Il  lui  fait  un 
long  fermon  de  tous  les  myftères  du  chriftia- 
nifme.  Les  hifloriens  ne  s'accordent  pas  fur 
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la  manière  dont  le  fermon  fut  reçu  ;  mais 
ils  conviennent  tous  que  la  prédication  finit 
par  le  combat. 

Les  canons ,  les  chevaux  et  les  armes  de 
fer  firent  fur  les  Péruviens  le  même  effet  que 
fur  les  Mexicains  ;  on  n'eut  guère  que  la  peine 
de  tuer  ;  et  Atabalipa ,  arraché  de  fon  trône 
d'or  par  les  vainqueurs  ,  fut  chargé  de  fers. 

Cet  empereur, pour  fe procurer  une  liberté 
prompte,  promit  une  trop  grofle  rançon;  il 
s'obligea ,  félon  Herrera  et  Tjirata ,  de  donner 
autant  d'or  qu'une  des  falles  de  fes  palais 
pouvait  en  contenir  jufqu'à  la  hauteur  de  fa 
main  ,  qu'il  éleva  en  l'air  au-deffus  de  fa  tête. 
Aufïitôt  fes  courriers  partent  de  tous  côtés 
pour  afïembler  cette  rançon  immenfe -,  l'or  et 
l'argent  arrivent  tous  les  jours  au  quartier  des 
Efpagnols  ;  mais  foit  que  les  Péruviens  fe 
lafFafTent  de  dépouiller  l'empire  pour  un 
captif,  foit  qu' Atabalipa  ne  les  prefsât  pas , 
on  ne  remplit  point  toute  l'étendue  de  fes 
promefles.  Les  efprits  des  vainqueurs  s'aigri- 
rent; leur  avarice  trompée  monta  à  cet  excès 
de  rage, qu'ils  condamnèrentl'empereur  à  être 
brûlé  vif;  toute  la  grâce  qu'ils  lui  promirent, 
c'eft  qu'en  cas  qu'il  voulût  mourir  chrétien 
on  l'étranglerait  avant  de  le  brûler.  Ce  même 
évêque  Vaîverda  lui  parla  de  chriftianifme 
par  un  interprète  ;  il  le  baifa ,  et  immédiatement 
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après  on  le  pendit  ,  et  on  le  jeta  dans 
les  flammes.  Le  malheureux  Garcilajfo ,  inca  , 
devenu  efpagnol ,  dit  quAtabalipa  avait  été 
très-cruel  envers  fa  famille  et  qu'il  méritait 
la  mort  ;  mais  il  n'ofe  pas  dire  que  ce  n'était 
point  aux  Efpagnols  à  le  punir.  Quelques 
écrivains  témoins  oculaires  ,  comme  Tjirata , 
prétendent  que  François  Pizarro  était  déjà 
parti  pour  aller  porter  à  Charles- Quint  une 
partie  des  tréfors  d'Atabalipa ,  et  que  d'Almagro 
feul  fut  coupable  de  cette  barbarie.  Cet  évêquc 
de  Chiapa,  que  j'ai  déjà  cité,  ajoute  qu'on 
fit  foufFrir  le  même  fupplice  à  plufieurs  capi- 
taines péruviens  ,  qui  par  une  générofité  aufîi 
grande  que  la  cruauté  des  vainqueurs ,  aimè- 
rent mieux  recevoir  la  mort  que  de  découvrir 
les  tréfors  de  leurs  maîtres. 

Cependant,  de  la  rançon  déjà  payée  par 
Atabalipa,  chaque  cavalier  efpagnol  eut  deux 
cents  quarante  marcs  en  or  pur;  chaque  fan- 
taffin  en  eut  cent  foixante:  on  partagea  dix 
fois  environ  autant  d'argent  dans  la  même 
proportion  ;  ainfi  le  cavalier  eut  un  tiers  de 
plus  que  le  fantaïïin.  Les  officiers  eurent  des 
richelTes  immenfes  ;  et  on  envoya  à  Charles- 
Qjiint  trente  mille  marcs  d'argent,  trois  mille 
d'or  non  travaillé ,  et  vingt  mille  marcs  pefant 
d'argent  avec  deux  mille  d'or  en  ouvrages  du 
pays.  L'Amérique  lui  aurait  fervi  à  tenir  fous 
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le  joug  une  partie  de  l'Europe  ,  et  fur-tout 
les  papes  qui  lui  avaient  adjugé  ce  nouveau 
monde  ,  s'il  avait  reçu  fouvent  de  pareils 
tributs. 

On  ne  fait  fi  on  doit  plus  admirer  le  cou- 
rage opiniâtre  de  ceux  qui  découvrirent  et 
conquirent  tant  de  terres ,  ou  plus  détefter 
leur  férocité  :  la  même  fource ,  qui  efl  l'ava- 
rice ,  produifit  tant  de  bien  et  tant  de  mal. 
Diego  cC  Almagro  marche  à  Cufco  à  travers  des 
multitudes  qu'il  faut  écarter  ;  il  pénètre 
jufqu'au  Chili  par-delà  le  tropique  du  Capri- 
corne. Par-tout  on  prend  poifeiTion  au  nom 
de  Charles-  Quint.  Bientôt  après  ,  la  difcorde 
fe  met  entre  les  vainqueurs  du  Pérou  ,  comme 
elle  avait  divifé  Velafquez  et  Fernand  Cortez 
dans  l'Amérique  feptentrionale. 
Guerre  Diego  cT Almagro  et  Francefco  Pizarro  font 
civile     ]a  o-uerre  civile  dans  Cufco  même  ,  la  capitale 

entre    les        °  .  .,  . 

vain-  des  mcas.  Toutes  les  recrues  qu'ils  avaient 
queurs.  reçues  d'Europe  fe  partagent ,  et  combattent 
pour  le  chef  qu'elles  choifiiTent.  Us  donnent 
un  combat  fanglant  fous  les  murs  de  Cufco, 
fans  que  les  Péruviens  ofent  profiter  de  l'af- 
faiblilTement  de  leur  ennemi  commun  ;  au 
contraire  il  y  avait  des  Péruviens  dans  chaque 
armée  ;  ils  fe  battaient  pour  leurs  tyrans  ;  et 
les  multitudes  de  Péruviens  difperfés  atten- 
daient  ftupidement   à    quel    parti    de   leurs 
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deflructeurs  ils  feraient  fournis  ,  et  chaque 
parti  n'était  que  d'environ  irois  cents  hommes  : 
tant  la  nature  a  donné  en  tout  la  fupériorité 
aux  européans  fur  les  habitans  du  nouveau 
monde,  Enfin  d'Almagro  fut  fait  prifonnier, 
et  fon  rival  Pizarro  lui  fit  trancher  la  tête  ; 
mais  bientôt  après  il  fut  affamné  lui-même 
par  les  amis  d1 'Ahnagro. 

Déjà  fe  formait  dans  tout  le  nouveau  monde 
le  gouvernement  efpagnol.  Les  grandes  pro- 
vinces avaient  leurs  gouverneurs.  Des  au- 
diences ,  qui  font  à  peu-près  ce  que  font  nos 
parlemens,  étaient  établies  :  des  archevêques, 
des  évêques ,  des  tribunaux  d'inquifition ,  toute 
la  hiérarchie  eccléfiaftique  exerçait  fes  fonc- 
tions comme  à  Madrid  ;  lorfque  les  capitaines 
qui  avaient  conquis  le  Pérou  pour  l'empereur 
Charles- Quint  voulurent  le  prendre  pour  eux- 
mêmes.  Un  fils  (TAlmagro  fe  fit  reconnaître 
roi  du  Pérou  ;  mais  d'autres  efpagnols  aimant 
mieux  obéir  à  leur  maître  qui  demeurait  en 
Europe  qu'à  leur  compagnon  qui  devenait 
leur  fouverain  ,  le  prirent,  et  le  firent  périr  par 
la  main  du  bourreau.  Un  frère  de  François 
Pizarro  eut  la  même  ambition  et  le  même  fort. 
Il  n'y  eut  contre  Charles-Quint  de  révoltes 
que  celles  des  Efpagnols  mêmes ,  et  pas  une 
des  peuples  fournis. 

Au  milieu  de  ces  combats  que  les  vain' 
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queurs  livraient  entre  eux  ,  ils  découvrirent 
les  mines  du  Potoli,  que  les  Péruviens  mêmes 
avaient  ignorées.  Ce  n'eft  point  exagérer  de 
dire  que  la  terre  de  ce  canton  était  toute 
d'argent  :  elle  eft  encore  aujourd'hui  très-loin 
d'être  épuifée.  Les  Péruviens  travaillèrent  à 
ces  mines  pour  les  Efpagnols  comme  pour  les 
vrais  propriétaires.  Bientôt  après  on  joignit 
à  ces  efclaves  des  nègres  qu'on  achetait  en 
Afrique  ,  et  qu'on  tranfportait  au  Pérou  comme 
des  animaux  deftinés  au  fervice  des  hommes. 
On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres,  ni 
les  habitans  du  nouveau  monde ,  comme  une 
Depofi-  efpèce  humaine.  Ce  las  Cafas ,  religieux  domi- 
nons de  nica[n  évêque  de  Chiapa ,  duquel  nous 
contre  les  avons  parle ,  touche  des  cruautés  de  les  com- 
Efpagnois  patriotes  et  des  misères  de  tant  de  peuples  , 
eut  le  courage  de  s'en  plaindre  à  Charles- Qjrint 
et  à  fon  fils  Philippe  II,  par  des  mémoires 
que  nous  avons  encore.  Il  y  repréfente  pref- 
que  tous  les  Américains  comme  des  hommes 
doux  et  timides  ,  d'un  tempérament  faible 
qui  les  rend  naturellement  efclaves.  Il  dit  que 
les  Efpagnols  ne  regardèrent  dans  cette  fai- 
bleiTe  que  la  facilité  qu'elle  donnait  aux 
vainqueurs  de  les  détruire  ;  que  dans  Cuba, 
dans  la  Jamaïque ,  dans  les  îles  voifines  ,  ils 
firent  périr  plus  de  douze  cents  mille  hommes, 
comme  des  chaffeurs  qui  dépeuplent  une  terre 
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de  bêtes  fauves.  Je  lesaivus,  dit-il,  dans  V île 
Saint-Domingue  et  dans  la  Jamaïque ,  remplir 
les  campagnes  de  fourches  patibulaires ,  auxquelles 
ils  pendaient  ces  malheureux  treize  à  treize,  en 
V honneur,  dij aient-ils ,  des  treize  apôtres.  Je  les 
ai  vus  donner  des  enfans  à  dévorer  à  leurs  chiens 
de  chajfe. 

Un  cacique  de  File  de  Cuba  ,  nommé 
Hatucu  ,  condamné  par  eux  à  périr  par  le  feu, 
pour  n'avoir  pas  donné  allez  d'or,  fut  remis, 
avant  qu'on  allumât  le  bûcher ,  entre  les 
mains  d'un  francifeain  ,  qui  l'exhortait  à 
mourir  chrétien,  et  qui  lui  promettait  le  ciel. 
Quoi  !  les  Efpagnols  iront  donc  au  ciel  ? 
demandait  le  cacique.  Oui,  fans  doute,  difait 
le  moine.  Ah  !  s'il  eft  ainfi  ,  que  je  n'aille 
point  au  ciel,  répliqua  ce  prince.  Un  cacique 
de  la  nouvelle  Grenade ,  qui  efl  entre  le 
Pérou  et  le  Mexique,  fut  brûlé  publiquement 
pour  avoir  promis  en  vain  de  remplir  d'or  la 
chambre  d'un  capitaine. 

Des  milliers  d'Américains  fervaient  aux 
Efpagnols  de  bêtes  de  fomme  ,  et  on  les  tuait 
quand  leur  laflitude  les  empêchait  de  marcher. 
Enfin  ce  témoin  oculaire  affirme  que  dans  les 
îles  ,  et  fur  la  terre  ferme  ,  ce  petit  nombre 
d'Européans  a  fait  périr  plus  de  douze  mil- 
lions d'Américains.  Pour  vous  jujlijier ,  ajoute- 
t-il,  vous  dites  que  ces  malheureux  s' étaient  rendus 
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coupables  defacrifices  humains  ;  que ,  par  exemple, 
dans  le  temple  du  Mexique  on  avait  facrijié  vingt 
mille  hommes  :  je  prends  à  témoin  le  ciel  et  la 
terre  que  les  Mexicains ,  ujant  du  droit  barbare 
de  la  guerre,  iî  avaient  pas  fait  fouffrir  la  mort 
dans  leurs  temples  à  cent  cinquante  prijonniers. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer ,  il  réfulte 
que  probablement  les  Efpagnols  avaient  beau- 
coup exagéré  les  dépravations  des  Mexicains, 
et  que  Tévêque  de  Ghiapa  outrait  auiïi  quel- 
quefois fes  reproches  contre  fes  compatriotes. 
Obfervons  ici  que  fi  on  reproche  aux  Mexi- 
cains d'avoir  quelquefois  facrifié  des  ennemis 
vaincus  au  dieu  de  la  guerre ,  jamais  les 
Péruviens  ne  firent  de  tels  facrifices  au  foleil , 
qu'ils  regardaient  comme  le  dieu  bienfefant 
de  la  nature.  La  nation  du  Pérou  était  peut- 
être  la  plus  douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  las  Cafas  ne 
furent  pas  inutiles.  Les  lois  envoyées  d'Eu- 
rope ont  un  peu  adouci  le  fort  des  Améri- 
cains. Ils  font  aujourd'hui  fujets  fournis  et 
non  efclaves. 
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CHAPITRE      GXLIX. 

Du  premier  voyage  autour  du  monde. 

\^j  E  mélange  de  grandeur  et  de  cruauté 
étonne  et  indigne.  Trop  d'horreurs  déshono- 
rent les  grandes  actions  des  vainqueurs  de 
rAmérique  ;  mais  la  gloire  de  Colombo  eft  pure. 
Telle  eft  celle  de  Magalhaens  ,  que  nous  nom- 
mons Magellan  ,  qui  entreprit  de  faire  par 
mer  le  tour  du  globe,  et  de  Sèbafiien  Cano, 
qui  acheva  le  premier  ce  prodigieux  voyage, 
qui  n'eft  plus  un  prodige  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  i5i(),  dans  le  commencement 
des  conquêtes  efpagnoles  en  Amérique ,  et 
au  milieu  des  grands  fuccès  des  Portugais 
en  Afie  et  en  Afrique  ,  que  Magellan  découvrit 
pour  l'Efpagne  le  détroit  qui  porte  fon  nom , 
qu'il  entra  le  premier  dans  la  mer  du  Sud , 
et  qu'en  voguant  de  l'Occident  à  l'Orient,  il 
trouva  les  îles  qu'on  nomma  depuis  Mariannes. 

Ces  îles  Mariannes  ,  fituées  près  de  la  ligne,  Habitans 

méritent  une  attention  particulière.  Les  habi-  Marian- 

tans  ne  connailfaient  point  le  feu ,  et  il  leur  nés ,  fans 

était  abfoiument  inutile.   Ils  fe  nourriraient  ignorant 

des  fruits  que  leurs  terres  produifent  en  abon- le  tien  et 
1  r  ,  -,       r  .,     le  mien. 

clance ,  iur-tout  du  cacao  ,  du  lagon  ,  moelle 

d'une  efpèce  de  palmier  qui  eft  fort  au-deflus 
EJJaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.      R  r 
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du  riz ,  et  du  rima  ,  fruit  d'un  grand  arbre 
qu'on  a  nommé  V arbre  à  pain ,  parce  que  ces 
fruits  peuvent  en  tenir  lieu  ;  on  prétend  que 
la  durée  ordinaire  de  leur  vie  eft  de  cent 
vingt  ans.  On  en  dit  autant  des  Brafiliens. 
Ces  infulaires  n'étaient  ni  fauvages  ni  cruels  ; 
aucune  des  commodités  qu'ils  pouvaient 
défirer  ne  leur  manquait.  Leurs  maifons  bâties 
de  planches  de  cacaotiers  ,  induftrieufement 
façonnées,  étaient  propres  et  régulières.  Us 
cultivaient  des  jardins  plantés  avec  art  ;  et 
peut-être  étaient-ils  les  moins  malheureux  et 
les  moins  méchans  de  tous  les  hommes. 
Cependant  les  Portugais  appelèrent  leur  pays 
les  îles  des  Larrons ,  parce  que  ces  peuples  igno- 
rant le  tien  et  le  mien  mangèrent  quelques 
provisions  du  vaiffeau.  Il  n'y  avait  pas  plus 
de  religion  chez  eux  que  chez  les  Hottentots, 
ni  chez  beaucoup  de  nations  africaines  et  amé- 
ricaines. Mais  au-delà  de  ces  îles  ,  en  tirant 
vers  les  Moluques  ,  il  y  en  a  d'autres  où  la 
religion  mahométane  avait  été  portée  du  temps 
des  califes.  Les  mahométans  y  avaient  abordé 
par  la  mer  de  l'Inde ,  et  les  chrétiens  y  venaient 
par  la  mer  du  Sud.  Si  les  mahométans  arabes 
avaient  connu  la  bouffole  ,  c'était  à  eux  à 
découvrir  l'Amérique  ;  ils  étaient  dans  le 
chemin  ;  mais  ils  n'ont  jamais  navigé  plus 
loin  qu'à  l'île    de   Mindanao  ,  à  l'oueft  des 
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Manilles.     Ce    vafte    archipel    était    peuplé  Toujours 

m  i,    r    >  i-rr-  ï  il  nouvelles 

cl  hommes  d  elpeces  difierentes,  les  uns  blancs    efpèces 
les  autres  noirs ,  les  autres  olivâtres  ou  routes.    cl'nom- 

^  .  ,    ,  ,  mes. 

Un  a  toujours  trouve  la  nature  plus  variée 
dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  du 
feptentrion. 

Au  refte  ce  Magellan  était  un  portugais  , 
auquel  on  avait  refufé  une  augmentation  de 
paye  de  fix  écus.  Ce  refus  le  détermina  à 
fervir  PEfpagne  ,  et  à  chercher  par  l'Amé- 
rique un  pafTage  pour  aller  partager  les  pof- 
ferlions  des  Portugais  en  Afie.  En  effet,  fes 
compagnons  après  fa  mort  s'établirent  àTidor, 
la  principale  des  îles  Moluques  ,  où  croifTent 
les  plus  précieufes  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trouver 
les  Efpagnols  ,  et  ne  purent  comprendre  com- 
ment ils  y  avaient  abordé  par  la  mer  orientale, 
lorfque  tous  les  vaiffeaux  du  Portugal  ne  pou- 
vaient venir  que  de  l'Occident.  Ils  ne  foup- 
çonnaient  pas  que  les  Efpagnols  euffent  fait 
une  partie  du  tour  du  globe.  Il  fallut  une 
nouvelle  géographie  pour  terminer  le  différent 
des  Efpagnols  et  des  Portugais  ,  et  pour 
réformer  l'arrêt  que  la  cour  de  Rome  avait 
porté  fur  leurs  prétentions  et  fur  les  limites 
de   leurs   découvertes. 

Il  fau'  favoir  que  ,  quand  le  célèbre  prince 
dom  Henri  commençait  à  reculer  pour   nous 

Rr   2 
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les  bornes  de  l'univers  ,  les  Portugais  deman- 
dèrent aux   papes    la   pofTemon    de   tout  ce 
Le  pape  qu'ils  découvriraient.     La  coutume  lubrifiait 
savife    e  ^     demander  des  royaumes   au  faint  -  fiése  , 

donner  /  o     7 

rodent  et  depuis  que  Grégoire  VII  s'était  mis  en  pof- 
dent.1"  fe^1011  de  ^es  donner  ;  on  croyait  par  -  là 
s'aflurer  contre  une  ufurpation  étrangère,  et 
intérefTer  la  religion  à  ces  nouveaux  établif- 
femens.  Plufieurs  pontifes  confirmèrent  donc 
au  Portugal  les  droits  qu'il  avait  acquis ,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  lui  ôter. 

Lorfque  les  Efpagnols  commençaient  à  s'éta- 
blir dans  l'Amérique,  le  pape  Alexandre  VI 
divifa  les  deux  nouveaux  mondes  ,  l'améri- 
cain et  l'aiiatique  ,  en  deux  parties  :  tout  ce 
qui  était  à  l'orient  des  îles  Açores  devait 
appartenir  au  Portugal  ;  tout  ce  qui  était  à 
l'occident  fut  donné  à  PEfpagne  ;  on  traça 
une  ligne  fur  le  globe  ,  qui  marqua  les  limites 
de  ces  droits  réciproques ,  et  qu'on  appelle 
la  ligne  de  marcation.  Le  voyage  de  Magellan 
dérangea  la  ligne  du  pape.  Les  îles  Mariannes, 
les  Philippines ,  les  Moluques  fe  trouvaient  à 
l'orient  des  découvertes  portugaifes.  Il  fallut 
donc  tracer  une  autre  ligne  ,  qu'on  appela  de 
démarcation.  Qu'y  a-t-il  rde  plus  étonnant, 
ou  qu'on  ait  découvert  tant  de  pays  ,  ou  que 
des  évêques  de  Rome  les  aient  donnés  tous  ? 
Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées, 
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lorfque  les  Portugais  abordèrent  au  Bréfil  ; 
elles  ne  furent  pas  refpectées  par  les  Fran- 
çais et  par  les  Anglais  ,  qui  s'établirent  enfuite 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  Il  eft  vrai 
que  ces  nations  n'ont  fait  que  glaner  après 
les  riches  moiiïbns  des  Efpagnols  :  mais  enfin 
ils  y  ont  eu  des  établiffemens  confidérables. 

Le  funefte  effet  de  toutes  ces  découvertes 
et  de  ces  tranfplantations  a  été  que  nos  na- 
tions commerçantes  fe  font  fait  la  guerre  en 
Amérique  et  en  Afie ,  toutes  les  fois  qu'elles 
fe  la  font  déclarée  en  Europe.  Elles  ont  réci- 
proquement détruit  leurs  colonies  naiffantes. 
Les  premiers  voyages  ont  eu  pour  objet 
d'unir  toutes  les  nations  :  les  derniers  ont 
été  entrepris  pour  nous  détruire  au  bout  du 
monde. 

C'eft  un  grand  problême  de  favoir  fi  l'Eu- 
rope a  gagné  en  fe  portant  en  Amérique.  Il 
eft  certain  que  les  Efpagnols  en  retirèrent 
d'abord  des  richeffes  immenfes  :  mais  l'Efpa- 
gne  a  été  dépeuplée,  et  ces  tréfors  partagés 
à  la  fin  par  tant  d'autres  nations  ont  remis 
l'égalité  qu'ils  avaient  d'abord  ôtée.  Le  prix 
des  denrées  a  augmenté  par-tout.  Ainu  per- 
fonne  n'a  réellement  gagné.  Il  refte  à  favoir 
fila  cochenille  et  le  quinquina  font  d'un  aflez 
grand  prix  pour  compenfer  la  perte  de  tant 
d'hommes. 
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CHAPITRE      CL. 

Du  BréfiL 

Uu  and  les  Efpagnols  envahifïaient  la  plus 
riche  partie  du  nouveau  monde  ,  les  Portu- 
gais ,  furchargés  des  tréfors  de  l'ancien  ,  négli- 
geaient le  Bréfil,  qu'ils  découvrirent  en  i5oo, 
mais  qu'ils  ne  cherchaient  pas. 

Leur  amiral  Cabrai ,  après  avoir  pafTé  les 
îles  du  Cap  verd  ,  pour  aller  par  la  mer 
auftrale  d'Afrique  aux  côtes  du  Malabar ,  prit 
tellement  le  large  à  l'Occident  qu'il  vit  cette 
terre  du  Bréfil ,  qui  de  tout  le  continent  améri- 
cain eft  le  plus  voiiin  de  l'Afrique  ;  il  n'y  a  que 
trente  degrés  en  longitude  de  cette  terre  au 
mont  Atlas  :  c'était  celle  qu'on  devait  dé- 
couvrir la  première.  On  la  trouva  fertile  ;  il 
y  règne  un  printemps  perpétuel.  Tous  les 
habitans  grands  ,  bien  faits  ,  vigoureux ,  d'une 
couleur  rougeâtre ,  marchaient  nus,  à  la  réferve 
d'une  large  ceinture  qui  leur  fervait  de  poche. 
Quels  C'étaient  des  peuples  chafïeurs,  par  confé- 

BrafiUen"  (luent  n,avant  Pas  toujours  une  fubfiftance 
aiTurée:  de-là  néceïïairement  féroces,  fe  fefant 
la  guerre  avec  leurs  flèches  et  leurs  mafïues 
pour  quelques  pièces  de  gibier,  comme  les 
barbares  policés  de  l'ancien  continent  fe  la 
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font  pour  quelques  villages.  La  colère  ,  le 
reffentiment  d'une  injure  les  armait  fouvent, 
comme  on  le  raconte  des  premiers  Grecs 
et  des  Afiatiques.  Ils  ne  facririaient  point 
d'hommes  ,  parce  que  n'ayant  aucun  culte 
religieux,  ils  n'avaient  point  de  facrifices  à 
faire  ,  ainfi  que  les  Mexicains  ;  mais  ils  man-  Anthro- 
geaient  leurs  prifonniers  de  guerre  ;  et  Améric 
Vefpuce  rapporte  ,  dans  une  de  fes  lettres , 
qu'ils  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit 
entendre  que  les  Européans  ne  mangeaient  pas 
leurs  prifonniers. 

Au  refte  ,  nulles  lois  chez  les  Brafiliens 
que  celles  qui  s'établilTaient  au  hafard  pour 
le  moment  préfent  par  la  peuplade  aiïemblée  ; 
l'inftinct  feul  les  gouvernait.  Cet  inftinct  les 
portait  à  chafTer  quand  ils  avaient  faim , 
à  fe  joindre  à  des  femmes  quand  le  befoin 
le  demandait ,  et  à  fatisfaire  ce  befoin  pafïager 
avec  de  jeunes  gens. 

Ces  peuples  font   une   preuve   affez  forte   Preuve 
que  l'Amérique  n'avait  jamais  été  connue  de  cienmon" 
l'ancien  monde  ;  on  aurait  porté  quelque  reli-  de  n'avait 
gion  dans  cette  terre  peu  éloignée  de  l'Afrique.  cjnnU'  îe 
Il  eft  bien  difficile  qu'il  n'y  fût  refté  quelque  nouveau. 
trace  de  cette  religion  quelle  qu'elle  fût  ;   on 
n'y  en  trouva  aucune.  Quelques  charlatans , 
portant  des  plumes  fur  la  tête  ,  excitaient  les 
peuples  au  combat ,  leur  fefaient  remarquer 
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la  nouvelle  lune,  leur  donnaient  des  herbes 
qui  ne  guériiTaient  pas  leurs  maladies  :  mais 
qu'on  ait  vu  chez  eux  des  prêtres ,  des  autels, 
un  culte,  c'eft  ce  qu'aucun  voyageur  n'a  dit, 
malgré  la  pente  à  le  dire. 

Les  Mexicains  ,  les  Péruviens  ,  peuples 
policés ,  avaient  un  culte  établi.  La  religion 
chez  eux  maintenait  l'Etat ,  parce  qu'elle  était 
entièrement  fubordonnée  au  prince  ;  mais  il 
n'y  avait  point  d'Etat  chez  des  fauvages  fans 
befoins  et  fans  police. 

Le  Portugal  laifTa  pendant  près  de  cinquante 
ans  languir  les  colonies  que  des  marchands 
avaient  envoyées  au  Bréfil.  Enfin,  en  i  5 5g, 
on  y  fit  des  établilTemens  folides  ,  et  les  rois 
de  Portugal  eurent  à  la  fois  les  tributs  des  deux 
mondes.  Le  Bréfil  augmenta  les  richeffes  des 
Efpagnols,  quand  leur  roi  Philippe  II  s'empara 
du  Portugal,  en  i58i.  Les  Hollandais  le 
prirent  prefque  tout  entier  fur  les  Efpagnols 
depuis  1625  jufqu'à  i63o. 
Fortugai  Ces  mêmes  Hollandais  enlevaient  à  l'Efpa- 
pauvre    g-ne  tout  ce  que  ]e  Portugal  avait  établi  dans 

avec  or  et  !~  l  ° 

diamans.  l'ancien  monde  et  dans  le  nouveau.  Enfin, 
lorfque  le  Portugal  eut  fecoué  le  joug  des 
Efpagnols ,  il  fe  remit  en  poiTeffion  des  côtes 
du  Bréfil.  Ce  pays  a  produit  à  ces  nouveaux 
maîtres  ce  que  le  Mexique,  le  Pérou  et  les 
îles  donnaient  aux  Efpagnols  ,  de  l'or,   de 

l'argent , 
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l'argent,  des  denrées  précieufes.  Dans  nos  der- 
niers temps  même  on  y  a  découvert  des  mines 
de  diamans,  aufli  abondantes  que  celles  de 
Golconde.  Mais  qu'efl;  -  il  arrivé  ?  tant  de 
richeiles  ont  appauvri  les  Portugais.  Les  colo- 
nies d'Ane ,  du  Bréfil  avaient  enlevé  beaucoup 
d'habitans.  Les  autres,  comptant  fur  l'or  et 
les  diamans ,  ont  ceffé  de  cultiver  les  véri- 
tables mines  ,  qui  font  l'agriculture  et  les 
manufactures.  Leurs  diamans  et  leur  or  ont 
payé  à  peine  les  chofes  néceilaires  que  les 
Anglais  leur  ont  fournies  ;  c'eft  pour  l'An- 
gleterre en  effet  que  les  Portugais  ont  travaillé 
en  Amérique.  Enfin,  en  1756  ,  quand  Lif- 
bonne  a  été  renverfée  par  un  tremblement 
de  terre  ,  il  a  fallu  que  Londres  envoyât 
jufqu'à  de  l'argent  monnayé  au  Portugal ,  qui 
manquait  de  tout.  Dans  ce  pays  le  roi  efl 
riche  ,  et  le  peuple  eft  pauvre. 

CHAPITRE    GLI. 

Des  pojfejfions  des  Français  en  Amérique* 

JLi  e  S  Efpagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  et 
du  Pérou  des  tréfors  immenfes ,  qui  pourtant 
à  la  fin  ne  les  ont  pas  beaucoup  enrichis  , 
quand  les  autres  nations  ,  jaloufes  et  excitées 
par  leur  exemple ,  n'avaient  pas  encore  dans 

EJfai fur  les  mœurs,  <bc.  Tome  IV*       S  3 
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les  autres  parties  de  l'Amérique  une  colonie 
qui  leur  fût  avantageufe. 

L'amiral  Coligni,  qui  avait  en  tout  de  gran- 
des idées  ,  imagina  ,  en  1 5  5  7  ,  fous  Henri  77, 
Le  Bréfil  d'établir  les  Français  et  fafecte  dans  le  Bréfil; 
joui  des  un  crievauer  de  Villegagnon  ,  alors  calvinifte, 
querelles  y  fut  envoyé.  Calvin  s'intérefla  à  l'entreprife; 
gion.1"  ^es  Genevois  n'étaient  pas  alors  d'aufîi  bons 
commerçans  qu'aujourd'hui.   Calvin   envoya 
plus  de  prédicans  que  de  cultivateurs.   Ces 
miniftres  ,  qui  voulaient  dominer ,  eurent  avec 
le   commandant  de  violentes  querelles  ;  ils 
excitèrent  une  fédition.  La  colonie  fut  divi- 
fée  ;  les  Portugais  la  détruifirent.  Villegagnon 
renonça  à  Calvin  et  à  fes  miniftres  ;  il  les  traita 
de  perturbateurs  ;  ceux-ci  le  traitèrent  d'athée , 
et  le  Bréfil  fut  perdu  pour  la  France ,  qui  n'a 
jamais  fu  faire   de  grands  établiflemens  au 
dehors. 

On  difait  que  la  famille  des  Incas  s'était 
retirée  dans  ce  vafte  pays  dont  les  limites 
touchent  à  celles  du  Pérou  ;  que  c'était  là 
que  la  plupart  des  Péruviens  avaient  échappé 
à  l'avarice  et  à  la  cruauté  des  chrétiens  d'Eu- 
rope ;  qu'ils  habitaient  au  milieu  des  terres  , 
près  d'un  certain  lac  Parima  dont  le  fable 
était  d'or;  qu'il  y  avait  une  ville  dont  les  toits 
étaient  couverts  de  ce  métal  ;  les  Efpagnols 
appelaient  cette  ville  Eldorado  :  ils  la  cher- 
chèrent long-temps. 
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Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  toutes  les  puif-  Eldorado; 
fances.  La  reine  Elijabeth  envoya  ,  en  i  5  96  , 
une  flotte  fous  le  commandement  du  favant 
et  malheureux  Raleig  ,  pour  difputer  aux 
Efpagnols  ces  nouvelles  dépouilles.  Raleig  en 
effet  pénétra  dans  le  pays  habité  par  des 
peuples  rouges.  Il  prétend  qu'il  y  a  une  nation 
dont  les  épaules  font  aufïi  hautes  que  la  tête. 
Il  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  des  mines  : 
il  rapporta  une  centaine  de  grandes  plaques 
d'or  ,  et  quelques  morceaux  d'or  ouvragés. 
Mais  enfin,  on  ne  trouva  ni  de  ville  Dorado, 
ni  de  lacParima.  Les  Français,  après  plufieurs 
tentatives,  s'établirent,  en  1664,  à  la  pointe 
de  cette  grande  terre  dans  l'île  de  la  Cayenne,  Cayenne.* 
qui  n'a  qu'environ  quinze  lieues  communes 
de  tour.  C'e(t-là  ce  qu'on  nomma  la  France 
équinoxiale.  Cette  France  fe  réduifit  à  un  bourg 
compofé  d'environ  cent  cinquante  maifons 
de  terre  et  de  bois  ;  et  l'île  de  Cayenne  n'a 
valu  quelque  chofe  que  fous  Louis  XI V  qui , 
le  premier  des  rois  de  France  ,  encouragea 
véritablement  le  commerce  maritime  ;  encore 
cette  île  fut-elle  enlevée  aux  Français  par  les 
Hollandais  dans  la  guerre  de  1672  :  mais  une 
flotte  de  Louis  XIV  la  reprit.  Elle  fournit 
aujourd'hui  un  peu  d'indigo  ,  de  mauvais 
café  ;  et  on  commence  à  y  cultiver  les  épiceries 
avec  fuccès.  La  Guiana  était ,  dit-on ,  le  plus 
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beau  pays  de  l'Amérique  où  les  Français  puf- 
fent  s'établir ,  et  c'eft  celui  qu'ils  négligèrent. 
On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  Mexique.  Les  Efpagnols  étaient 
déjà  en  pofTeflion  d'une  partie  de  la  Floride, 
à  laquelle  même  ils  avaient  donné  ce  nom. 
Mais  comme  un  armateur  français  prétendait 
y  avoir  abordé  à  peu-près  dans  le  même  temps 
qu'eux,  c'était  un  droit  à  difputer;  les  terres 
des  Américains  devant  appartenir,  par  notre 
droit  des  gens  ou  deraviffeurs ,  non-feulement 
à  celui  qui  les  envahifïait  le  premier  ,  mais  à 
celui  qui  difait  le  premier  les  avoir  vues. 

L'amiral  Coligni  y  avait  envoyé  fous  Char- 
les IX  ,  vers  l'an  i564  ,  une  colonie  hugue- 
note ,  voulant  toujours  établir  fa  religion  en 
Amérique  ,  comme  les  Efpagnols  y  avaient 
i565,    porté   la  leur.  Les   Efpagnols  ruinèrent   cet 
rendus,  établiffement ,  et  pendirent  aux  arbres  tous 
les  Français ,  avec  un  grand  écriteau  au  dos  ; 
•    Pendus ,  non  comme  Français ,  mais  comme  héré- 
tiques. 

Quelque  temps  après ,  un  gafcon  ,  nommé 
le  chevalier  de  Gourgues  ,  fe  mit  à  la  tête  de 
quelques  corfaires  pour  eiTayer  de  reprendre 
la  Floride.  Il  s'empara  d'un  petit  fort  efpa- 
gnol ,  et  fit  pendre  à  fon  tour  les  prifonniers , 
fans  oublier  de  leur  mettre  un  écriteau  :  Pen- 
dus ,  non  comme  Efpagnols ,  mais  comme  voleurs  et 
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maranes.  Déjà  les  peuples  de  l'Amérique 
voyaient  leurs  déprédateurs  européans  les 
venger  en  s'exterminant  les  uns  les  autres  ;  ils 
ont  eu  fouvent  cette  confolation. 

Après  avoir  pendu  des  efpagnols  ,  il  fallut 
pour  ne  le  pas  être  évacuer  la  Floride  ,  à 
laquelle  les  Français  renoncèrent.  C'était  un 
pays  meilleur  encore  que  la  Guiane  :  mais  les 
guerres  affreufes  de  religion  qui  ruinaient 
alors  les  habitans  delà  France  ne  leur  permet- 
taient pas  d'aller  égorger  et  convertir  des 
fauvages  ,  ni  de  difputer  de  beaux  pays  aux 
Efpagnols. 

Déjà  les  Anglais  fe  mettaient  en  poiTeiïion 
des  meilleures  terres  et  des  plus  avantageufe- 
ment  fituées  qu'on  puiffe  poiTéder  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  au-delà  de  la  Floride  , 
quand  deux  ou  trois  marchands  de  Nor- 
mandie ,  fur  la  légère  efpérance  d'un  petit 
commerce  de  pelleterie  ,  équipèrent  quelques 
vaifîeaux,  et  établirent  une  colonie  dans  le 
Canada  ,  pays  couvert  de  neiges  et  de  glaces  Canada, 
huit  mois  de  l'année ,  habité  par  des  barbares, 
des  ours  et  des  caftors.  Cette  terre ,  découverte 
auparavant,  dès  Tan  i  5  3  5  ,  avait  été  aban- 
donnée ;  mais  enfin  ,  après  plufieurs  tentatives 
mal  appuyées  par  un  gouvernement  qui 
n'avait  point  de  marine ,  une  petite  compa- 
gnie de  marchands  de  Dieppe  et  de  S1  Malo , 
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fonda  Québec,  en  1608  ,  c'eft-à-dire,  bâtit 
quelques  cabanes  ;  et  ces  cabanes  ne  font 
devenues  une  ville  que  fous  Louis  XIV. 

Cet  établiffement ,  celui  de  Louisbourg ,  et 
tous  les  autres  dans  cette  nouvelle  France  , 
ont  été  toujours  très-pauvres ,  tandis  qu'il  y 
a  quinze  mille  carrofles  dans  la  ville  de 
Mexico  ,  et  davantage  dans  celle  de  Lima. 
Ces  mauvais  pays  n'en  ont  pas  moins  été  un 
fujet  de  guerre  prefque  continuel  ,  foit  avec 
les  naturels  ,  foit  avec  les  Anglais  qui ,  poffef- 
feurs  des  meilleurs  territoires ,  ont  voulu  ravir 
celui  des  Français,  pour  être  les  feuls  maîtres 
du  commerce  de  cette  partie  boréale  du 
monde. 

Les  peuples  qu'on  trouva  dans  le  Canada 
n'étaient  pas  de  la  nature  de  ceux  du  Mexi- 
que ,  du  Pérou  et  du  Bréfil.  Us  leur  reffem- 
blaient  en  ce  qu'ils  font  privés  de  poil  comme 
eux  ,  et  qu'ils  n'en  ont  qu'aux  fourcils  et  à  la 
tête,  (a)  Ils  en  diffèrent  par  la  couleur  qui 
approche  de  la  nôtre  ;  ils  en  diffèrent  encore 
plus  par  la  fierté  et  le  courage.  Ils  ne  connu- 
rent jamais  le  gouvernement  monarchique  ; 
l'efprit  républicain  a  été  le  partage  de  tous 
les  peuples  du  nord  dans  l'ancien  monde  et 

{a)  Il  eft  très-vraifemblable ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé  ,  que  fi  ces  peuples  font  privés  de  poil  ;  c'eft  qu'ils 
l'arrachent  .dès  qu'il  commence  à  paraître. 
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dans  le  nouveau.  Tous  les  habitans  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  des  montagnes  des  Apa* 
lâches  au  détroit  de  David  ,  font  des  payfans 
et  des  chafîeurs  divifés  en  bourgades;  inftitu- 
tion  naturelle  de  Tefpèce  humaine.  Nous  leur 
avons  rarement  donné  le  nom  d'Indiens  , 
dont  nous  avions  très -mal  à  propos  défigné 
les  peuples  du  Pérou  et  du  Bréfil.  On  n'appela 
ce  pays,  les  Indes  ,  que  parce  qu'il  en  venait 
autant  de  tréfors  que  de  l'Inde  véritable.  On 
fe  contenta  de  nommer  les  Américains  du 
nord,  Sauvages;  ils  l'étaient  moins  à  quelques 
égards  que  les  payfans  de  nos  côtes  européa- 
nes  ,  qui  ont  fi  long-temps  pillé  de  droit  les 
vaifïeaux  naufragés  ,  et  tué  les  navigateurs. 
La  guerre  ,  ce  crime  et  ce  fléau  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  hommes ,  n'avait  pas 
chez  eux,  comme  chez  nous  ,  l'intérêt  pour 
motif;  c'était  d'ordinaire  l'infulte  et  la  ven- 
geance qui  en  étaient  le  fujet  ,  comme  chez 
les  Brafiliens  et   chez  tous  les  fauvages. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  chez  les   Encore 
Canadiens ,  eft  qu'ils  fefaient  mourir  dans  les   ti"*1^ 
fupplices  leurs  ennemis  captifs  ,  et  qu'ils  les  phages. 
mangeaient.  Cette  horreur  leur  était  commune 
avec  les  Brafiliens  éloignés  d'eux  de  cinquante 
degrés.  Les  uns  et  les  autres  mangeaient  un 
ennemi  comme  le  gibier  de  leur  chaiTe.  C'eft 
un  ufage  qui  n'eft  pas  de  tous  les  jours  ;  mais 
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il  a  été  commun  à  plus  d'un  peuple ,  et  nous 
en  avons  traité  à  part. 

C'était  dans  ces  terres  flériles  et  glacées 
du  Canada  que  les  hommes  étaient  fouvent 
anthropophages  ;  ils  ne  Tétaient  point  dans 
l'Acadie  ,  pays  meilleur,  où  Ton  ne  manque 
pas  de  nourriture.  Us  ne  Tétaient  point  dans 
le  relie  du  continent ,  excepté  dans  quelques 
parties  du  BréfiJ  ,  et  chez  les  cannibales  des 
îles  caraïbes. 
Jéfuites  Quelques  jéfuites  et  quelques  huguenots  , 
et  hugue-  ralTembiés  par  une  fatalité  fingulière  ,  cultivè- 

»ots  pêle-  .  .  >rr  ° 

mêle  em-rent  *a  colonie  naiilante  du  Canada;  elle 
barques.  Rallia  enfuite  avec  les  Hurons  qui  fefaient  la 
guerre  aux  Iroquois.  Ceux-ci  nuifirent  beau- 
coup à  la  colonie  ,  prirent  quelques  jéfuites 
prifonniers  ,  et ,  dit-on  ,  les  mangèrent.  Les 
Anglais  ne  furent  pas  moins  funeftes  à  Téta- 
1629.  blifTement  de  Québec.  A  peine  cette  ville 
commençait  à  être  bâtie  et  fortifiée ,  qu'ils 
l'attaquèrent.  Ils  prirent  toute  l'Acadie  ;  cela 
ne  veut  dire  autre  chofe,  linon  qu'ils  détrui- 
firent  des  cabanes  de  pêcheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ce  temps- 
là  aucun  établiffement  hors  de  France  ,  et  pas 
plus  en  Amérique  qu'en  Afie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s'était 
ruinée  dans  ces  entreprifes ,  efpérant  réparer 
les  pertes ,  prefîa  le  cardinal  de  Richelieu  de  la 
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comprendre  dans  le  traité  de  Saint-Germain 
fait  avec  les  Anglais.  Ces  peuples  rendirent 
le  peu  qu'ils  avaient  envahi ,  dont  ils  ne 
fefaient  alors  aucun  cas  ;  et  ce  peu  devint 
enfuite  la  nouvelle  France.  Cette  nouvelle 
France  refta  long-temps  dans  un  état  miféra- 
ble  ;  la  pêche  de  la  morue  rapporta  quelques 
légers  profits  qui  foutinrent  la  compagnie.  Les 
Anglais  informés  de  ces  petits  profits  prirent 
encore  l' Acadie. 

Ils  la  rendirent  encore,  au  traité  de  Bréda.    1654. 
Enfin  ils   la  prirent  cinq  fois  ,  et  s'en  font  Acadie. 
confervé  la  propriété  par  la  paix  d'Utrecht  ;    171.3. 
paix  alors  heureufe  qui   eft  devenue  depuis 
funefte  à  l'Europe  :  car  nous  verrons  que  les 
miniftres  qui  firent   ce   traité  ,    n'ayant   pas 
déterminé  les  limites  de  l1  Acadie ,  l'Angleterre 
voulant  les  étendre ,  et  la  France  les  relferrer, 
ce  coin  de  terre  a  été  le  fujet  d'une  guerre  vio- 
lente, en  17  55,  entre  ces  deux  nations  rivales  ; 
et  cette  guerre  a  produit  celle  de  l'Allemagne , 
qui  n'y  avait  aucun  rapport.  La  complication 
des   intérêts   politiques   eft  venue   au   point 
qu'un  coup  de  canon  en  Amérique  peut  être 
le  fignal  de  l'embrafement  de  l'Europe. 

La  petite  île  du  cap  Breton ,  où  eft  Louif- 
bourg,  la  rivière  de  Saint-Laurent,  Québec, 
le  Canada  demeurèrent  donc  à  la  France  , 
en  171 3.  Ces  établifïemens  fervirent  plus  à 
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entretenir  la  navigation ,  et  à  former  des 
matelots  qu'ils  ne  rapportèrent  de  profits. 
Québec  contenait  environ  fept  mille  habitans  ; 
les  dépenfes  de  la  guerre ,  pour  conferver  ces 
pays,  coûtaient  plus  qu'ils  ne  vaudront  jamais  ; 
et  cependant  elles  paraifTaient  néceffaires. 
Louifiane  On  a  compris  dans  la  nouvelle  France  un 
pays  immenfe  qui  touche  d'un  côté  au  Canada , 
de  l'autre  au  nouveau  Mexique ,  et  dont  les 
bornes  vers  le  nord-oueft  font  inconnues  ;  on 
l'a  nommé  MiJJiJfipi ,  du  nom  du  fleuve  qui  def- 
cend  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  et  Louifiane  , 
du  nom  de  Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à  la  bienféance 
des  Efpagnols  qui  ,  n'ayant  que  trop  de 
domaines  en  Amérique ,  ont  négligé  cette 
poffeflion  ,  d'autant  plus  qu'ils  n'y  ont  pas 
trouvé  d'or.  Quelques  Français  du  Canada 
s'y  tranfportèrent,  en  defcendant  par  le  pay6 
et  par  la  rivière  des  Illinois,  et  en  efïuyant 
toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers  d'un  tel 
voyage.  C'elt  comme  fi  on  voulait  aller  en 
Egypte  par  le  cap  de  Bonnc-Efpérance,  au  lieu 
de  prendre  la  route  de  Damiette.  Cette  grande 
partie  de  la  nouvelle  France  fut  jufqu'en  1 708 
compofée  d'une  douzaine  de  familles  errantes 
dans  des  déferts  et  dans  des  bois,  (b) 

(b)  Les  Français,  dans  la  guerre  de   1756,  ont  perdu 
cette   Louifiane  et  tout  le  Canada.  Ainfi ,  à  l'exception  de 
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Louis  XIV,  accablé  alors  de  malheurs  , 
voyait  dépérir  l'ancienne  France,  et  ne  pou- 
vait penfer  à  la  nouvelle.  L'Etat  était  épuifé 
d'hommes  et  d'argent.  Il  eft  bon  de  fa  voir 
que  dans  cette  misère  publique,  deux  hommes 
avaient  gagné  chacun  environ  quarante  mil- 
lions ,  l'un  par  un  grand  commerce  dans 
l'Inde  ancienne  ,  tandis  que  la  compagnie 
des  Indes  établie  par  Colbert  était  détruite  ; 
l'autre  par  des  affaires  avec  un  minirtère 
malheureux  ,  obéré  et  ignorant.  Le  grand 
négociant ,  qui  fe  nommait  Croiat ,  étant  affez  çr0Mi  tt 
riche  et  afîez  hardi  pour  rifquer  une  partie  Bernard. 
de  fes  tréfors ,  fe  fit  concéder  la  Louifiane 
par  le  roi,  à  condition  que  chaque  vaiffeau 
que  lui  et  fes  aflociés  enverraient,  y  porte- 
rait fix  garçons  et  fix  filles  pour  peupler. 
Le  commerce  et  la  population  y  languirent 
également. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  Técoffais  Lato 
ou  La/s ,  homme  extraordinaire ,  dont  plusieurs 
idées  ont  été  utiles ,  et  d'autres  pernicieufes  , 
fit  accroire  à  la  nation  que  la  Louifiane  pro- 
duifait  autant  d'or  que  le  Pérou,  et  allait 
fournir  autant  de  foie  que  la  Chine.  Ce  fut 


quelques  îles  et  de  quelques  établifiemens  très-peu  confidé- 
rables  des  Hollandais  et  des  Français  fur  la  côte  de  l'Amérique 
méridionale  ,  l'Amérique  a  été  partagée  entre  les  Efpagnols , 
les  Anglais  et  les  Portugais. 


et 
1718. 
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la  première  époque  du  fameux  fyflême  de 
l1I7  La/s.  On  envoya  des  colonies  au  Mimfïipi  \ 
on  grava  le  plan  d'une  ville  magnifique  et 
régulière  ,  nommée  la  nouvelle  Orléans.  Les 
colons  périrent  la  plupart  de  misère  ,  et  la 
ville  fe  réduifit  à  quelques  méchantes  mai- 
fons.  Peut-être  un  jour,  s'il  y  a  des  millions 
d'habitans  de  trop  en  France,  fera-t-il  avan- 
tageux de  peupler  la  Louifiane  ;  mais  il  eft  plus 
vraifembiable qu'il  faudra  l'abandonner,  (c) 


{ c  )  L'événement  a  juftifié  cette  prédiction. 


Fin  du  Tome  quatrième. 
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